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Là fôirtane avait beaucoup ùit pour Henri III ^ en décorant sa jeunesse de l'éclat des so> victoires de Jarnac et de Montcôntout; elle i^edoublait ses faveurs en lui fournissant une Occasion d'unir une couronne élective à une couronne héréditaii'e. Quels fruits heureux la politique ne pouvait-elle pas tirer de l'intime union de la France et de la Pologne I Était-^il difficile de calmer l'inquiétude des Polonais sur leur indépendance?
Plus leur gouvernement approchait deâ formes d'une république ; plus il devait leur
^ LITRE TIII,
être commode de vivre sous les lois d'un prince qui, presque toujours éloigné d'eux, n'oserait ofepser hnifs superbes privilèges. P'un autre côté, les Français, malgré le feu renaissant des guerres civiles , auraientils vu avec indifférence le lustre et la force nouvelle qu'un tel événement eût donnés à la monarchie? Henri III s'offrit à eux en fugitif, en déserteur; la manière dont il quitta la Pologne ne révéla que trop comment il gouvernerait la France.
Henri n'avait éprouvé qu'un profond ennui auprès d'un peuple qui lui demandait des vertus pour justifier le titre honorable de son élection. Il s'epferma dans son palais pour y cacher sa langueur et ses vices ; il ne s/d montra plus ^i^x Polonais que dans les solennités publiques ; la grâce çt la majesté qu'il y déployait diniinuaiçnt le mérpris qu'une molle^e asiatique devait inrspirer ^ une natipq belliqueuse. Les Polonais Waîgn^iç^t de U [v^ev; Hepri s^ jugeait ^^i-ïnên?Çi c'était powr lui trop de fatigqe que ^e co^isef^er F^stime de ceux qui Va'^aient préféré à tant de souverains. D'ailleurs le presseptimçnt qvie sa o^ère lui avfiit 4onqé de la n^ort prochaine de Charles^ IX ran^enait toutes ses pensées, vers la
RàGNJL DE HEflHI III. S
France. Pour se consoler d'une souveraineté quil regardait comme un exil, il ëcriTail les lettres les plus passionnées k la princesse de Condé , et les traçait avec son sang. C'était par Tespoir d une couronne qu'il avait sè^ duitiicette princesse ; il repondait des dispositions du pape à casser le mariage de Marie de Clèves avec le prince de Condé , qtn , retire en Allemagne, Venait d'jr abjurer la religion catholique. La passion de la princesse redoublait à mesure que les rapides progrès de la maladie de Charles IX lui faisaient espérer de monter sur le trône de France : elle venait s'entretenir avec« la reine-mère de son coupable amour et des prétentions de son orgueil ; mais Catherine*, tout en lui répondant par de feintes caresses, ne voyait en elle qu'une dangereuse ri^ vale qui lui enlèverait tout pouvoir sur son £ls.
Catherine , nommée encore une fois régente, sentit qu'elle ne pouvait garder longtemps l'autorité : elle disposa tout pour ré^ gner sous le nom d'un nouveau .roi qu'elle avait instruit à l'imiter et à lui obéir. Le courrier qu'elle lui envoya fît diligence; s^ lettre était conçue dans des termes pressai^ft. « Il s agissait, disait-elle à H^n fils, d'enler
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réprouveresi à mon retour en Pologne. » Il embrassa ce gentilhomme consterné , qui , pour lui donner un gage d'un attachement étemel » s'ouvrit le bras de son poignard ^ et afuça le sang qui sortait de la plaie.
Rassuré sur tout danger de csette espèce > Henri III prit la route de Vieûne , et se rendit afiprès de l'empereur Maximilien II.
Ce souverain voyait avec plaisir le roi de France rompre avec la Pologne des lieras qui pouvaient devenir funestes à l'Autriche. B prodigua les honneurs et les fêtes à un prince qu'il cessait d'estimer et de craindre. Dès que Henri III se vit entouré de pompe et de plaisirs f il ne montra plus le même empressement de revenir en France ; il oubtia cet amour même dont il s'était &it un prétexte pour justifier la précipitation de son départe Roi sans finances , il distribua jusqu'à cent mille écus aux officier^ de l'empereur. Il eut soin de fait« publier des prôdigali«tés qui fiirent un 'su|et d'akrthe& pour les Français. Toutefois son séjour prolongé à la oouf de Vienne aurait eu d'hetrreuses eaô^ueneesv' s^U avait prêté l'oreille aux 8ageB*aV38'd-afi niohahjueqiit devait fob6nhetlrde soikrTègne'è une constlidte pratique dttla libertédecomeiîswce; Un iôtrvënirim-*
lil«t.
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portun et terrible , celui des matines de Pâ-ris y fermait le cœur du roi de France à de» représentations que Maximilien avait trè|^ inutileinent adressées à sôti gendre Charles IX.
L'Italie é bien plus savante en fêtes et en f- î«>t>«. délices que la cour de Vienne, arrêta plos long-teitips encore denri IH. Au liëU d'étudier dans cette contrée les Aie&^d'œuvre des arts avec Tavide curiosité de son aieiil François I^'. , il n y prit leçon que des plus infômes plaisirs et de la plus pernicieuse politique. Le deuil du roi soti fî4re ne rénipécha point de se livrer atix tiiàscat^dés de Venise y si favorables à tout genre de dissolution. Couché sur de magnifiques ta^k dans la plus belle galère qù'e6t éncoi^é arihée Vch nise , au son des chants joyeux qui partaient de cent gondoles, servi par cent jeunes nobles qui dérogeaient à là fierté républiëainé jusqu'à lui sertir de pages, il se promettait en triomphateur sttr l'Adriatique, et distribuait à profusion les diarhans pour payer la cofnplaisance d'un sénat jusque-là si superbe. Mêmes fêtes à Mantoue , à Ferrare, à Turitï. Arrivé daiis cette dernière ville, il n'avait jplu* rien à donner. Jaloux pourtant de. reconnaître la brillante hospitalité du duc de Ss^
voir, il Inî fît prrî^/^nt ffea villes de P;^nCTOl,
fîe PproTi*!^ ^t f]fi ^«vî«{n»n- Ainçi la premier
arto rlP c-on griiTvefnement tut d'absodonneF
le, qp.flpc; v'fH^ qui fa|>pekiMettt encore aux
^fanf-ni«: Iwr^ wploflft en Italie, Quatre mois
çhllrf^ ^e pJwAfCfrt dam ce» divertiwicniciis,
iyikfif 'Jrt il ^t lotfcbé le iol de la France.
(>|i^fiHarit le» Polonak indign» ^asae»-
lilîtl^w^ pour» pre»crire à leurrai de Tenir
vr^pt i!*nrlre une courotioe abandoooée : îk
vnnlnîcnt bien encore lui aligner on délai
Smx' «on retour I «on refutnerail «aivî de sa é^^rtsition. On eût dit qu'il tardait a Beori \X[ <pie tette menace fût accomplie, i. 1.h lenteur avec laquelle il s'approckait ' fie, h Vrtttce lÎTrail la princesse de Cooàé aiN ^^ ^'^^ alarme». Moins sùrc tfèlre roïHc > ^t frappée de la crainte de n être plus ' '^Htifèv ^llc connot le remords d aToir akniû«^))^ Vin époux d^on caractère héroiqoe et ^mhè. (^ Minté s'altéra f ses charmes s efiali^i^èttli toute la cour Tabandonnay hormis (^^M*iti0 de Médicis. Elle recevait souvent «^ bt^iflftODS de la main de cette reine si jal|^e d'un pouvoir sans partage. On croit iw^tle mourut empoisonnée. La nouvelle ^ la mort de cette princesse plongea Henri \\\ dans un désespoir qui f^s^isait craindra
pour sa vie. Il restait jour et nuit enfermé dans un appartement tendu de noir , bai* sant le portrait et les cheveux de Marie de Clèves ; il l'appelait à grands cris , accusait tous ses familiers des lenteurs de sa route, et croyait avoir toujours devant les yeux une coupe empoisonnée. Au bout de huit jours.^ un de ses favoris osa lui enlever ce portrait dont l'aspect nourrissait sa dquleur. Le roi ne le redemanda que iaiblemeQt , et , dès le lendemain, il ne prononça plus le nom de la princese, et comnianda des fêtes nouvelles (i).
Catherine de Médicis mettait à profit le
(i) De Tbou et Mathieu racontent, avec beau** coup de détails , le départ de Henri III de La Pologne, Les manuscrits de Fontanieu nous ont fourni ce qui regarde Marie de Clëves , princesse de Gondé. On lit dans quelques mémoires qu'elle mourut à la suite d'une couche ; mais l'opinion générale est qu'elle fut empoisonnée. Elle éCait fille de François I". , duc de Nevers , et de Marguerite de Bourbon. Le journal de l'Étoile en pade comme d'une princesse d'une singtir liere beauté et bonté. On Ut , dans ce même journal , que Henri III ne coi^senlit a se rendre à uq festin auquel il était invité par le cardinal de Bourbon, qu'après avoir exigé qu'il fit 6ter le corps de la princesse de Gondé de son abbaye. G'est un affreux témoignage de douleur que d'ordonner une exhti-. flMlioa.
court intervalle de sa régence pour propa-^ ger des troubles qui forceraient le roi son fils de recourir à ses intrigues > et, s'il le fallait, à ses crimes. L'historien Dàvila exalte ici la grandeur d*âme et la puissance d'esprit avec lesquelles la régente opposa quatre armées ht toutes les forces des protestans. u Elle <:onduiâit tout, dit-il, de manière que le roi,
11 son arrivée, fût maître de choisir entte la paix ou la guerre. » Et pourquoi né pas se décider pour la paix , puisque le sage Lanoue d'un côté , et le marjéchal Damville de l'autre, ne demandaient , pour poser les armes, que la liberté du roi de Navarre , du duc d'Âlençon , des maréchaux de Montmorenci et deCossé?
piicc Au La régente s'était empressée de faire coni- damner juridiquement le comte de Montgol^T meri, qui avait été pris les armes à la main à Domfront , et qui ne s'était rendu que sous la condition qu'on lui sauverait la vie. Ce fut le parlement de Paris qu'elle chargea de servir sa haine cotitrece chef des protestans. Il fut condamné comme complice dé la conjuration de Coligni, lorsqu'il n était plus personne en Europe qui crût à cette conspiration. D'ailleurs , l'amnistie qui avait terminé la quatrième guerre civile avait cou-
vert toute espèce de délit relatif aux troubles religieux* Le plus grand crime que puissent commettre des magistrats i c'est de méconnaître une loi d amnistie , c'est de frapper lorsque la loi pardonne. On dit que le Comte de Montgomeri , si intrépide dans les combats , fut saisi d'un trouble manifeste en paraissant devant ses juges. Ce trouble devait provenir de l'horreur plutôt que du respect. Cétaient ces mêmes juges qui avaient condamné le cadavre de Coligni à subir de nouveaux outrages , plusieurs jours après la Saint-Barthélemi. Montgomeri montra une grande fermeté en marchant au supplice (i). Il eut la tête tranchée. Catherine de Médicîd se fit un point d'honneur d'assister à Texéciltîon (2). Elle croyait , par cette cruauté, signaler sa tendresse pour Henri II.
(1) Le comte de Montgomeri avait subi la question extraordinaire. Son corps fut mis en quatre quartiers. L'arrêt du parlement de Paris déclara les onse enfoiis qu'il laissait vilains et intestables. Le sieur de Vassé, entre les mains duquel il se rendit prisonnier., à la charge expresse qu'il, aurait vie et bagues sauves , fut le premier qui le livra à Catherine de Médicis , suivant la foi du temps. Cette dernière expression est du journal de l'Étoile.
(3î) De TTum. — Davila, — Histoire universelle de dtAuàigné,
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Lanoue fut bientôt forcé de renoncera des négociations qu'il suivait sans confiance avec une femme consommée en parjures.
Montmorenci Damville, qui avait obtenu un sauf-conduit pour aller trouver Henri III à Turin ^ ne reçut de ce monarque que des réponses ambiguës, et vit bien qu'il fallait ^ continuer de se rendre redoutable pour sauver son frère aine. Il se créa, dans son département du Languedoc , une autorité semblable à celle qui forma les grands ûek sous les, descendans de .Cbarlemagne. La guerre se suivait avec des succès variés , mais peu importans. On évitaitles batailles, on n'assiégeait que des bicoques. On s attendait que l'arrivée du roi ou séparerait lies : combat* tans, ou rendrait les combats décisif. On se trompait ; Henri III perpétua la guerre qîvile et rénerva. L'on vit un inconcevable mélange de mœurs féroces et de manières efféminées.
«i.irN«. Il avait. été convenu que l'entrevue du roa%«.â! roi et de la reine sa mère se ferait au aeâenri Pont-de-Bcauvoisin , frontière du royaume en Dauphiné. La reine sjr était rendue accompagnée de ses deux prisonniers , le duc d'Alençon et le roi de Navarre. Depuis la mort de Charles IX , elle ménageait le duQ
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d'ÂleDçon , afin de pouvoir opposer un jour, ce fils qu'elle n aimait pas à un fils couronné y pour lequel elle avait tou^ jours affecté une tendresse idolâtre. Sur^ tout, elle avait mis ses smns à lui donner de perpétuels sujets de haine et de défiance contre le roi de Navarre. Quand elle aborda le monarque : « Voici , lui dit-elle , des prisonniers dont vous connaissez les déportemens : c'est à vousà prononcer sur leur sort. » . Henri leur fit d'abord un accueil glacé ; mais, cédant bientôt soit à la facilité de son caractère ,, soit à un conseil de la politique , il vint à eux. en. les embrassant et leur dit : « Vous êtes libres, mes firères; aimez -moi n seulement, aimez'-vous vous-mêmes assez » pour éloigner de vous des honimes dan- » gereux. » Peu de jours après ce pardon , les princes communièrent avec le roi. La politique avait mis à la mode ce gage de concorde , presque toujours suivi du sacrilège (i).
Le roi séjourna plusieurs mois à Lyon c.r.ci;.r<, sQus prétexte, de diriger le mouvement de ""** ses aroiées ; mais on ne retrouvait en lui nul reste de l'ardeur qu'il avait montrée pour les combats. Après avoir donné quelques
(i) Iflaihieu^ lîv. 7. — VÉtoile^ liv. i".
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momens à son conseil^ il s'enfermait avec ses familiers. Le jour était employé soit à des jeux extravagans , soit au soin frivole et recherché de sa parure. La nuit se passait dans des orgies clandestines ; mais souvent une bruyante ivresse en révélait tous les désordres.
Ce qu'il y avait de plus étonnant et de plus dangereux dans cette indolence du roi , c'est qu'elle était chez lui le résultat d un système. A l'âge de vingt -< trois ans , il avait conçu un plan de politique par lequel il croyait accorder ses penchans vicieux avecrintérét de sa puissance. Les malheurs des deux règnes précédens l'invitaient à se défier des grandes familles^ Il avait résolu de se former une cour où tout fiit soumis aux caprices de sa faveur. Les discordes qui déchiraient son royaume lui offraient des moyens d'opposer les uns aux autres tous les hommes dangereux. Sa haine contre les protestans était profonde plutôt qu'ardente. Dsecroyait le maître d'exterminer cette faction armée ; mais il espérait que dans ses derniers combats elle se rendrait funeste à des catholiques arrogans qui , depuis long-temps , disposaient de toutes les forces de l'autorité royale pour l'avilir. Ainsi le maître d'un
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rojaume spéculait sui" la guerre civile. Il £aiisait entrer dans ses combinaisons tous les secrets qu'il avait appris de la reine sa mère, pour nourrir des haines entre les grands, et pour les exciter à tous les crimes de la vengeance ; enfin, il se réservait de les frapper lui-même. Un plan si compliqué, il croyait pouvoir le suivre au milieu des fêtes et de^ plaisirs; il se fiait siir sa précoce habitude de la dissimulation : cet élève de Catherine de Médicis était en efifet très-versé dans un^ tel art : mais , à la différence de sa mère , il était susceptible de toutes les fantaisies dun caractère mobile; ses goûts les plus ridicules avaient quelquefois la frénésie des passions. Cathçrine de Médicis, froide et méchante , ne considéra jamais les fêtes que comme la préparation d'un complot, ou comme le délassement d'un crime. Henri III se livrait au plaisir avec la fougue de son âge. Il rompait lui-même la trame de ses combinaisons les plus perfides , soit par des excès de tendresse pour ses indignes favoris , soit par des saillies de bonté ; car il était plus vicieux que pervers (i )•
(i) Davila me parait être le seul historien qui fasse un peu comprendre le caractère de Henri II f. Porté y comme tous les auteurs de sa nation , k suivrf
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A\tnié pro. Henri III, comme toutes les âmes fai-i* battus, j^]gg ^ ^^^^^ naturellement superstitieux ; mais il fît toujours entrer un peu d'hypocrisie dans les extravagantes puérilitësdéson ^èle : il les regardait comme un moyen d'assurer l'impunité de ses excès dans l'une et l'autre vie. Une confrérie de pénitens s'était rendue célèbre dans Avignon , par son lu-» gubre habillement et ses flagellations san-^ glantes : Henri transporta sa cour dans cette ville; et bientôt tout prit, à son exemple, la haire et la discipline. Le jour fut indiqué pour une procession solennelle. On vint desf provinces les plus éloignées contempler ud
les combinaisons politiques des personnages qu'il met en scène, il se plaît à montrer dans Henri III nû ëlëve des publicistes italiens. Comme il sépafe tou^^ jours la morale de la science du gouvernement , le plan que conçut Henri III lui parait admirable. Il regrette beaucoup que ce monarque ait manque de vigueur pour le suivre. De Thou et Mathieu ne montrent aucun système dans la conduite de Henri III , et cependant ils conviennent que ces prin-^ cipes de gouvernement étaient pris dans le livre dû Prince de Machiavel. C'est un grand tableau que dé voir les maximes de cet exécrable livre réfutées par l'histoire. Je ne perdrai pas de vue ce principal objet de mon ouvrage ; mais je laisserai souvent le lecteur tirer des conséquences qui , trop souvent exprimées ^ embarrasseraient la marche du récit.
Korl du car* 4ioal de Lorraine.
roi de France, qui , le premier jour qu il se montrait à son peuple y était enveloppé dans le sac du pénitent. Catherine de Médicis avait poussé la complaisance jusqu'à s'en revêtir. Le roi et ses favoris ne purent s'empêcher de rire à Taspéct du déguisement de la reine; et tous les spectateurs s'écriaient à Tenvi : Oh ! la bonne pénitente ILe cardinal de Lorraine f qui depuis quelque temps résidait
^ ■■•11 ••■ • 5 a4 décembre
dans cette ville, saisit une occasion de se 15^4. prêter aux &ntaisies du roi. Le prélat le plus vain et le plus superbe dépouilla la pourpre pour se mêler à la procession des battus ( c'était l'ignoble nom que se donnaient les flagellans). Le roi et toute sa suite marchaient pieds nus, la tête découverte, le crucifix à la main. Chacun se frappait à coiips redoublés ; mais à travers Ie3 gémisseme'ns perçaient souvent les éclats de rire. Le serein du soir incommoda vivement le cardinal de Lorraine : pendant la nuit il fut attaqué d'un violent mal de tête. Bientôt une fièvre accompagnée de délire le saisît. Des cris de fureur et de vengeance lui échappaient dans le désordre de son esprit. On prétend qu'il proférait des mots obscènes , qui prouvaient combien peu de feintes austérités avaient purifié son âme. Il mourut le 24 décembre, âgé de
Cmàelknéê
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cinquante ans. Son confesseur, le jésiiite Edmond Auger, publia une relation trèsédifiante de sa mort, et ne persuada personne (i).
Le cardinal de Lorraine fut un de ces hommes envers lesquels l'histoire ne peut se montrer trop inexorable. Il fît servir durement le pouvoir et Fintrigue à exiger des autres une foi soumise , tandis que la sienne fut long-temps chancelante et toujours suspecte. Âmi déclaré des luthériens d'Allemagne, il opprima sans pitié les protestans de France. Tyran du clergé, il était pour le pape un serviteur dangereux. Ce fut lui qui, en trahissant les intérêts et la gloire de son frère, le magnanime François de Guise, fonda en France le pouvoir de Philippe II. Son esprit avait quelque étendue, mais nulle rectitude. Sa figure, quoique assez régulière, effrayait par une expression habituelle d'orgueil et d'inhumanité. Il fut violent , sans connaître un moment la franchise. L'excès de l'opiniâtreté ne le conduisit jamais au courage. La prospérité ne disait que dévoiler en lui quelques viees de plus. 11 tombait en défaillance à la vue du sang ; et il en fit couler des torrens.
(i) L* Étoile, Hv. i«'.
Le îour de la mort du cardinal de Lor- KHetateciic
' mortrarCatlie
raine > il s'éleva un ourpgan dans une grande "■•^•MWicii. partie de la France'; ce qui fit dire aux protestans que les diables étaient venus en corps ^quérir Tdme du cardinal. Catherine de Mëdicis ne put apprendre sans trouble la mort de l'homme qui avait le plus conlribué avec elle à susciter l'interminable fléau des guerres civiles (i). D'a-^ bord elle s'efforça d'en montrer quelque joie. Nous aurons enfin la paix y disait^* elle^ puisque nous voilà délivrés de ce méchant cardinal. Mais lorsque, la nuit, elle fut renfermée dans sa chambre, elle poussa des cris de terreur qui éveillèrent ses
(i) Voici ce qaW lit clans le Journal de V Étoile j sur les liaisons du cardinal de Lorraine avec la reinemëre : « Selon ses bons amis les huguenots, il eut » on vilain commerce ayéc la reine-mère , cooune il » parait dans leur Dialogisme de la paix en 1672 ^ » et en leurs autres satires. Dieu sait ce qui en est, M mais un de mes amis , non huguenot , m'a conte » qu'étant couché, avec un valet de chambre du car* » dinal dans une chambre qui entrait en celle de la » Veine-mëre , il vit , sur le minuit , ledit cardinal » avec une robe de nuit seulement sur ses épaules , » qui passait pour aller voir la reine , et que son ami » lui dit que , s'il lui avenait jamais de parler de ce » qu'il avait vu, il perdrait la vie* »
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femmes. Elles accoururent. Délivrez^moi de cette i^ue, Jeur dit-elte, voilà ce cardinal de Lorraine qui wie pouriuit. Je le vois; il me tient , U m'entraîne en enfer. On respire eii pensant cpe telles étaient souvent les nuits de Catherine de Mëdicîs.
Sacre du rei La mûrt du Cardinal de Lorraine déter-»
_ Reims.
>3réTri«ri575. imoa Heuri III à épouser une princesse de s«n mariase. ccttc oiaison. Cette alliance lui avait paru i4r«rrièr. jusque-* là trop dangereuse. La princesse Louise de Yaudemont était d'uo «aractàre si modeste, d'une pieté si calme et si pure^ qu'un tel choix rassurait Catheriae de Hé* dicis sur la durée de son crédit. U fol coa« venu que le sacre du roi à Reims sérail immédiatement suivi de son mariage. Ces deux cérémonies se firent avec plus de faste que n'en permettaient ces temps malheureux. 11 s'en fallut peu que le sacre ne fbx ToecasiQ» d'un, combat entre le& deux hona^ mes les phis justement redoutes des protestans, le duc de Montpensiel* et le jeune duc de Guise. Ce dernier osa prétendre lies booneursidu pas sur un prince de la maison de Bourbon. Henri III se conduisit coomie uu arbitre pusillanime; il conjura Le duc de Montpensîef de ne point se présetîler ht Reims ; et le duc de Goise* jouît d'une vîc-
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toire qui décelait et enflammait ses peuées arahitieiises. L'ordre de cette fête auguste fut troublé,, parce que le roi, tout occupé d arranger la parure de sa femme et la sienne, fit attendre sept ou huit heures les pontifes ,. la cour et le public. Cki remarqua ( et comment I dans uii tel siède, n'eùt*on pas été frappé d'un pareil présage ? ).que deux fois la coufonne chancela sur sa tête. Le roi , pendant quelque tempa , ne Ait oc^ cupé que de sa nouvelles épouse. !l cessa bientôt de laimer ; mais il rhonora toute sa vie«
Cependant la guerre civile continuait. Le s.^gedrute. Dauf^iné ^ le Languedoc et la ^tatonge ' en étaient les principaux thé&tres. Le roi n'avait paru que pendant trois jours danis un camp. Il s'était présenté devant unebour-^ gade duDauphiné, nommée Liveroo > qui ^ renouvelant l'exepiple héroïque de la défense de Saacerre , fut plus heureuse dans ses efforts. Le siège avait d'abord été conduit pat un ûh du duc de Montpensier , qu'on nommait le pf idce Dauphin , et fut ensuite tonfié ad maréchal de Bellegàrdé. Ces deux généraux, quoiqu'à la tété de quinze mille hommes, furent déconcertés dans toutes kurs mesures pftr le toufâge
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de trois ou quatre cents hommes qui défendaient leurs foyers. La nouvelle de l'arrivée du roi prêta de nouvelles forces à leur d^espoir, à leur rage. Ils voyaient en lui non le vainqueur du prince de Condé , mais l'un des assassins de Coligni. Du haut de leurs remparts , ils criaient aux principaux officiers de l'armée royale tout brillans . d'or et de pierreries : Prenez , i^nez, lâches massacreurs , s^ons ne nous surprendrez pas dans nos lits comme vous avez fait Vomirai. Et vous ^ guerriers par* fumés y lâches mignons , paraissez devant nos femmes, et voyez si dest une proie fa-cileà emporter. Ces femmes accompagnaient leurs époux dans leurs sorties. Les batteries dés assiégeans étaient démontées aussitôt que placées. L'extrême licence du camp des catholiques et les intempéries de la saison amenèrent parmi eux des fièvres conta-^ gîeuses. Le roi , épouvanté de ce fléau , et peut-être plus épouvanté encore des terribles reproches des assiégés, s'enfuit avec sa jeune cour. Les deux tiers de l'armée périrent. Montbrun, l'un des plus intrépides généraux de l'armée protestante, parvint à secourir la ville de Liveron, et força le ma^
réchal de Bellegarde de lever le sié£:e. >;«>![i'«*«t
Montbrun fut quelque temps encore fa- . . yorisé par la fortune. Il rappelait la bravoure et non la férocité du baron des Adrets. Biais à force de s'essayer contre des corps d'armée supérieurs aux siens ^ il fut accablé par le nombre : abandonné des siens , il se jeta presque seul au milieu de l'armée enneinie. Une blessure qu'il reçut à la jambe le mit hors de combat. Le sort lé faisait tomber dans les mains d'un général catholique y de Gourdes y auquel il avait fait subir plus d'une défaite. Celui-ci , par une lâche vengeance , crut réparer et aggrava la honte de ses armes. Après tant d'édits de paix et d'amnistie, il livra Montbrun au parlejnent de Grenoble, pour être jugé comme chef de rebelles. Des magistrats ne rougirent point de Êiire comparaître devant eux un guerrier auquel on venait de couper la jambe. Ils le condamnèrent au dernier supplice.
Il avait été un moment question d'échanger Montbrun contre Besme ; les pro* testans avaient surpris dans une embuscade ce lâche assassin de Coligni^ lorsqu'il se rendait en Espagne. Les princes lorrains avaient fait proposer cet échange; mais comme la cour attachait peu de prix à la
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conservation des jours d'un tel homme , et que les protestans étaient avides de verser ce sang odieux , cette proposition ne put avoir de suites. Besme s'échappa de prison j mais il fut repris dans la nuit même de son ^vasion » et périt frappé de plusieurs coups de poignard. Peu de temps après , les protestans arrêtèrent dans la Saintonge , eX firent ^ pendre un aumônier du duc de Montpensîer, ministre impitoyable d'un guerrier faînatique. Bientôt le duc de Montpensier fit pendre à son tour tout ce qu'il rencontra de ministres protestans. »^Mn.^*^"" D'exécution en exécutio.n, plutôt que de j.nTier.575. victoire cu victoire, il s'avança sur Fontenai j, surprit cette ville , et h mit au pillage; il crut emporter plus facilement encore celle de Lusignan. C'était l'ancienne résidence de cette famille illustre , qui monta pour sa gloire , mais pour son malheur , sur le trône de Palestine. L'architecture gothique avait déployé dans ce château les plus étonnantes hardiesses. De vieilles traditions en avaient fait un séjour d'enchantement; on vantait surtout la tour de Mélusine. On sait que Mélusine est représentée dans lea contes de nos vieux romanciers tantôt comme une fée bienfaisante , et tantôt comnie une redou-
table sorcière. Cette dernière traditioD avait prévalu dans TopiDioii du* peuple. On présume qu une dame de la maj^pn. 4e Lii-signan avait porté le nom de^JMlelusiiié f et lavait rendu célèbre par les. prodiges de sa magnificence (i)«^.Lu&igDap> mal* gré sa solide enceinte de portiques ^ de bastions , de ra vélins et de tours ^ ^allait tomber £E^ute de défenseurs ^ quand René de Roban , Tun des seigneurs qui ^v^ient pu échapper à la SainVBarthélemi » parvint à se jeter dans la place avec cent geptilshomnies et six cents soldats délite. S'il €Ùtpu.y faii^ entrer en méone temps des provisions ^ il eût été invincible dans des lieux que les çoldats^ de larmée royale ne pouvaient contempler sans terreur. Le duc de Montpensiér avait réuni d'assez puissans moyens d ar^illepie pour emporter cette ville ; mais les assiégés , dans leurs sorties, parvinrent à endouêr. ses pièces ; il fut obligé de réparer ses pertes dans les arsenaux de Nantes^et dé Tours. Xa brèche fut enfin rendue praticable. Le duc de MoDtpensîer tenta l'assaut , fat repoussé avec une grande perte, et peu de jours après revint à la chaîne. René de Roban parut sur )e rempart à la tétetle sa garnison ; il s'inclina (i) C'est l'opinion de- Brantôme.
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profondément', et, dans une prière fervente , invoqua le Dieu des armées. Il se releva , la pique à la main , et perça le premier de ceux qui escaladaient les murs. Animés par l'exemple de leur chef, les soldats de la garnison priaient et combattaient^ en même temps. Victorieux, ils entonnèrent un chant de psaume, qui^e prolongea fort avant dans la nuit. Les (ssiégeans à qui Ces prières paraissaient des blasphèmes , croyaient avoir combattu une légion de démons, envoyés par Mélusiùè pour la garde de sa tour. Ils poissaient de la stupeur à la rage, et ne voulaient pas céder la victoire à l'infernale enchanteresse; Le duc de Montpensier résista aux ordres de la cour , qui lui commandait de lever le siège. La famine avait déjà réduit à moitié cette valeureiiisè garnison; ceux qui survivaient faisaient encore chaque jour des sorties. Livides , décharnés , ils paraissaient autant de spectres à leurs superstitieux en- . nemis. Rohan résistait à toutes les offres de capitulation. La cour imagina d'employer auprès de lui l'intercession de sa sœur. Cetaitcette demoiselle de Rohan que le duc de Nemours av^it trompée par une promesse de mariage.
Le gouverneur de Lusignan fut moins J^/^ vaincu par les instances de sa sœur et les *^b^ prières du roi , que par l'extrême nécessité où il se trouvait réduit. Il capitula enfin , mais de la manière là plus honorable. Le fier Montpensier se vit forcé de lui donner des otages qui répondraient sur leurs têtes de Texécution du traité ; de permettre que toute la garnison sortit avec les honneurs de la guerre pour se rendre à la Rochelle ; die restituer aux habitans de Fontenai leuré% biens qui avaient été confisqués , et d'accordàr une. amnistie entière à ceux de Lusignan. Enfin ce prince , qui mettait sa gloire à s'annoncer comme l'exterminateur des ministres profestans , accorda la liberté de se retirer aux ministres du saint Évangile. C'était trop de faveurs pour que la garnison n'eût pas à craindre quelque perfidie« A peine était-elle en route , qu'une grande partie de l'armée catholique s'approcha pour renvoyer en enfer Us soldats de Mélusine. Heureusement , l'escorte qui avait été donnée à ces braves était commandée par un officier plein de loyauté ^ Puigaillard. rc Camarades , leur dit-il y on « vient pour nous attaquer; défendez- vous
>> ici comme à Lusignan; nous combattrons M ensemble , vous pour votre vie , et moi » pour mon honneur* m JLa lièt*^<:otitena&ce dq Boban et de PuigaiUar4> 4opt le^ drapeaux
^ étaient réunis» effraya unormée qui s'avançait pour le meurtre et noi> pour le combats EUe se retira. Ses desseins n'àvaient-ils pa3 été connus du duc de Montpen^ier ? COm* ment » s'il n'eut été complice de cette trahi* l^oft 9 son armée lui aurait-elle ainsi échappé ?
jMPourquoi n'avâit*il pas volé pour prévenir upe scène de carnage ? Cette infSime exécu* tion ayant manqué^ il félicita Puigaillai^d d'avoir sauvé l'honneur de l'armée française. Mais , peu jaloux de prouver b sincérité de ses paroles , il viola d'une autre manière la capitulation de Xusignw. Il avait pï^omis d'épargner cette ville :.son premier soin fut de £iire abattre la tour de Mélusine. La superstition rasa de fpnd en cooible cet ouvrage si redouté de la fpule ignorante , et si cher aux poètes du temps. Plus de cinquante châteaux de TAngoumois et du Poitou furent également rasés , comme des repaires de brigands. Le vainqueur eût pu les employer à contenir un pays révolté ; mais les hommes qui ont goûté une fois le plaisir de
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détruire ne veulent ptœ marcher que de raines en raines (i).
Plusieurs ëcriTains prêtent ici âu duc de Tmuti^e i... Montpensier des (^âM très-bÂbiles pour cî>*uV.575. réduire k Rochelle , et nsseï semblables à ceur^i firent depuis la gloire du cardinal de Richelieu. Cependant il ne donna que de légères alarmes à cette Tille qu animait le souvenir d'un siège vaillamment soutenu . 'Les Rocbellois se considéraient comme les vengeurs de laSainl^Bartbélemi. Leur indi^ guation contre Charks IX était devenue un sentiment de haine contre la royauté. Depuis long-temp$ ils avaient obtefiu des privilèges qui tenaient un peu du régime républicain. Les ministres protestans prêchaient dans cette ville une doctrine plus • sévère et plus tranchante que dans aucune autre ville de France ; iU appliquaient à Tordre politique la doctrine républicaine de Calvin sur le gouvernement de l'église. Aidés de quelques passages dé^ l'Ancien Testament dans lesquels des pontifes suprêmes condamnent ou restreignent L'autorité des rois p ces rigides évangélistes méc#inaissaient Tesprit de l'Évangile qui» dirigeant toutes les
(1) De 7%0Uy Kv. 59. — La Popeliniere ^ Kv. Sg. — D*Aubigné^ tome a, liv. 2, chap. 10.
pensées vers le royaume des deux -, traite avec une majestueuse indifférence les gour vernemens de la terre. C'était alors une ma-* nie universelle en Europe que d'étudier la politique dans l'histoire des royaumes d'Israël et de Juda (i). On citait bien moins les paroles pacifiques du Christ que les discours emportés de Samuel.
sitMtkmpo. La Rochelle , ville commerçante , fière de iriue. ses remparts , de ses richesses , de la rigidité
de ses mœurs , se* considérait comme une république généreuse qui prêtait de l'appui aux protestans de France, sans y être contrainte par ses dangers. Les villes de Nimes et de Montauban , ces autres bou-
(i) Pendant tout le seizième siècle , et même jusqu'à la fin du dix-septième , il n'y eut presque point d'ouvrage politique qui ne fàt précède d'un examen des constitutions des royaumes d'Israël et de Juda. On croyait y trouver tantôt le modèle de l'autorité absolue fondée sur l'autorité patriarcale , tantôt celui de la monarchie limitée , et tantôt celui du gouvernement républicain. Les terribles révolutions de l'Angleterre et de l'Ecosse furent fondées sur des interprétations arbitraires de l'Écriture sainte ; le bon sens indiquait cepAidant que les monarchies de l'Europe ne peuvent avoir rien de commun avec le seul gouvernement de la terre qui offre une longue durée de la théocratie.
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levarts du protestaotisme , participaient un peu de cet esprit depuis que les religionnaires n'étaient plus contenus par Tau* torité de la reine de Navarre , du prince de Gondé et de lamiral de Goligni. On accuse ce dernier d'avoir propagé des principes républicains*; mais celui qui mourut victime de sa confiance en son roi dut , au travers des guerres civiles » rester fidèle aux institutions monarchiques. Plus de frein après sa mort. Le roi de Navarre était prisonnier de la cour; Henri de Condé, qui avait pu fuir en Allemagne , méritait , par sa vaillance et son zèle héroïque ^ l'amour des protestans ; mais c'était un prince. Les protestans n'eussent point accepté son secours, si , dans leur nouveau péril /il n'eût marché vers eux avec une armée allemande commandée par le prince Casimir. 'On ne voulut lui déférer qu'une autorité purement militaire. Dans une assemblée de protestans tenue à Milbau , en Rouergue , on régla les pouvoirs de ce prince avec une inquiète jalousie; on l'assujettit à consulter un conseil sans lequel il ne pouvait rien entreprendre. « Souvenez-vous , lui écrivit-on , que » vous n'aurez parmi nous d'autre autorité » que celle qu'avait un des juges d'Israël
DorrasDa lediM
» sur le peuple de Dieu. Rappelez-vous les
n propres mots de GédéQti qui , pressé par
» les Hébreux d'accepter la royauté , leuir
M dit': Non, non, je ne dominerai pas sur
» i^ous , ni mesjils après moi ; mais ce sera
» le Seigneur. »
Mo.iiDor«nci Condé avait confié Tavant-garde de son
Thoré ballu m ^ O ^
';;g^'. armée à Montmorenci Thoré , qui, comme lui , avait abjuré en Allemagne la religion
1575. catholique. Celui-ci , sur de n'obtenir que pal* la terreur des armes la liberté de Talné de sa famille , s'avança vers la capitale avec une audace imprudente. Le duc de Guise , gouverneur de la Champagne, lui laissa traverser tranquillement cette province ; mais il l'aUeignit à Dormans , près de Château- Thierry f avec une armée de dix ou douze mille hommes. Montmorenci Thoré , qui n'en commandait pas quatre mille, ne put se résoudre à fuir sans combat. Sa cavalerie , peu exercée, soutint mal le choc d'une puissante géhdarftierie , à la tète de laquelle combattaient kf due de Guise et le duc de Mayenoe. Lésf rangs desreltres furent toutà-fait rompus; on les tailla in pièces. Tandis que le duc die Guise lès poursuivait avec impétuosité , il reçut un coup d'arquebusff à la joue gauche. Ce fut la cicatrice de cette
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blessure qui le fît surnommer le Balafré. Comme elle n'altérait que légèrement la beauté de ses traits , et qu'elle lui donnait une ressemblance de plus ayec son illustre père f elle ajouta encore à l'idolâtrie du peuple.
Cependant le duc de Guise fut forcé de s'absenter de l'armée ^ et son frère le duc de Mayenne , qui lui succéda dans le commandement 9 ne tira aucun parti d'un succès trop vanté. Le prince de Gondé répara, par son audace et son habileté rdilitaire ^ la dé-« faite de Thoré. Sous ses ordres et sons ceux du prince Casimir^ l'armée allemande^ après avoir rançonné plusieurs villes de la Cham* pagne et de la Bourgogne , passa la Loire à la Charité y et s'établit au delà de ce fleuve. Des événemens de cour avaient donné une autre face à la guerre. Toutes les provinces étaient en feu. Henri III , après dix^huit mois d'un règne languissant ^ se voyait menacé presqu'aux portes de sa capitale , par une armée de soixante mille hommes ^ et c'était son frère ^ le duc d'Alencon ^ qui le mettait dans cet extrême péril.
n n'y eut jamais entre deux frères une H»ne j« roi aversion plus prononcée. Elle avait été fomen- d'Ai^çJ». " tée dès leur enfance par leur mère. Quelques v
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n^pis après que Ae 4uc d'A|ep|cOQ eut recou« Tr<^ la liberté et çommmié ^vec le rpi , pkisiepi^ gentilshommes vinrept lui ^ir^ part d'yfi co^joplot qu'ils avaient formé poiur susciter ^ pppveaux tfQuIj^le;; y et peut-être pour attenter aux jours du monarque. Ce projet mal conçu fut |>||Qntj5t abandqnné ; mais }\ vint à la .connaissance du rpi. Henri se livra d'abord à I9 plus violente colère. Catherîx^je de Médicis f^vprisait |e di;i.c .c^'A-» lençon par la m^m^ politiqMe c^iif, , du viv^qt de Caries IX ^ iui av^it ipspii^ .tant de tendresse paaterpelle pour le duc d'Anjpu ; elle sut persuader au roi d'user de clémence. Le duc d'Âlençon vint se jeter à ses pieds, et fijt , avec une bassesse dont il avait déjà donné l'exemple ^ dçs aveux qui |e compromettaient moins luir-mémiç qye tous }p»
gentilshommes inculpés. li'ajQTaire fut asspupie. Mais Henri ^I exerçait sur son frère une vengeance çpntinaelle par di^éreptes humiliations. Pour porter son djépitau çpmhle , il téa^gnajt une an^tié ^ns bprnes ^u roj de Navafre. |1 se ^ryait 4'u|7Q habile ppquelte , madame de Sauv.e , pour tef^^r toi4jftpirs idivisjBs ces 4?uf p^ces ^ que diyisait ei>core plus le souvenir A'fm projet de fuite si bien soutenu pf r l'ur^ , et si lachçraent
iiÈc^ji^ i>E jftEJr^i lin ^B
confessé par Fi^tutre. Un jour ile^ri J^II ^ sentit égratigner à Toreille p^r .un ,Yi||i^t40 chaipbre qui lif i iqçttait sa (r^k^^ A ^^ ji^uleur qii'il rjesi^entit^ jil crut o^ jfeigqjt k^ croire qge répingle ^yait été ^effippi^OQqée f et le .valet de chambre gagné p^rle.^^c d'Âlen,çon. 1} fit venir Je roi de ^ay^tte ^ ,e> lui parla comme un homme ^ùr de ^ % prochaine , et sûr du crime de spç frère ; mn$ il ajout^ : a }lon plu^ gran^ T'^^^^^ f J^P^ n n^ourant , est de laisser le tri&ne à c,et emf) poisonneur. Puisqu'il a pu attenter à mes » jours I jugez si^ devenu rpi^ jl épargnera » votre vie. Venge;B-moi , et pourvoyez à » votre salut lorsqu'il en est encore teipps* » Attaquez-le dès ce jour dans le Louvre , n et je vous fournirai avec ma garde tous » les moyens de le surprendre. Au moins je M laisserai le trône au prince le plus digne I) de régner sur les Français. » Cette proposition fît frémir le roi de Navarre ; mais il ne l'imputa qu'à un égarement d'esprit causé par la douleur. U disculpa le duc cl'Alençon d un crime peu vraisembl^bie , et témoigna tant d'horreur d'un assassinat , que Henri III rompit l'entretien. pè& le lendemain le monarqqe fut guéri. On x\p peut savoir s'il avfiiit été eoiporté pfir s»
Gaieti da roi it Navarre.
haine contre son frère , ou s'il avait tendu un piège atroce à son parent.
Depuis ce temps , Henri III parut considérer le roi de Navarre comme un jeune homme frivole et peu dangereux. La gaieté naturelle de ce prince favorisait cette opinion. Un jour , il se trouvait dans la cham-> bre de sa tante , la princesse de Condé , seconde épouse et veuve de Louis I". Un gentilhomme^ de la maison de Noailles^, épris de cette princesse , et qui passait pour en être aimé^ chantait auprès d'elle en s'accompagnant de son luth, et répétait du ton le plus tendre un air qui commençait ainsi :
Bien ne me platt , rien ne me tente , Absent de ma divinité.
. Le roi de Navarre impatienté du retour fréquent de ces paroles , et de Texpressiou passionnée qu'y mettait le chanteur , s approcha de Noailles , et lui dit à l'oreille en finissant le quatrain :
IS'appelez pas ainsi ma tante , Elle aime trop l'humanité.
Cette saillie fut bientôt répandue dans toute la cour. Le roi en fut charmé. P^ailà , dit-il , un trait d'esprit bien digne de mon
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frère. Si chacun s* amusait ainsi , nous au' rions bientôt la paix (i).
Henri III, à qui les agrémens de sa figure ,JJ;î^"*|Jîft
* inspiraient une vanité puérile, se livrait à ****'*^^ d'insipides railleries sur la laideur du duc d'Â- > ^7^lençon. L'opinion de la cour était cependant ( pourquoi l'histoire me condamne-t-elle à répéter de pareils bruits ? ^ que la reine de Navarre , objet de l'hommage incestueux de ses deux frères; rebutait le monarque et favorisait le prince. Le duc d'Alençon se vengeait des mépris du roi en versant le ridicule et la satire sur les favoris de son frère, et sur la nature d'une amitié si suspecte. Bussi d'Amboise, l'âme de ses conseils, lui persuada d'ei[itrer dans une guerre ouverte contre un roi dont il avait tout à craindre. Le duc d'Alençon, soutenu par cet homme, dont le courage emporté relevait le sien , réussit à s*enfuir dans la nuit du 4 ^u 5 septembre iSyS , et gagna la ville de Dreux , son apan^e. D y leva l'étendard de la révolte. Le duc de Montpensier reçut du roi
( I ) C'est le Journal de V Étoile qui nous a conservé cette anecdote. La princesse de Gondé, dont it s^agil, descendait de Danois. Le prince Louis de Gondé l'avait épousée en secondes uoces en i565. Les mémoires du temps ne fournissent plus rien siu* elle.
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Yàtdté tfaitêtèr lé pfriftce fiigifif. Il le pouvait facilement ; mais il était aÙrs indigrié éôtiirè la cOùr dé Tcnitrage qui y an sacre du A)} y avait payé ses éërVicès. D*ailleurs , H santé d^ Hènii III était àlah fort chance* hiiië : le dttc âë Mcfntpénstét crut devoir ftiénfâgéi' l'hérïtièi^ âii trôné. Bientôt il fa-fbvHu btLvéttèmèui lësf desseins du pridèë libellé ) d'autos' Mlgàeurs rimitèrerit , un ^md Éiombré dé ^h'tilshottihies accooitrftînl j lé dbc d'AÎénçôn^è viï à H tête d'une ztidêe âtfpériétire i tiXhsi qu'évaient dirigées CdtidéétColi^i:
Lé ifiï àéHfàirUTè , Iqtié lâcônr faisait sur-^ téillér àiëé ^rî , se vit ôbUgé de différer sai fôitè et ffëk dîdsimtdér profondément lé pY<]^ét. n aSëcid plds que jamais la legè-' rété y rinijou'biàiicë; Gomnie il parlait du iUù d'AléiÉttiti avec lé nfiépris le plas sin-^ cèi^ë y ôtl Se chit âfâsbré qu^il ne marcherait jamfàiij sùtis lèé drapéalii désoh rival. Hén^ ri III, pdair ptrt dé cette apparenté fidélité , lui fkitoit éâpéi^ér lé titre dé lieutenant général du royaume , qui avait séduit et avili le faible Antoine de Bourbon, he roi de Navarre paraissait 'en faire l'objet de son ambition i mais, au fond de son âme, il frémiâlêâit k là ]|[>ènéëë dé se f^eridré rinstrunient
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de la ruine de $es frères. Le souvenîr de ses noces sanglàtites s'offnfit perpétuellefUéirt à son esprit. H enfviait lé sàtt dii ptiiice Ae Condéqui dé) à vengeait ses Mofeetson père. Les désordres de là refîne ^"ù: ét^ome ren« datent ericoi^e sa sïfùàfiou ^Itis^ h'ùmiiiadte. On vît avec ^ns d'ëtônneâient cJW d'horreur cette pi'hïÉeissé enfrémélèt nti àssa^nat aê Ntr.'r4' ' àri éours dé ses vtAjipt^. JEitë ârttribbait Té- ^^^'^ tat dé \ disgrâce ou elle vivait k h cour aux cohâétfe d'un de$^ fivo^rk' du rôl i cf était Louis Bérangéff / sieur Dùgist , bo^Me al- (iér, railleur impitoyable y et ^ui , par la violente de se^ f râhs Satfriqii^ y s'étôit rnis^ en état de guerre- avec toutes les damés de \W cdvLt. Il n'avait' ptAnt épargné )af réiâle-mère ; et, quant à là reme Margtferitéf/ il acci^dîtait par des équivoques perfides le braiti d'un commerce incesftueuii: tfù^on lui supposait àVè^ lé ducd*Alctiç<Ai. Elté M rêve plus que vèn^ gèance , elle' ne* voit plâs qu'ufn àtssassinait pttat hvèf son iti'fMtà ; ses Caressées tes pttlS ehfvra^tès sef oat le prix de l'assassin. Elle entend parler d'un baron de Viteairx ,■ qui , un aW auparavant , avait tué dans urt guetà- péns rih getiftilbôtettie non^tlne d'Allègre^- Pourstrtvi , il s'était retiré dans nti Couvent des augiistins de Paris, bugast s'é-
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tait opposé à ce ^'îl obtint sa grâce .^ Elld vient trouver .de nuit cet homme, et par. 1-attrait des plaisirs le remplit de nouvelles furies. Il combine son crime avec la profon-^ deur d'un homme exercé à de telscoup$« Du-* gast ne paraissait çn public qu'accompagné d'une escorte nombreuse ; mais Marguerite avait appris que, de son appartement, il avait (ait percer un mur mitoyen , pour se rendre la nuit chez une dame de la cour. Le baron de Yiteaux veut le surprendre dans ce rendez- vous. Il choisit pour exécuter son des* . sein la veille de h fête des morts, parce que le bruit de toutes les cloches mises en mou« yement serait propre à étouffer le bruit, inséparable d'une telle exécution. Il arrive avec une escorte d'assassins, fait égorger plusieufô valets de chambre , et. plonge à plusieurs reprises son épée dans le sein de Dugast , qui n'a pas eu le temps de se mettre en défense. Ensuite il se laisse couler à une corde attachée à la fenêtre , monte sur un cheval aposté , et se rend à toute bride auprès du duc d'Alençon.
Le crime était évident, l'assassin conna.; Qul doute sur la complicité d'une reine qui jouissait de sa vengeance avec orgueiK Dugast était un favori du roi ; Marguerite
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était depuis longrtemps en butte k la haine de son frère; le duc d'Alençon , auprès duquel L'assassin Jvait trouvé un refuge^ était en révolte ouverte; et cepepdant il ne se fît sur ce crime que des recherdies illu* soîres. Peut-être Henri III était-il en secret lassé d'un favori qui , suivant Brantôme et deThou, exerçait sur le roi même une centre assez sévère ; peut - être se croyait - il idors obligé de ménager le duc d'Âlençon , maître d'une puissante armée. Il est vraisemblable que la reine -mère avait vu avec plaisir ses propres outrages vengés parle, crime de Marguerite , et qu'elle jugeait enfin qu'un tel coup rendait sa fille digne, d'elle (i).
(i) De Thou, lîv. 5i , impute formellement le meurtre de Dugast à la reine de Navarre. Aucun historien recommandable n'a tenté de l'en absoudre. Il est trës-vraisemblable que Catherine de Mëdicis et le duc d'Âlençon avaient participé à ce complot. La reine de Navarre , que la voix publique et tous les écrits du temps chargeaient de cet assassinat, n'en dit rien dans ses Mémoires ; mais elle décèle la violence de sa haine contre Dugast par des expressions grossières et furieuses , qu'on ne trouve dans nulle autre partie de ses' Mémoires. Les voici : « Dugast était n mort y ayant été tué par un jugement de Dieu , « lorsqu'il suait une diette, conune aussi c'était un
Lâf rëint'^rkhté parfît poûlr aller négocier sfvèè lé duc d^Klèniùn , quÉ^tous lés^rafécoirteh» Reniaient dé ttôbimef hvH^ géaérallissfAië, et qtii y ' sùns avoir rîen fkit par lui-méitle » slë i^ddaft rédoàtalllé , gi^èr aliit stiécès' da prUcé dé Condë et du j/i^inà? Câsfimir dans l&ïkM^à^ ètdaiv^lâCbàniipagner, éù ma^ fédUil Dkikïvnié dàtii \é L^iiiguédoc , et de izhàiîë SànÉ la SalAlfàdgè. KHé s^éfaft ait sfcttfihpiâgner des iti^échatùx de Môtitino^ reiïcî et de Coslsé^ qui verraient chfla de sortir de là 6à!st3Ie. Peu dér jours avant q^oit leur reùdk hi liberté, lAï Uulîi qtii sT^tait géne^emént ré^iàndu que le mfarécfaaf dé' Dam ville afvaif été tué dans im cOnibàt^ détermina le roi à prononcer leur a!rrêt dé mort. Heureusement on reconnut le len-
» corps gité de toutes sottes de Tilamies , qui fut » âùiïiié h laf^driture, qui des' lông-teiùp^ lê pô^ « sédaTt, ei sbnlibe attlx dànbns y à qui ït àVaît fait » homihâge pai^ magie et' tbiites" sortes de mécHaà-w cetéar. Ce (às3 âff liaiù'è et de dîviston étant àii da » moufle y etc. »
BVantôàié, q[ûbrqa^f f&t intiméàie^t lie areè 1»* féiué de NaVàVfe, dont il se montre' perpétuellement fë flatieor, a hài éù* éloge pompeux de fiératiger Aiârgàst , mais c'ë seigàêbl' peu MI exciter quelque luteîfét, qn^rii où sait (jfu'if se cbihrfît de sang U la jOttrAéip rfë Sàîrft-tWftïïcfcnri ?
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demain que la nouvelle ëtàît feiusse. Ce n'ëtàit pas le sèa) danger qti'éùt couru le maréchal de lilfoùtmorenci dans dà longue •prison. Cbà<^ fois que ëes frétés Datnvillé et Thoré se hiettaîent en ntidùveniént , Oïi le menaçait de la mort s'il n arrêtait letli* marche. La répôlhse de François de Motïtmorenci était toujours la même : « Je ne » ferai rien de contraire k mon honneur : H qaon m'envoie Tapothicaire dcl M. U » chanceKer. » La Fratncè avait alors uh chancelier, Birague^ qui passait pour un habile empoisonneur.
Le roi de Navarre , déteroiiné à la faite , siiuiio«dhi avait moins k craindre la sui^eillance de 1^ ^^^ ^.'7"^ càcrr que celle du duc de Guise. Cependant 3s paraissaient alors unis par une sorte damitié. Souvent ils condamnaient entre eux la marche tortueuse du gouvernement , et rêvaient ensemble de combats , tout en prévoyant qu'ils marcheraient sous dès drapeaux opposés. D autres fois le prince de Lorraine affectait de faire le sacrifice de ses espérances ambitieuses aux droits du premier prince du sang. Dans l'année iSyS , Henri 111 tomba dangereusement malade.
Henri de Bourbon , à qui Ton avait exagéré le péril du roi, rencontra le duc de Guise ,
et lui parlant à l'oreille : Notre homme , lui dit-il , ne se porte pas bien. — Ce ne sera rien, lui répondit le duc. — H est mal, continua le roi de Navarre. — Il faudra voir.. — Mais il est très-mcUade. — Oh ! Je vous entends , reprit le duc de Guise y et mettant vivement la main sur la garde de son épée , ceci est à vous (i). Le roi se rétablit. Henri de Bourbon ne songea plus qu'aux moyens d'aller retrouver les protestans , et le duc de Guise qu'aux moyens de les détruire.
Cependant les protestans.se disaient entre eux : « Voilà donc un autre Antoine de » Bourbon ! Le fils de Jeanne d'Albret M nous abandonne , il se livre aux bourreaux » de ses amis. Une cour dissolue a coirom- » pu sa jeunesse. Le fils de Jeanne d'Albret w est devenu l'esclave et l'élève de Catherine » de Médicis ; il en sera la victime. » Duplessis Mornai £aissait passer à Bourbon les plaintes de ses frères. Bourbon se croyait en-
( I ) Cet eatretien est tiré de l'histoire de Mathieu , liv. 7. Le témoignage de cet historiea est précieux dans tout ce qui concerne particulièrement Henri IV , parce qu'il tenait plusieurs anecdotes de la bouche de ce grand monarque. Dès qu'il le met en scène ^ son récit a de la précision et du feu; partout ailleurs il est languissant et recherché.
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core obligé de dissimuler avec ses plus zélés serviteurs. Entouré de surveillans, il secon^ solait avec un petit nombre d'hommes voués à l'étude des sciences. Il appelait cette société son académie. On y traitait souvent des vraies qualités du héros ; Henri s'expliquait sur ce sujet avec une chaleur qui montrait toute son âme. Une nuit il répétait à voix basse les paroles d*un psaume dans lequel David déplore la dispersion de ses amis. D'Aubigné, sonécuyer, et d'Armagnac , son valet de chambre , ne pouvant résister à leur émotion , ouvrent brusquement les rideaux de son lit , et d'Aubigné lui adresse ces paroles : a Ils sont }> près de vous , sire , ces amis que votre » cœur regrette ; ils sont restés dans une n cour qu'ils détestent , mais avec l'espé- » rance de vous en délivrer ; c'est pour » vous qu'ils supportent l'aspect des assas- » sins de Goh'gnî. Votre plainte , toute in- » juste qu'elle est, a pénétré nos cœurs. » Sire, il est donc vrai que l'esprit de Dieu » travaille en vous. Sire , vos ennemis sont » à cheval , et vous êtes encore à genoux. » Vous dissimulez , oui , nous le croyons ; w mais ouvrez - nous votre âme. Soyez à » la tête des hommes qu'on redoute , et
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» n*endurez pas plus long-temps des affronts » parmi des hommes méprises, v c(D'Aubi- » gné , lui répondit Henri , votre zèle est » ardent et votre humeur emportée. Vous M chérissez tendrement votre maître ^ et » pourtant vous ne craignez pas de le juger » mal. On n'avilit ni ne trompe le roi de » Navarre : Je suis jeune , mais vieilli par I) le malheur ; et vous verrez bientôt si mon D courage égale ma patience, i»
iiicd*»pe«« Henri savait se former de^ intelligences jusque parmi des hommes qui , favorisés de Henri HI ^ ne Tétaient pas encore au gré de leur orgueil et de leur avidité. Fervaques, qui avait combattu à Dormans , sous les or-* dres du duc de Guise , mais que ce gêné-' rai avait humilié ; Lavardin , militaire consommé dans son art, mais insatiable d'hon-^ neurs et de présens; Caumont de la Valette , deppis duc d'Épernon , admis à l'amitié de Henri HI , mais jaloux des autres favoris : ces trois seigneurs étaient poussés par le dépit et par des ressentimens momentanés dan^ le parti du roi de Navarre. U s'ouvrit à eux sur son projet de fuite ; ils s'engagèrent à le suivre , afin que le^ largesses de Henri III payassent leur retour^ Henri obtint du roi la permission de Ç^ire
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une jnfûtftfi dp cha3f e fif^ns la %êt d^ ^^]f^' Ses dii|^'i;Qiis ^n^is ^ey^ôeiit le Jf3i^46m^.y.€^ DÎf le retrouyef ; ils forn^ieot pne e^orjte ^nposante. Prêt à p^^ir , i^ yipt jtrpiiy^r le dt^c .de puise doat iji çraigQ,ait Tbjiunçfirîalopsie et Vçisprit p^trant. Il louad/^viapt Ifii la prësomptioa f ]t la crédçilitp ; il affecta dp croire que le foi lui donnait eniifi le titre de liçutena^nt^ené^al du rpyai^e , et qu'^ allait pon^maijifler tputes les sLfxp^ç^ opposées aux protest^^ et ^ duc à'fd/sxfQq^ ; il n'entretint le duc ^ Q^isp .qi^e des p^ploits qu'il se prppçsfit d'^pomplir. lL«e prince de Lorraii^^e ^^puissait^e le voir dans de teVps iUusfpns^ et ^ gardait bien 4e les dissiper. Il courut en J^^fe un sujet de plaisanterie auprès <di) roi. V^a et IVutfe s'aix^ifsère^tt lopg r tepps de la vfuiite <cpf)fiante du roi dp Ilayarre.
Mais la gaieté de Henri III fit pl^çe à ^e yiyes alarmes , lorsque , dans le joup niome^ il \'^^ rpçut fjbs avis dételles sur le projet dp f^ite de Henrji 4p BourbpA. Fervaqups ffif^lpé*!^ ilidi^rpt; ^ne Sef^ïfxe ^av^it trab^ ; ffi soir il est qtia^é au ^piiyre : d*Âubigpé^ qui i^$sislait au cpj^^iqr ^\ rpi , ypit ay.çc tçireur Fervaqups s'pntre^aif Ipi^ - tenons av^ç le nipnarque. Leur conversation semblait avoir
n •«étaJc.
48 LIVRE vni;
quelque chose de sinistre. D'Aubigné s'^-' chappe; mais l'indignation contre un homme qu*il croit perfîdç le retient aux environs du Louvre. Il voit Fervaques sortir, et l'aborde en lui donnant le nom de traître. uLe » roi saittout^ lui répond Fervaques ; j'ai fait » sans trahison des avçux indispensables ». » Mais il est encore temps de sauver le roi de » Navarre. Amenez-'lui des chevaux à Saint- Al Germain. Sortez tous de Paris ; je vous » suivrai bientôt. » On approuve ce conseil , on part y on trouve le roi de Navarre à Saint- Germain; d abord on propose de tuer deux gentilshonmies dont Catherine de Médicis avait Êdt ses espions ; Henri s'oppose à ce meurtre : « Vous allez voir, dit-il, qu'ils ne » sont pas dangereux. » n vient les entretenir du projet de fuite qu'on lui suppose , et leur ordonne d'aller dire au roi qu'il va se mettre en route pour se justifier. Ils obéissent. Henri , pour mieux dissimuler les pensées qui l'occupent, fait venir une troupe de comédiens de campagne, et parait s'amuser quelque temps d'un spectacle insipide.- La nuit vient , et sa profonde obscurité favorisé la fuite. Henri et ses compagnons passent ja Seine àPoissi , dans un bateau qui était coihinahdé, mais qui se fit attendre.
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Déjà on avait ouvert des conseils timides : Henri déclare que nulle force humaine ne pourra le ramener à la cour. Suivi de tous ses compagnons , il s'enfonce dans une forêt épaisse 9 g^gi^^ 1^ Beauce^ et^ après deux jours d'une marche qui ne fut que faijilement inquiétée j il arrive à Alençon , et entre daus un prêche , au moment où les ^ protestans rassemblés chantaient un psaume qui commence ainsi :
Seigneur, le roi s'éjouîra D'avoir eu délivrance (i).
Fervaques vient le trouver le lendemain, lu. forme» Trois cents gentilshommes augmentent son escorte. Voici un camp d'une espèce nouvelle : ici , un officier Catholique commande ^ des protestans ; là, un protestant à des catholiques. La gaieté la plus vive s y concilie
(ï) D'Aubigné, qui, à la diflFérence dfe SuUî , se montre plus jaloux , dans ses Mémoires , de se faire valoir luir-jnéme que d'ajouter à la gloire de son héros, voucirail faire croire que ses conseils seuls ont tiré le roi de Navarre de la situation à la fois périlleuse et houteuse oii ce prince se trouvait a la cour de France ; mais les détails mêmes qu'il raconte prouvent que le roi de Navarre avait long- temps et fortement combiné le plan de sa fuite. Siilli , De Thou et Mathieu ne laissent aucun doute à cet égard.
5o LIVRE VIII,
avec la discipline. On ne sait pas précisément pour quel objet ni sous quels drapeaux on marche ; on ne se rend pas bien compte de la religion qu'on professe, ni du parti politique auquel on est attaché ; mais on goûte le plaisir de se trouver entre gens d'honneur et sous les lois du prince le plus aimable , le plus loyal.
Les périls qu'il avait le bonheur de retrouver redoublaient sa joie et son penchant à rire de tout. Je sfois bien , disait-il à ses compagnons , quil me faudra renoncer à la messe et à ma femme ; mais un bon soldat peut s'en consoler au milieu de ses amis. Arrivé à Tours , il reprit publiquement l'exercice de la religion protestante. Ses premiers combats étaient peu importans. Ils s'exposait beaucoup plus que ne paraissaient le demander des rencontres légères ^ mais il ne permettait pas à ses amis les plus distingués de suivre son exemple. « Je veux, disait-il au jeune Rosni, » qui brûlait de le suivre et même de le de- » vancer , je veux que vous réserviez votre » courage pour une meilleure occasion ; » comptez sur moi pour vous la fournir. » Ce fut ainsi qu'il se forma l'armée la plus leste qui eût encore paru dans les guerres
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civiles. Toutes ses marches étaient des courses; les plaisanteries à.deTaut des plaisirs allégeaient les fatigues. De Tours il se porta dans la Guyenne et fît rentrer la principauté de Béarn sous ses lois ; et bientôt , de la Guyenne il revint à Moulins réunir son armée à celle du duc d'Âlençon.
Le duc d'Âlençon , ce prince que la bas-t sesse de son caractère et les disgrâces de la nature livrent au supplice de Tenvie , est désolé d'avoir vu un rival qu'il déteste se présenter comme son auxiliaire. D'un au* tre côté , les protestans les plus austères , eeux que de longs ressentimens contre la cour ont conduits à des opinions républicaines f sont embarrassés d'avoir à leur tête trois princes du sang , dont un professe encore la religion catliolique. Leur tendresse pour le fils de Jeanne d'Albret se réveille lentement; ils ont de la peine à lui pardonner les plaisirs dissolus auxquels sa captivité l'a forcé de prendre part. Il n'a de partisans encore que parmi ceux qui se sont approchés de sa personne.
La reine* mère avait conclu avec k duc d'Âlençon une trêve honteuse , prémices d'une paix infâme ; elle était déjà rompue lorsque le roi de Navarre s'échappa de la
cour. Peu de gentilshommes avaient répondu aux ordres que le roi avait donnés à toute sa noblesse dç s'armer contre les princes rebelles. Le duc de Nevers , qui commandait larmée royale opposée au duc d'Alençon f manqua volontairement plusieurs occasions de le surprendre et de le battre. Lanoue avait reconquis dans la Saintonge et le Poitou les villes que , l'année précédente ^ le duc de Montpensler avait péniblement emportées. Déjà il s'était ouvert des communications avec le duc d'Alençon, établi dans la Normandie. Montmoreiici- Damville régnait paisiblement dans le Languedoc , pour 4e bonheur de cette province dont il calmait les transports fanatiques. Le roi de Navarre joignait ses drapeaux à ceux du prince de Gondé. L'un et l'autre marchaient pour rejoindre le duc d'Alençon.
Occupation» Que falsait Henri III pendant cette com- Sr«ari m. bustion générale de son royaume? Le détail de ses puérilités fait presque oublier ses vices. Il se promenait à Paris dans son coche, accompagné de la reine sa jeune épouse; en chemin il faisait emplette de petits chiens, de singes, de perroquets dont sa voiture était grotesquement surchargée. Souvent il descendait dans un couvent de religieuses , et là , pre-
oant le maintien le plus sérieux , il enseignait a la reine et à ces pauvres filles à conjuguer des verbes Utins (i). S'arrétait-il chea des moines 9 c'était un autre exercice; il se donnait la discipline au milieu de ses mi^ gnons , et riait des jeux indéceiMuque cette troupe libertine mêlait à cet acte de pénitence. Le soir , il allait au bal , et ne manquait pas 9 quand la ^ie était le plus animée , de réciter dévotement son chapelet. Il lui arriva cependant , au milieu des pratiques d'une superstition recherchée , d'enlever de la Sainte-Chapelle une longue croix, objet d'une antique vénération , et que là piété de nos rois avait enrichie de pierres précieuses ; il la mit en gage pour un emprunt qu'il ouvrait à Venise. Ce fut un sujet de deuil et de scandale pour le peuple. Mais le roi vint avec pompe établir dans la Sainte - Chapelle une croix qui , pour être
(r) Pasquier, avocat gênerai à la chambre de» comptes, s'avoue l'auteur de l'une des ëpigranmies latines qui coururent contre la manie grammaticalt de Henri III ; la voici :
Gallia diim passlm c'wilihus occubat armis ,
Et cinere ohruitur semisepulta suo ; Gramnutticam exercet meâid rex noater in aidd ,
Dicere jamque poLestj v^ir ^enerosus ^ amo. Deciinare cupit , ucrè déclinai et illc ;
Bis rcx quifueraty fit modo grammalicus.
moins riche, n*en avait que plus de prix : car elle contenait, disait-i^, un grand morceau de la vraie croix. La principale occupation de Henri 111 , dans son palais , était d'arranger sa fraise , celle de la reine , ou d'habiller^ ses mignons en femmes. Il les payait de leurs complaisances en leur donnant tantôt des domaines de la couronne , tantôt des biens de Véglise. Chacun d'eux était pourvu de Tune des meilleures abbayes du royaume. Toutes les confiscations se faisaient à leur profit. Au milieu de tant d'extravagances , Henri III conservait cette finesse d'esprit qui donne plus d'étendue à des fautes. Son élocution ne manquait ni d'élégance ni de noblesse. On citait de lui des remarques ingénieuses. Un jour on vint lui annoncer qu'un valet de chambre de la cour avait formé un parti dans la Provence : Eh è/ew, s'écria-t-il, les valets maintenant lestent des armées; et y sous le règne de François I"'. y le connétable de Bourbon ne put réussir à former un parti en France. Il est difficile de voir un rapprochement plus frappant et plus juste ; mais quelle satire il faisait par-là de son règne ! Leroi*;gne Lc roi s'cmbarrassait peu de signer une
un« p«ix lion- ^ * , O
ieu.e. pj^jx honteuse , pourvu qu'elle fut perfide.
Catherine de Médicis s'était de nouveau mhe en marche pour aller fléchir le duc d'Âlençon , et lui amenait ^ outre cet essaim de beautés brillantes dont elle avait soin de composer sa cour , la reine de Navarre qu'on prétendait être l'objet de l'amour incestueux du prince. Il avait toujours affecté de la regarder comme prisonnière à la cour^ il ne cessait de demander la liberté de la reine sa mie; tout son ressentiment parut tomber à l'aspect de cette princesse. Au milieu des fêtes les plus galantes , le frère et la soeur se donnaient des témoignages d'une affection immodérée. La paix fut signée à l'abbaye de Beaulieu, près de Loches. En voici les principaux articles : « Le roi se déclarait contre le massacre de la Saint-Barthélemi et protestait n'y avoir pris aucune pai^; les arrêts prononcés contre l'amiral de Goligni^ contre Briquemaut^ Cavagne, et depuis contre Montgomeri et Montbrun , étaient annu-^ lés , leur mémoire était réhabilitée y leurs héritiers rentraient en possession de leurs biens ; on accordait des exemptions d'impôts aux veuves et aux enfans des massacrés ; on supprimait les processions instituées pour célébrer les matines de Paris ; le roi accordait aux confédérés six places de sûreté , sans
compter la Rochelle, Nimes et Montauban. L'exercice de la religion réformée était libre dans tout le royaume ; les mariages des religieuses et des prêtres étaient maintenus, les réformés admis aux charges. On établissait des chambres mi - parties dans tous les parlemens du royaume , pour juger les procès entre les catholiques et les protestans. Le roi ajoutait à l'apanage de son frère l'Anjbu , la Touraine et le comté d'Évreux , en lui conférant le droit de nommer dans ces provinces aux emplois civils , ecclésiastiques et militaires; il lui faisait en outre une pension de cent mille écus. Le prince de Coddé recevait le gouvernement de Picardie , et , pour place de sûreté , la ville de Péronne ; le roi lui payait une somme de cinq cent milMivres. Le prince Casimir obtenait jusqu'à trois millions et demi pour la solde de ses troupes allemandes; en nantissement de cette somme , on lui livrait une partie des diamans de la couronne. » Lé roi de Navarre était le seul qui n'eut réclamé pour lui-même aucun avantage particulier.
Un tel traité rappelait ceux que les descendans de Charlemagne signaient dans leur avilissement, ou plutôt il rappelait celui que Catherine de Médicis avait fait conclure six
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ans auparavant pour préparer les massacres de Paris* Mais qui pouvait-elle tromper encore, en désavouant eller-mêmeet au nom de son iîLs, ces massacres dont Tun et l'autre s'étaient si odieusement glorifiés ? De tels articles n'avaientils pas dû lui faire craindre que son fils ne perdît bientôt la couronne , et qu'elle ne fut traînée à Féchafaud ? Les conditions secrètes de cette paix étaient que le duc d'Âlençon s'unirait bientôt à la cour contre les protestans. On ne terminait la guerre civile que pour la recommencer avec plus d'avantages.
Cependant les principaux catholiques se comnenc*. regardèrent comme trahis par la cour. Tous 8»«* ' les assassins de la Saint- Barthélemi ^ tous les hommes signalés par la férocité de leur zèle, coururent au-devant les uns desautres, se communiquèrent leurs alarmes et ranimèrent ensemble leurs fureurs assoupies par le temps, lis restaient jour et nuit assemblés, s'occupaient de leurs périls, reprenaient de la confiance en considérant le nombre de leurs vieux complices , et cherchaient à s'en former de nouveaux. La crainte et le remords même irritaient en eux le fanatisme. Us rendaient Dieu impitoyable, pour s'absoudre du sang qu'ils avaient ré-
panda. D ailleurs, parmi eux, combien d'hommes illustres , combien de princes, de seigneurs puissans , de généraux fameux., de prélats, de jurisconsultes, de docteurs ! L'orgueil du rang disparaissait dans ces sociétés où l'on plaidait toujours la cause du ciel. L'ambition prescrivait l'affabilité , et peu* d'hommes savaient se rendre populaires sans bassesse. Jamais un monarque n'avait tant prêté à la satire ; jamais on n'en avait lancé les traits avec plus de violence. Les âmes étaient méchantes , les esprits subtik. Le vice faisait la guerre au vice , et souvent le fanatisme insultait à la superstition. Ce n'étaient plus ces chansons légères, ces jeux d'esprit plaisans par lesquels s'exprime et se dissipe le mécontentement du peuple f c'étaient des sarcasmes cyniques, comme les actes scandaleux dont ils étaient le blàme ; c'étaient des anathèmes , des imprécations dont un rire affreux augmentait la férocité. L'Espagne eut^bientôt connaissance de ces assemblées séditieuses. Dès leur origine , Philippe II prit plaisir à se mettre à la tête des sujets factieux du roi de France. Ce n'était pas qu'il eût à se plaindre d'un monarque'encore plus lâchement prosterné devant lui que Charles IX; mais commander
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en France à deux lïiillions de fanatiques y c'était commander à tous les Français : c'ëtait du moins se ménager les moyens de démembrer un royaume où la guerre civile s'établissait comme un volcan perpétuel.
La cour de Rome vit avec joie se former une ligue qui avait pour objet de la venger de tous ses ennemis. Cependant, par une protection trop directe de sujets révoltés , elle eut rompu le pacte antique entre l'autel et le trône. Convenait-il d'inquiéter les rois au milieu des périls renaissans de l'église ? La cour de Rome encouragea la ligue , en se réservant de ne l'avouer et de ne la bénir qu'après le succès.
Il fallait un chef )k la ligue : le duc de Guise était désigné pour ce rôle par ses premiers services , par la gloire de son père , enfin par les anciennes manœuvres du cardinal de Lorraine , qui le premier avait tracé le plan d'une sainte union (i). Tout ce que
. (i) Ce fut vers la fin du concile de Trente , et après la bataille de Dreux, que le, cardinal de Lorraine traça le premier , plan d'une ligue dont son frère, François de Guise , d^evait être le chef. La mort de ce héros , qui suivit de près sa victoire, fit tomber ce projet. D'ailleurs, il était arrivé à un tel point, que des trames de ce genre n'étaient plus nécessaires
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Henri de Guise avait de brillantes qualités et même de vices ^ concourait à en faire un puissant chef de parti. Sa taille était
à son ëlëvatîon. Il se fit depuis plusieurs ligues partielles des catholi(|ues dans les provinces ; mais elles n'eureut pas autant de durée et de force que la conf'ëdérâtion générale des pro tes tans. Ce fut à la faveur d'une dé ces ligues dans le Languedoc , que Montluc avait conçu lé projet de surprendre la reine de Navarre et son fils, et de les livrer à Philippe II. Un seigneur d'Hujnières , qui commandait en Picardie peu de temps après la mort de Charles IX, provoqua une association de ce genre entre les gentilshommes de la province. Mais cette mesure n'avait encore rien d^hostile contre l'autorité royale. La sainte union qui se forma dans la capitale en 1676 , eut évidemment pour premier mobile la crainte des vengeances que pourraient exercer les huguenots. De toutes les ligues formées entre les rois ou entre les particuliers, les seules qui obtiennent de longs succès sont celles qui se fondent sur un danger commun. L'ambition divise les hommes, la crainte les rapproche. C'est une opinion générale , mais peu fondée , que Henri de Guise proposa , dès l'année i5^6, aux membres de la ligue de le porter sur le trône. Les calvinistes entrevirent son but, et se hâtèrent de le divulguer. Mais le duc de Guise ne pouvait avoir qu'un petit nombre de confidens pour un projet dont l'exécution lui paraissait à lui-même fort éloignée. On citait, parmi les membres lés plus habiles de cette association , un avocat nommé David. Il fut envoyé à Rome pour
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haute, sa démarche aussi ais^is qi|'i(upo^
santé , ses traits F^uliers brillaient 4è$ sa
première jeuoesse d'uoe beauté Tirilç^ U dé-
obtenir l'autorisatioa du saint përe; et il y uiourut avant d'avoir pu remplir sa mission Une troupe de protestant saisit ses papiers. Bientôt on en publia la collection. Plusieurs pièces parurent avoir été fabriquées par les huguenots. On ne sait s'il faut ranger au nombre des pièces supposées un mémoire dont voici l'analyse : « Depuis qu'au préjudice des descen- » dans de Cbarlemagne , les enfans de Hugue:» Capet t» ontenvabi le trône, la malédiction de Dieu çl éclaté w sur ces usurpateurs : les uns ont été privés de sens, » d'autres de la liberté , ou ont été frappés des fouit dres de l'église. La plupart, sans santé et sans » force , sont morts à la ijeur de leur âge , neiaisisant >» point de successeur. Le royaume, sous ces rëgues M malheureux, est devenu la p'roie des hérétiques, M tels que les Albigeois et les pauvres de Lyon. I^ » dernière paix , si avantageudfe aux calvinistes , va » aussi les établir solidement en France, si on ne M profite de cette occasion même pour rendre le M sceptre de Cbarlemagne à sa postérité.'
» Les catholiques unis, dans l'intention de soutenir M la foi, sont donc convenus de ce qui suit : savoir , » qu'en chaire et au confessionnal , ceux du clergé •• s'élèveront contre les privilèges accordés aux sec- >• taires , et exciteront le peuple à empêcher q^'ils » n'en jouissent. Si le roi marque de l'appréhension » que l'infraction de la paix , en cet article essentiel , H ne le replonge dans de nouveaux troubles, on l'en-
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ployait autant de vigueur que d'adresse dans tous les exercices. Quoiqu'il fut consommé dans l'art de feindre y ses yeux {>leins de feu
» gagera à rejeter tout l'odieux de cette affaire sur le N duc de Guise . Le danger auquel ce prince s'expoi> sera en se livrant ainsi à toute la haine des religion* » naires , le rendra plus cher aux catholiques. Son » audace enhardira les timides à signer la ligue , et » grossira le parti. Tous les confédérés jureront de le » reconnaître pour chef : les curés des villes et des » campagnes tiendront un rôle de ceux qui sont en » état de porter les armes. Ils leur diront en confesx> sion ce qu'ils auront à faire , comme ils l'auront » appris des supérieurs ecclésiastiques , qui recevront »» eux-mêmes les instructions de duc de Guise , et » celui-^i enverra secrètement des officiers pour for- » mer les nouveaux enrôlés.
» Les religionnaires ont demandé eux-mêmes l'as- » semblée des états : ils seront convoqués à Blois , ville » toute ouverte. Le chef du parti aura attention de N faire élire dans les provinces des députés inviolable- » ment attachés à l'ancienne religion et au souverain » pontife. En même temps des capitaines , dispersés » dans le royaume , lèveront un certain nombre de M soldats déterminés, qui promettront, par serment, ^ » de faire en temps et lieu ce qu'on leur comman- » dera. Il faudra aussi engager , par des insinuations » douces , le duc d'Anjou , le roi de Navarre , le » prince de Gondé, et tout ce qu'il j a de seigneurs « M suspects , à se rendre aux états avçc le roi. Pour le » duc de Guise , il ne s'y trouvera pas , afin d'éloi-
semblaient déclarer avec franchise ou la haine ou l'amitié. Lors même qu'il excitait des discordes , il avait le maintien d'un
» gner les soupçons , et aussi afîu d'ctre plus en état » de donner ses ordres , loin de la cour qui réclain Ferait.
» Si quelqu'un s'oppose aux résolutions qu'on >» prendra dans les états , en cas qu'il soit prince du » sang , il sera déclaré inhabile à succéder à la couf ronue ; de toute autre qualité , il sera puni de n mort, et l'on mettra sa tête à prix , si on ne peut » le saisir. Dans ces dispositions , les états feront une » profession de foi publique, ordonneront la publi- » cation du concile de Trente, confirmeront les or- 9 donnances faites pour la destruction de l'hérésie , s et rév^ueront tous les édits contraires. Ainsi , le » roi se trouvera dégagé des paroles données aux cal- » yinistes. On leur prescrira un temps pour se ré« » concilier avec l'église. Comme , pendant cet inter- » valle , il faudra prendre les armes pour réduire les M plus opiniâtres , les états représenteront au roi » que , si on veut réussir , il ne faut désormais qu'un » seul homme à la tête de l'entreprise , et ils dcman- » derout le duc de Guise , le seul général habite qui M n'a jamais eu de liaison avec des hérétiques. '
» Four donner du poids à cette requête , au jour » dit, les soldats levés sourdement dans les provinces » paraîtront autour de Blois , fortifiés de quelques » troupes étrangères. On enlèvera Monsieur , et on » lui fera son procès comme à un criminel de lèse- » majesté divine et humaine , pour avoir extorqué
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ployait autant de vigueur que d'adresçxCre. il^
tous les exercices. Quoiqu'il f&t c^r un eu —
dans l'art de feindre , ses yeux Tf^tJtablissan^
, il affectait de «gageraàrcietertoutrodieox' ^^j^^ ^,^^^
). duc de Gui»e. Le danger a- ,. .^
r «. ♦ -:«.; k riijdicatil et pre— » sera en se livrant ainsi a . »' r
» naires, le rendra pb ..^ co^ime 1 attribut » audace cnharfîral' -J. iiieurlrier de Coligni » grossira le parti/ -\ /e poids de sou crime. » reconnaître pr .*'f) sommeil pour celui qui M campagnes ♦ ^.^^j^^ jg Guise ; sa mémoire
* «^tde po j grande pour les services que » sion ce ,. \.>"^» / ^ ,
'.-vres'; ses dons , quoique semés
* eu " *',]ïi?'tï^" savante, paraissaient tou- » -' '*^î;^ P**' ""^ bonté facile. On parlait
>^ ^ défense de Poitiei's , de sa vic-
f^d^ Dormans , que d'aucun exploit des
f^5 de la cbrélienté. Comme le roi de
vj^arre n'en était encore qu'au premier
^ai de ses armes , le prix de la bravoure
^ du roi son frère des conditions favorables aux „ liéré tiques rebelles. Leduc de Guise, maître des ). armées , poursuivra les révoltés , s'assurera des M principales villes , mettra sous bonne garde tous » les complices de Monsieur , dont il fera achever le M procès ; et enfin, de l'avis du pape, comme fir » nutt'cfois Pépin à l'égard de Ghildéric, il renfer- M mera le roi dans un monastère pour le ro&to do ses »» jours. M
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lit accordé au duc de Guise. Son élocotion ijt de l'éclat et de la force; la profondeur \ passions , la vivacité de ses pensées ,- Nient rejetet" soit les ornemens pé*^ P^ ^ y soit les puérils jeux d'esprit qui
\nt alors toute éloquence. Il écbu- ^A, et cependant ne prenait jamais ^ jéîl que de lui - même ; il s avançait Slôrnme un monarque à la tête des princes^ de sa maison ; et ceux-ci , tous remarquables par leur bonne «aine , semblaient être à la cour de France la famille régnante. Tel s'annonçait Henri duc de Guise; mais quand âous aurons a le suivre dans le cours de ses entreprises factieuses , nous le verrons souvent irrésolu , et jamais n«us ne pourions faire honneur de son irrésolution à ses scrupules.
La paix infâme qu'avait signée Henri III Pi»»aecette tévéla l'existence de la ligue. On affecta de le ctoire sincère envers les protestans ; il fut aux yeux des catholiques féroces un apostat de la Saint-Barthélemi ; aussi quand il ordonna des réjouissances pour la paix, tout se couvrit de deuil , des placards injurieux furent affichés à la porte du Louvre ; le peuple avait peine à s'abstenir d'outrages envers le roi , même quand il marchait pieds nus dans les procès'
faciioa.
conciliateur , la supériorité d'un arbitre. Il se faisait pardoDoer son orgueil par un en* joueitient plein de grâces. En s'établissant le vengeur de la religion, il affectait de ne montrer que celle d'un soldat , d'un chevalier. 11 s'avouait vindicatif et préconisait la vengeance comme l'attribut des belles âmes. Ce meurtrier d,e Coligni portait légèrement le poids de son crime. 11 n'était plus de sommeil pour celui qui avait offensé le duc de Guise ; sa mémoire paraissait aussi grande pour les services que pour les injures*; ses dons , quoique semés par une ambition sayante, paraissaient toujours versés par une bonté facile. On parlait {>lus de sa défense de Poitiers , de sa victoire de Dormans , que d'aucun exploit des héros de la chrétienté. Comme le roi de Navarre n'en était encore qu'au premier essai de ses armes , le prix de la bi^voure
»» du roi son frëre des conditions favorables aux » hérétiques rebelles. Le duc de Guise, maître des » armées , poursuivra les révoltés , s'assurera des » principales villes , mettra sous bonne garde'^tous » les complices de Monsieur , dont il fera achever le » procès ; et enfin , de l'avis du pape , comme fit M autrefois Pépin à l'égard de Ghildéric, il renfer- >» uiera le roi dans un monastère pour le reste de ses »» jours. M
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était accordé au duc de Guise. Son ëlocotion avait de Tëclat et de la force; la profondeur de ses passions , la vivacité de ses pensées ,■ lai faisaient rejeter soit les ornemens pédantesques , soit les puérils jeux d'esprit qui corrompaient alors toute éloquence. Il écoutait bien , et cependant ne prenait jamais conseil que de lui - même ; il s'avançait comme un monarque à la tête des princes de sa maison; et ceux-ci , tous remarquables par leur bonne aaine , semblaient être à la cour de France la famille régnante. Tel s'annonçait Henri duc de Guise; mais quand âous aurons à le suivre dans le cours de ses entreprises factieuses , nous le verrons souvent irrésolu , et jamais n«us ne pourtons faire honneur de son irrésolution à ses scrupules.
La paix infâme qu'avait signée Henri III pi«»derett« tévéla l'existence delà ligue. On affecta de le ctoire sincère envers les protestans ; il fut aux yeux des catholiques féroces un apostat de la Saint-Barthélemi ; aussi quand il ordonna des réjouissances pour la paix, tout se couvrit de deuil , des placards injurieux furent affichés à la porte du Louvre ; le peuple avait peine à s'abstenir d'outrages envers le roi , même quand il marchait pieds nus dans les procès'
factioa.
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sions du jubilé. Catherine de Médicis ^ qui avait négocié cette paix , ne fut pas comprise dans cette défaveur ; c'est qu'on ne doutait pas que l'occasion s'offrant , elle ne fut disposée à trahir son fils. Le roi avait fait paraître un édit qui consacrait les dispositions du traité. Comme il craignait l'op^ position du parlement de Paris ^ il tint un lit de justice pour l'enregistrement de cet édit ^ et se fit obéir. Ce n'était pas sur les parlemens que les ligiK^urs avaient le plus compté. Comme les protestans avaient euxmêmes demandé une convocation des états de Blois^ le duc de Guise profita du mouvement d'indignation qui se faisait sentir dans toutes les parties du royaume y pour disposer de cette assemblée. Le choix des députés fut bien différent de celui de ces états d'Orléans^ auxquels le chancelier de L'Hôpital communiqua trop inutilement sa modération. Le plus grand nombre avaient signé le formulaire de la sainte union ^ ainsi conçu : « Nous nous obligeons à employer n nos biens et nos vies pour le succès de la j) sainte union , et à poursuivre jusqu'à la » mort ceux qui voudront y mettre ob- » stacle. Tous ceux qui signeront seront sous » la sauvegarde de l'union ; et en cas qu'ils
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^ soient attaques , recherchés ou molestes , » nous prendrons lenr défense ^ même par *i la voie des armes , contre quelque per^ » sonne que ce soit. Si quelques-uns > après » avoir fait le serment , viennent à y rew noncer , ils seront traités comme rebelles M et réfractaires à la volonté de Dieu^ sans M que ceux qui auraient aidé à cette ven- M geance puissent jamais en être inquiétés. » On élira au plus tôt un chef auquel tous les » confédérés seront obligés d'obéir , et ceux » qui refuseront seront punis selon sa vo- »> lonté. No^s ferons tous nos efforts pour » procurer à la sainte union des partisans , » des armes ^ et tous les secours nécessaires, » chacun selon nos forces. Ceux qui refuse* >» ront de s'y joindre seront traités en enne- H mis , et poursuivis les armes à la main. M Le chef seul décidera les eontestations » qui pourraient survenir entre les coafédé- >i rés, et ils ne pourront recourir aux magis- » trats ordinaires que par sa permission, h Les protestans s'étaient désunis immédia- , ooTertar,
* ^ ^ dei éuu d«
tement après la signature d'une paix triom- ^*°"; phante. Le duc d'Alençon , comblé d'hon- 1576. "' neurs et de biens acquis par la révolte , ne montra plus que froideur pour tous les mécontens. Le prince Casimir , satisfait d'avoir
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mis à rançon un roi de- France , repre^ naît avec ies reltres le chemin de l'Ailemagne. L'esprit de républicanisme se manifestait toujours parmi les protestans. La Rochelle refusait d'ouvrir ses portes au prince de Condé , et même au roi de Navarre. On reprochait à ce dernier d'être entouré d'un grand nombre de catholiques , connus autrefois par les violences de leur fanatisme. Au milieu de tant de dissensions f les protestans et leurs auxiliaires avaient complètement oublié les états de Blois. Ils ny envoyèrent qu'un petit nombre de députés , et ceux - ci furent bientôt déconcertés en voyant les forces et les fureurs nouvelles de leurs adversaires. Le roi fit le 1 3 décembre l'ouverture de cette assemblée. Plus on venait de le couvrir d'opprobre, plus on fut confondu de voir ce monarque déployer une majesté digne de François I". Le discours qu'il prononça était noble et mesuré , son débit plein de dignité et de grâce. Ces dehors séduisans , cette élocution facile, semblaient réfuter tout ce qu'on avait dit des méprisables habitudes du roi ; mais les grâces extérieures et celles même de l'esprit n'ont jamais rien conclu pour l'énergie du caractère. Le chan-
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celier Birague , en parlant après le roi , décela tout l'embarras d'un étranger peu familiarisé avec notre langue , d'un magistrat tout-à-fait étranger aux lois , enfin d'un homme naturellement sanguinaire qui parle un langage de paix et d'humanité. Dès la seconde séance des états de Blois , la cour apprit qu'il s'élevait contre elle des ennemis encore plus dangereux que les huguenots. On ne parlait du dernier traité que conmie d'un pacte d'infamie. Presque tous les discours se terminaient par le cri : ^ux armes ! Mais entre tant de personnages , un petit nombre seulement était dans la confidence des projets d'usurpation du duc de Guise. Quelques-uns voulaient inquiéter le roi , mais non le renverser ; d'autres le renverser sans chasser sa dynastie. Le duc de Guise sentit qu'il n'était pas temps encore de dévoiler Tétendue de ses plans ; mais le roi les avait facilement pénétrés. 11 crut sauver son autorité en s'avilissant de nouveau. Sans dissiper la faction du duc de Guise, il lui en déroba le commandement. Le maître d'un royaume se fit chef de la ligue d'une portion de ses sujets contre l'autre. Catherine de Médicis lui avait donné ce conseil (i). ( I ) De Thou. — Esprit de la Ligue,
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Eipi^iucfa.. Que faisait cependant le roi de Navarre ? t«id«N.f.rM. gj^j^g violer la paix , et pourtant sans y croire^ il s'établissait dans son gouvernement de la Guyenne ^ en faisait sa province j ne quittait pas les armes j s'abstenait d'bostilités > entrait à la Rochelle ^ et y exerçait encore plus l'autorité d'un magistrat que celle d'un général ; faisait respecter ses drapeaux par la présence de Lanoue et de tous les vétérans éprouvés du protestantisme ; tenait / ' Dam ville armé dans le Languedoc ; éloi* gnait ^ mais sans les humilier , ceux des sei-« gneurs catholiques qui , tels que Fervaques et d'Épernon^ s'étaient rendus odieux aux protestans ; s'attachait les autres par une in* violable loyauté , avertissait le roi des pro« jets du duc de Guise et de la ligue , s'offrait avec sincérité comme le défenseur du trône, et semblait plus puissant à la tête de trois ou quatre mille hommes , que le duc d'Âlençon ne l'avait été à la tête de soixante mille. Cependant on l'environnait d'embuscades, n s'était proposé un jour de soumettre la petite ville d*Ense dans l'Âgénois. Il s'en approche avec quelques hommes d'élite ; nulle résistance ; la ville capitule. Les jurats se présentent pour recevoir le roi ; mais « peine est-il entré avec cinq ou six de ses
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compagnons , le pont-levis est levé ; Bour« bon est envirooné de toute part ; il entend ces cris : Tirez au panache blanc ! Il s'avance avec les siens au-devant des séditieux, ne tire sur eux que quand il est à portée du pistolet^ en tue plusieurs^ g&gi^c ^^^ église qui lui sert de rempart, et du haut d'un clo^ cher fait appeler le reste de sa troupe. Elle pénètre dans la viUe. Les traîtres tombent aux genoux de Bourbon. Pendant quelque temps il leur £ait craindre une vengeance inexo-^ rable ; mais bientôt il la borne à l'exécu-^ tion d'un homme qui avait fait feu sur lui. Comme on pendait ce misérable , la corde casse ; Henri s'en aperçoit : Grâce , dit-il , à ceux que le gibet épargne ^ et il lui pardonne. Ce trait de clémence , connu des villes voisines , lui en soumit plusieurs ; il attaqua les autres à force ouverte. Et pourquoi se serait- il encore regardé comme enchaîné par un traité que la ligue avait dé*^ truit(i)?
Le roi de Navarre volait avec sa petite son •m\ùk armée sur tous les points du Périgord , de la Saintonge , de l'Armagnac , de l'Âgénois. 11 cherchait de brillantes aventures pour
(l) D'Aubigné, — Mémoire de Sulli. — Duplest sis Mornai,
pour Kocni.
maintenir entre ses soldats la concoide ^ U joie et la santé. Il excellait à se donner l'apparence d'une armée, lorsqu'il n'avait avec lui qu'une £aiible ayant -garde. C'était quelquefois avec cinquante chevaux qu'il soutenait le choc de deux mille hommes. Son armée n'arrivait qu'à la fin de la mêlée et décidait l'avantage. Un jour devant Nérac, il fît tout seul face à un gros corps de càva* lerie ; ses plus valeureux compagnons vinrent le défendre, et Rosni entreprit de le devancer. Le roi le rappelle. \B/i vérité, Rosni, s'écria - 1 -W , vous êtes étourdi comme un hanneton. F^ous avez si bien J'ait par votre témérité qu'il rij a plus mojren de faire retraité. Enfonçons ces gens - là. L'ennemi fut enfoncé. Ses lieutenans étaient moins heureux que lui : il les consolait dans leurs revers , et prenait leur parti contre leurs détracteurs. Il s'attachait surtout à mettre Lavardin, Grammont, Duras, à l'abri de toute insulte et de tout reproche. Si vous mefd" chez j disait-il aux protestans, ]e les aimerai mieux que vous. Je devrais le faire , car enfin , en me défendant, vous défendez votre cause ; eux , ils ne défendent que ma personne. 11 aurait voulu souvent substituer à des actions générales des combats siiigu-
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liers : c'était un moyen d'épargner le sang dans les guerres civiles ; pniais ses ennemis acceptèrent peu ce genre ëe combats. Quel tendre respect ne montrait-il pas à Lanoue, ce doyen et ce modèle des parfaits chevaliers I Lanoue reçut un jour à son lever un acte de donation que le roi de Navarre lui faisait d'une de ses terres en Gascogne. Je VLen veux point , s'écria Lanoue avec colère ; puis se calmant un peu , il vint trouver le roi : Reprenez cette terre f lui dit-il; ah! sire y que wus resterait-il à donner si s^ous alliez de ce train-là? Henri ne put vaincre sa résistance. Un jour, on l'inquiéta sur les dispositions de la Rochelle à son égard : Je peux , répondit-il , tout ce que je veux à la Rochelle , parce que je njr veux rien que de juste.
La guerre civile avait moins d'atrocité; M.ib^inde mais que de malheurs n'entrainait*elle pas encore ! En voici un exemple : Les habitans de Ville-Franche , dans le Périgord, avaient conçu le projet de surprendre la ville de Montpazier; de leur coté ^ les habitans de Montpazier voulaient surprendre Ville- Franche ; ils choisirent la même nuit pour l'exécution de leur entreprise , et les deux troupes^ Pyant pris des sentiers détournés j
▼lie.
ne se rencontrèrent pas. Chacune d'elles ^ entrant dans une ville sans défense , se crut servie par la fortune au delà de ses vœux. Le pillage fut complet de part et d'autre , et des cruautés s'y joignirent; mais quelle confusion pour ces bourgeois furieux de trouver à leur retour leurs foyers dévastés , et de voir combien peu les dépouilles dont ils étaient chargés compensaient leurs dés-* astres (i)I
( I ) La plupart de ces détails sur les premiers exploits de Henri de Navarre , sont tirés des mémoires de Sulli. L'histoire de d'Aubigné , celle de Mathieu y celle de Navarre par Favin , la vie et les mémoires de Duplessis Momai , la vie de Henri IV par Péréfixe , me fournissent encore dififérens faits. L'historien est le plus souvent obligé de s'interdire tout détail sur des combats particuliers qui n'ont point eu de résultat important ; mais il est beau de voir comment Henri de Bourbon , à une époque d'infamie et de perversité , parvint à réformer les mœurs de la noblesse française par le moyen de l'honneur militaire. On remarque , dans ses petites guerres de la Guyenne , une fleur de chevalerie aussi brillante que dans les victoires plus décisives qui lui soumirent la plus grande partie de son royaume. Avec quelle naïveté, avec quel feu Sulli ne retrace-t-il pas ces exploits qui lui révélaient toutes les qualités du grand homme à la destinée duquel il attachait la sienne ! Dans son récit , la plus petite escarmouche réveille
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L'armée cathûlique 9 pendant cette campagne , eut la plupart de ses forces occupées par le siège de deux petites villes , celui du Brouage et celui dlssoire. L'une et lautre de ces villes étaient alors bien fortifiées : le duc de Mayenne emporta la première. Un différent dans lequel le prince de Gondé se trouva engagé avec les républicains de la Rochelle l'empêcha de secourir à temps le Brouage. Ce fut le duc d'Âlençon qui^ après
plus de sentîmens dans Tâme , fournit plus de réflexions à Tesprit que ne le fait souvent le résit pénible et compliqué des batailles tristement et horriblement méthodiques. On sait que l'occupation de Sulli y pendant sa longue retraite , fut la composition de ses mémoires ; mais , d'après la nature des faits qu'il avait à révéler, il craignit de parler en son propre nom ; quatre de ses secrétaires furent successivement chargés de les rédiger sous ses yeux , ou plutôt d'altérer son travail pour en déguiser l'auteur. Ils prirent l'ouvrage sous leurs noms , et racontèrent au duc de Sulli tout ce qu'il avait fait lui-même, et tout ce qu'avait fait Henri IV. A la bizarrerie de cette forme , ils joignirent celle du titre. Cet admirable ouvrage fut ridiculement appelé : Les Économies royales et les Servitudes loyales. On regarde comme constant que le duc de Sulli avait acheté une presse particulière pour l'impression de ses mémoires. La première édition parut sans date d'année ni nom d'imprimeur. Le titre suppose qu'elle a été faite à Amstcv-
une assez longue résistance , conquit la ville dlssoire. Ce prince qui , un peu auparavant était VaLtni, le généralissime des protestans^ se baigna dans leur sang avec une joie qui faisait reconnaître en lui un frère de Charles IX^ un fils de Catherine de Médicis. Issoire fut livrée au pillage pendant trois jours ; les bourgeois furent passés au fil de Tépée ; enfin elle fut réduite en cendres.
Henri III commençait à se lasser de servir la ligue. Les états de Blois , par défiance de ses prodigalités, lui refusaient les sommes nécessaires pour la guerre. Il congédia les
dam. Le savant abbë le Laboureur en donna en 1662 une édition plus correcte. Beaucoup d'autres éditions suivirent. Ce fut sous le règne de Louis XV que l'abbé de rÉcluse entreprit de rendre à ces mémoires la forme naturelle du récit , en faisant parler Sulli luimême ; mais , quoique son style ait de la clarté et de rélégance , il eut le tort de ne conserver presque aucune expression des mémoires originaux , et le tort beaucoup plus grand de combattre par ses notes le duc de Sulli dans ses judicieux principes sur la tolérance. Malgré ces deux genres d'altération que ces mémoires reçurent dans deux siècles différens , on peut dire qu'il n'existe point d'ouvrages histon'ques ou les faits soient mieux prouvés , mieux appuyés sur des pièces incontestables, oii l'on découvre mieux. le sentiment et la physionomie de l'auteur. C'est un ouvrage qu'il était impossible d'inventer dans aucune de ses parties ;
députes , et négocia une paix nouvelle ; il se rendit à Poitiers, où vinrent le trouver les ambassadeurs du roi de Navarre. Le traité qui se conclut fut moins humiliant pour Tau-» torité royale que le précédent ; le roi diminua le nombre des villes de garantie laissées aux calvinistes; il apporta quelques restrictions à la liberté de conscience. Un édit rendu à Poitiers suivit cette paix; les dispositions en étaient fort semblables à celles du sage édit de janvier 1662, immortel et inutile ouvrage du chancelier de L'Hôpital. Mais Henri.III, en publiant l'édit de Poitiers, n'avait pas été plus sincère que Catherine de Médicis, lorsqu'elle feignît de seconder la politique ferme et modérée du chancelier. Ce monarque voulait dissiper, par la corruption et par d'adroites perfidies, ceux qu'il
croire qu'il a été supposé , c'est croire qu'il a existé plusieurs personnes qui possédassent les connaissances, le sens admirable et l'âme de Sulli. Mais ce grand homme n'est point exempt de prévention dans ses mémoires : il en montre moins contre les ennemis de Henri lY que contre ses compagnons mêmes. Il répète dans sa vieillesse des jugemens qu'il avait formés dans un âge oii l'âme s'ouvre facilement à àes préventions de toute nature. En général , il y a un peu de cette extrême rigueur de jugement que Saint- Simon porta depuis dans ses mémoires.
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n avait pu détruire par les armes. Il voyait moins dans la paix un soulagement pour son peuple, qu'une facilité nouvelle pour ses plaisirs.
Mignons de H cst un genre d'excès avilissant , dépravé, monstrueux, dont la mention trop fréquente souille Thistoire des républiques de la Grèce et de l'Italie , et dégrade une foule de personnages héroïques offerts à notre admiration. Pourquoi faut-il qu'on ait à le rappeler dans une histoire de France ! Henri III est flétri par une imputation que son mépris pour toute bienséance rend trop vraisemblable (j'ai presque dit trop prouvée ). Il choisissait ses amis parmi des jeunes gens d'une beauté remarquable, et déjà signalés par la dissolution de leurs mœurs. Pour mériter l'amitié du roi ( on ne peut déguiser ce penchant infâme qu'en profanant un nom sacré), ces jeunes gens devaient égaler les plus viles courtisanes, en recherche de mollesse et de volupté ; et , d'un autre côté , le roi exigeait d'eux cette férocité de bravoure qui s'entretient par les duels, les assassinats, les massacres. Il leur montrait une sorte d'idolâtrie , afin de leur inspirer un ardent fanatisme, dont lui seul serait l'objet. Chaque fois qu'il comblait de dons et d'honneurs
kiouveaux les Quélus^ les Livarot, les Maugiron, les Saint-Mégrin et les Saint-Luc, il se faisait un imprudent plaisir d'irriter la jalousie des Guise , des Montmorenci , des Longueville, des Latremouille , des Harcourt. Plus il voyait ces favoris odieux a la nation , plus il leur prodiguait de ruineux dé« dommagemens. Je ne le suivrar point dans le cours de ses scandaleuses extravagances ^ mais l'histoire me condamne à parler de ses honteux chagrins (i).
Âpres le résultat insignifiant des états de Blois , la ligue , suivant les expressions de l'abbé le Laboureur, était un serpent rompu dont les parties tendaient à se rejoindre. Le duc de Guise , étonné de trouver daûs l'autorité royale une secrète force, qui subsistait malgré toutes les fausses mesures du roi , s'occupait d'avilir ce qu^il ne pouvait encore renverser. Chaque jour il s'étudiait à désoler le monarque et ses favoris par de nouveaux outrages. Pour mieux braver la cour, il s'était formé une garde de deux ou trois cents intrépides gentilshommes , à la tête desquels fîguraient d'Antragues , Bassompierre , Schom-
(i) Histoire des Guerres civiles de France de Davila. — Vabbé le Laboureur , dans ses additions aux Mémoires de Castelnau.
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berg et le jeuoe Brissac. Le duc d'Anjou ^ ennemi du duc de Guise, était animé d'une haine plus violente encore contre les m£gnons ; Catherine de Médicis les détestait. Marguerite de Valois , faible et perfide , s'étudiait à les désunir. Toutes les dames professaient pour eux la haine et le mépris , et cependant plusieurs d'entre elles , séduites par les agrémens de leur figure ,■ démentaient , par des faveurs secrètes , ces témoignages publics d'aversion. Le roi s'înléressait au succès de leurs intrigues galantes, les facilitait par ses profusions, ea recevait la confidence avec une joie méchante , et lès divulguait avec lâcheté. Pouvait-il se cacher à lui-même que ces jeunes gens , placés dans un état de guerre avec toutes les femmes , avec tous les maris , en butte a la jalousie des grands et à la fureur du peuple , étaient tous menacés d'expier par une mort prompte et violente une vie prématurément déshonorée? Mais en les ex^ posant à des dangers perpétuels, il semblait croire que sa faveur les rendrait invincibles. Il lui plaisait d'être entouré d'hommes qui s'exerçaient nuit et jour à porter et à parer des coups d'épée et de poignard ; il ne craî-
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gnait pour eux que Bussi d'Amboise , favori de son frère.
Il nV avait pas dans cette cour , où figu- iMoi«ie«d4i raient avec orgueil tant dassassins^un homme '** pins arrogant , plus sanguinaire. C'était à la journée de Saint-Barthélemi qu'il avait contracté le besoin du meurtre : il s'applaudissait d avoir tué son cousin germain et grand nombre de protestans. Après s'être montré un catholique atroce y il foulait aux pieds toute espèce de religion. Le roi lui donna une des plus riches abbayes du royaume-; ce fut' le prix de la révolte où Bussi entraîna le duc d'Alençon. Malgré sa férocité habitueliey il paraissait faire quelque estime des lettres ; il s'environnait de poètes et d'artistes y mais bien plus souvept de spadassins. Un jour le roi y aux noces d'une de ses maîtresses , étalait^ ainsi que tous ses mignons y un luxe Aé^ ordonné de pierreries ; Bussi d'Amboise persuada au duc d'Anjou de paraître à cette fête y vêtus l'un et l'autre de l'habit le plus simple y mais* de se faire suivre de six pages , aussi pompeusement y aussi ridicule* ment habillés que les mignons du roi. Ceux-ci , malgré les craintes de leur maître , résolurent de tirer vengeance d'un outrage rendu plus offensant encore par les sarcasmes gros-
6a LIYBE Ylll)
«ers de Bufisi d'Amboise* Le plus jeune d entre eux f le comte de Grammont , se dévoua pour affronter leur ennenai commun. Quand les conditions du combat furent proposées , ' Bussi déclaraquecentgentiishommesavaient résolu d'embrasser sa quereUe contre les imgnons. Grammont répondit que trois cents gentilshommes s'étaient unis pour yenger Je roi. Eh bien , dit son adversaire , c'est avec trois cents gentilshommes quefattendcai sh^ amis vers la porte Sâiné-Jfntoine.EffrojMe bravoure du temps 1 Peu d'heures suffirent aux deux champioos pour trouver ee nombre d'auxiliaires ; mais le tumulte inséparable d'un tel mouvement permit au roi de prendre des mesures pour empêcher ce combat. Le soir , Grammont vint pvee une troupe nombreuse assiéger Bussi dans son hôtel, rue des Prouvaires. Les troupes royales réussirent enftore une fais à se faire jour; le siège (bt levé , Grammont fyi mis aux arrêts i et le roi voulut que Bussi d'Amboise couchât au Louvre pour sa s&reté« Peu de jours après , nouvean combat : Quélus rencontra Bussi à la porte des Tuileries ; l'un et 1 autre étaient à cheval , et suivis d'une escorte imposante. On se charge , le sang coule ; mais aucun des combattaos n'est tué. Le roi venait de
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publier une ordonnance contre les duels ; il Toublîa pour sauver Quëlus qui , dans cette rencontre , avait été l'agresseur. Rempli d alarmes pour les jours du plus cher de ses favoris» il ne vit plus d autre moyen de le sauver que de le réconcilier avec Bussi d'Amboise : ils les manda Tun et l'autre , et leur ordonna de s'embrasser. L'insolente dérision avec laquelle Bqssi reçut laccolade annonçait un coixibat prochain (i).
Mais le duc d'Anjou méditait une fuite ifon^die r.ite nouvelle; Bussi d'Amboîse, impatient de A'^ faire passer la couronne sur la tète de ce 'fs^s!" prince , disposa tout pour son évasion. La reine de Navarre , qui n'était pas moins dévouée k i^ussi d'Amboise qu'à son frère , finira dans leur complot. L'un et l'autre s'étant jrendus à } abbaye de Sainte-Geneviève , descendirent le long des murs, à l'aide d'utie corde que leur avait fournie la reine de Navarre. Ils gagnèrent la campagne ; nombre de chevaux les attendaient. Le duc d'Anjou arriva en peu de jours à Angers , capitale de son nouvel apanage. Dès le lendemain de sa fuite , Catherine de Médicis s'était mise en marche afin deilédiir et de ramener ce prince pour la troi^ème fois rebelle. Bussi , qui vint
' I ) De Thou. — Journal de V Étoile,
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;la recevoir à quelques lieues d*Angers, craignait de voir son plan d'une révolte générale traversé par cette mission paciBque. Pour épouvanter la reine-mère ^ il lui dit d'un air plus sérieux que plaisant : Et qui nous empêcherait, madame, de vous garder prison-- • mère dans le château d^ Angers ? Maïs Catherine de Médicis fit au duc d'Anjou des offres si séduisantes, que Bussi ne put réussir à engager une nouvelle guerre civile entre les deux frères.
^t^l^gnons Le départ de Bussi avait délivré le roi îX^àu^Auc d'un grand sujet d'inquiétude pour ses jeunes a? •*'" favoris ; mais le duc de Guise , qui eût dédaigné d'unir sa vengeance à celle du duc d'Anjou j profita de sa fuite pour opposer ses champions à ceux du roi; c était comme une épreuve de la guerre que^ par lui-même , il voulait soutenir contre le monarque. Quélus fut insulté par d'Antragues, au Louvre même, et presque sous les yeux du roi. Instruits de sa querelle , Maugiron et Livarot accourent pour en partager les dangers ; Schomberg et Riberac , deux amis du duc de Guise , veulent combattre avec d'Antragues. Le rendezvous est assigné auprès de la Bastille , dans un emplacement qui est aujourd'hui la place Royale , à cinq heures du matin. Point de
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quartier^ ou ne se quittera qu'après .46s blessures mortelles; les six comb»ttans s'offriront: nus aux coups de leurs adversaires. Quélus , Maugii^on et Livarot viennent conjurer le roi de ne mettre aucun obstacle à un combat qui terrassera l'orgueil de son ennemi le duc de Guise. Toute mesure qui le préviendrait serait considérée comme solicitée par euxmêmes. Tantôt le roi se livre à de noirs pressentimens , tantôt il jouit de la glpire que ses favoris vont acquérir; il donne un consentement que bientôt il voudrait rétracter. Songez f dit Guise à ses trois amis , que s^ous êtes les vengeurs de la noblesse française. L'heure sonne , on marche; il règne dans Paris un silence Êivorable à la fureur du combat : les champions n'ont entendu le bruit d'aucune troupe ; mais il faut en prévenir l'arrivée. Chacun des combattans découvre sa poitrine , et tient l'épée dans une main , le poignard dans l'autre ; le cri de wVe le roi ! retentit d'un côté , et de l'autre le cri de vive la noblesse ! vive le duc de Guise ! Le combat fut tel , que le jeune Quélus reçut jusqu'à dix -neuf blessures. Maugiron et Schomberg demeurent morts sur la place ; Riberac mourut le lendemain ; Livarot y frappé d'un grand coup
86 LITRE TIII,
sur la tète y fat six semaines en danger de mort (i). D'Âttfràgae^, qui n'avait eu qu'une légère égratigiiurei y resta maître du cbantp de bataille y et se retira en répétant le cri : FiÇê la noblesse ! wVe le duc dé Guise ! 9éi.«»poir au Rien de plus honteusement célèbre que u**?«,a!* "*' ^^ désespoir de Hénrî III , quand il apprit rissne de ce combat , la mort de Maugiron , et l'extrême danger dé seâ dëujt autres fkvo* ris. Pendant trente-trois jours il quitta rarement le chevet de Quélus. Je laisse parler ici les ménioires du teiiips. // avait promis aux
(i) Livarot guérit de ses blessures ; mais, deux ans affres, il périt dàtts titi antre duel, dont les circonstances sotit rèttiai*qaab1es. La cour était an châteati de Blois. livarot, dans un bal , prit querelle atec nil inarquis de Maigoelai»^ fils du sieur de Piennes. Il fut convenu que le leudemain matin chacun d'eux se rendrait sur la grève , au bord de la rivière, en ne prenant d'autres témoins de leur combat que deux laquais non armés. Mais Livarot envoya le sien pendant la nuit cacher une épée dans le sablé sur le champ de bataille. LiVarot fut tué du )freaner coup; son laquais , se daisissatit de l'^ée cachée dan» ïé sable , frappa par-derriëre le vainqueur , qui tomba mort sur Livarot. Le roi ne put empêcher qu'il fût pris des informations sur cette lâche atrocité. Le laquais de Livarot fut arrêté et pendu. Le roi n'osa ériger un iHônument à un favori dont la mort avait été accompagnée de circonstance^ ^i déshonorantes.
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éhimrgiens qui pansaient Quélus cent mille fr0sncSf en caÂMfiJà revint en convalescence ; et à ce ieauWijgmom cent mille écus ^ pour lui faire asK^ir bon courage de guérir ^ nonobstant lesquelles promesses » il passa de ce monde n T autre. Quélus ^ dans ses derniers momens f dit le journal de FÉtoile , n^nwiii à la bouche que ces mois : 'Ah Imon roi , mon roi ! sans parler autrement de Dieu ni de sa mère. Maugiron était mort en proférant d'affreux blasphèmes. Le roi ( et c'est encore un témoignage unanime des mémoires du temps) baisa Quélus et Miiugiron après leur mort ^fii tondre leur tête , et serrer leur blonde chei^lure. Il âta à Quél(4s des pendans d'oreilles que lui - même auparaviOU lui avait donnés et attachés de sa propre main , et prononça ces deux vers :
Seigneur, reçois eu Ion giron Schomberg , Quel us et Màu giron.
Jusque-là du moins ^ la cour seule connaissait jusqu^à quel degré d'in£aunie s'était portée la douleur du roi ; mais lui-même en instruisit la France et TEurope par la pompe de leurs obsèques. Ils furent enterrés dans 1 église de Saint - Paul , a?ec tous les honneurs qu on aurait pu rendre à des héritiers
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du tràne. Le roi fit placer leurs statues sur de magnifiques tombeagm^J^n monarque chrétien renouvelait ainsi FéRmple de l'extravagante et fastueuse douleur de rempereur Adrien pour son Antinoiis (i).
Le. scandale qu'excitèrent les regrete de Henri III fut {dus utile aux desseins du. duc de Guise , que'la sanglante victoire de d'An<r tragues. Lé roi avait menacé de punir ce gentilhomme. iGuise se rendit k la cour et ne dit que ces mots : jiitaquer dCAntragués > ^est m' attaquer moi - même. Toute poursuite fut arrêtée.
iManinatde Peu dc tcmos après • Gaussade de Saint-
lint-Mégrin. ^ * *
asjuiuet. Mégrin , un autre mignon du roi , fut assassiné à la porte du Louvre. Il avait, dans la chambre du roi , fait entendre des propos menaçans contre lels Guises. En perçant un gant de son épée , il s'était écrié (^^ ainsi il taillerait ces petits princes. Malgré cette inimitié contre le duc de Guise , on prétend qu'il avait adressé ses vœux à la duchesse son épouse. Les parens de ce seigneur en prirent de lombrage , et parurent croire que les soins de Saint-Mégrin étaient favorablement accueillis. Bassompierre fut chargé d'en instruire le duc. Aux premiers mots qu'il mit ( I ) Brantôme, — Journal de V Étoile. .
en avant pour préparer cette contidence ^ Guise rijQterrompit avec humeur et fierté , montra la plus grande confiance dans la vertu de sa femme. ^ et pourtant glissa quelques mots qui semblaient une invitation à ses amis de- le défaire d un rival présomptueux (i). Cet entretien fut rapporté au duc de Mayenne et au cardinal de Guise. Presque tous les mémoires du temps les accusent de
(i) Varillas, dans son histoire de Henri III , prétend que Saint-Mëgrin était aimé de la duchesse de Guise ; et il raconte à Ce sujet une anecdote entièrement controuvée , d'après laquelle on prendrait une idée très-fausse du caractère du duc de Guise. Ce prince, si terrible dans ses vengeances, aurait été, si l'on en croit cet écrivain , un mari aussi facétieux que débonnaire. « Un jour, nous dit-il , le duc de n Guise entra de grand matin dans la chambre de son » épouse , tenant une potion d'une main et un poi- » gnard de l'autre. Après un réveil brusque , suivi » de quelques reproches : DélermineZ'i^ouSf madame^ » lui dit-il d'un ton de fureur , à mourir par le poi- *» gnard où par le poison. En vain deniande-t-elle w g;râce, il la force de choisir : elle avale le breuvage, » et se met à genoux , se recommandant à Dieu et )• n'attendant plus que la mort. Une heure se passe » dans ces alarmes. Le duc alors rentre avec un » visage serein , et lui apprend que ce qu'elle a pris » pour poison est un excellent consommé. >» On cite souvent cette anecdote comme si elle était admise au
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s être niélës avec les assassins qui tuèrent ce favori du roi. Mais le duc de Mayenne qui ^ même à la tête de la action la plus coupable, montra des sentimens humains, ne peut avoir été complice d'un crime aussi lâche. Le roi pleura et se désola de nouveau. Saint* Mégrin reçut les mêmes honneurs funèbres que Maugiron et Quélus. Le roi lui fit aussi ériger une statue de marbre sur son tombeau, de sorte f dit Brantôme, que^ quand on en wulait à un fawri, le proverbe était : c< Je le ferai tailler en marbre comme les autres, » Les recherches que Henri III n'avait pas faites pour le duel où périrent deux de ses favoris , il parut vouloir les faire pour l'assassinat du troisième. Les princes lorrains s'étaient retirés à Joinville. Le roi leur ordonna de se rendre à la cour. Ils obéirent ;
nombre des faits historiques. M. Anquetil , dans l'Esprit de la Ligue , la rapporte sans ^ire de réflexions sur son invraisemblance. Mais aucun mémoire , aucun journal du temps n'en fait mention. Varillas avait fait quelques recherches sur des manuscrits de la bibliothèque du roi , mais presque toujours il les altère, et souvent il suf^ose des faits entièrement contmires au témoignage de tous les autres contemporains. Sulli, dans ses mémoires, |>arle de la duchesse de Guise comme de l'une des dames les plu& vertueuses et les plus judicieuses de la cour.
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ihaîs ils entrèrent au Louvre avec une escorte de sept à huit cents gentilshommes* Le roi les renvoya à la reine^raère, qui leur fitlaccueil le plus&vorable ; car elle voyait avec plaisir tous les ennemis des mignons , fussentils les . ennemis de son fils même.
La mission de la rein&-mère auprès du duc ^''^;;;';'*'^"' d'Anjou n'avait pas été sans résultat. Les >9>o&ti579. protestans ne s'étaient point empressés de se ranger sous les drapeaux du cruel destructeur d'Issoire. On commençait à parler d'une ex* pédition dans les Pays-Bas. Un peuple qui combattait pour sa liberté » mais qui se voyait près de succomber , offrait une cou^ ronne au duc d'Anjou pour se ménager l'appui de la France. L'ambition ifit taire le ressentiment chez ce prince; il revint à Paris^ flatta le roi son frère , et commença par lui sacrifier Bussi d'Amboise. Le roi sut par lui que cet homme , fléau de ses favoris, suivait une intrigue galante avec la comtesse de M ontsoreau. On comptait encore quelques maris jaloux dans la cour la plus corrompue. Us Tétaient moins par un sentiment d'honneur que par instinct de férocité. Le roi et le duc d'Anjou firent informer le comte de Montsoreau du commerce qu'avait sa femme avec Bussi d'Amboise , et lui en fournirent
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des preuves écrites. Ce mari ne fit grâce à sa coupable moitié qu'en la forçant de donner rendez-vous à Bussi dans un lieu écarté. Bussi s'empressa de s'y rendre , Montsoreau vint l'attaquer avec huit hommes armés; et cependant il ne put exercer une vengeance facile sur un homme d'une force et d'une bravoure extrêmes. Bussi ne succomba qu'après avoir blessé quatre de ses meurtriers. Le duc d'Anjou trahit, par une joie mal dissimulée, la part qu'il avait prise à cette embuscade contre son ami (i).
Hcrbies Quelle suite non interrompue de meur-
.onlrr de /v» i 1 l * l
lemp,. très nous offrent les annales du .règne de HenrillI ! Il y avait trois moyens d'exercer impunément ses vengeances : c'était dé prêter de l'argent au roi, ou d'en donner à ses mi-^ gnons y ou d'épouser une fille d'honneur de la reine - mère. La barbarie féodale était moins hideuse dans ses vengeances. Tout ce qu'on acquérait d'instruction n'était qu'au profit du crime; c'était alors le comble de la maladresse que d'être puni pour un assassinat. L'échafaud n'était dressé que pour le peuple et les huguenots. Il y avait partout des refiiges pour des assassins ; on avait le choix d'un monastère ou d'un camp , soit (i) Journal de V Étoile — De T/ioii.
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qu'on voulut se faire oublier, soit qu'on voulût se rendre plus terrible. Cymier , l'un des favoris du duc d'Anjou , tda son propre frère avec l'approbation de ce prince. René de Yillequier y ce ministre des plaisirs du roi ^ ( et de quels plaisirs ! ) tua sa femme qui était près d'accoucher. On savait qu'elle avait dédaigné les vœux du roi : on supposa qu'elle n'avait point eu d'autre crime aux yeux de son mari. Peu de temps après ce meurtre , René de Yillequier fut nommé gouverneur de Paris. Les procès se terminaient souvent par un assassinat, des tuteurs empoisonnaient leurs pupilles , et dans une même année, deux pupilles nés d'un sang illustre assassinèrent leurs tuteurs et en hé« ritèrent paisiblement; des gentilshommes invitaient leurs voisins à des fêtes 'pour les tuer avec plus de facilité. L'exécrable Maurevert, assassiné en plein jour, fut obligé de se faire couper le bras qui avait tué le brave de Moui et blessé l'amiral. Ainsi la main des scélérats servait plus souvent que le glaive des tribunaux , à punir le crime. Quels plaisirs fallait-il à une cour perpétuellement occupée de complots homicides?
des festins dont l'extrême licence venait faire diversion aux remords. Plusieurs fois
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( et c était chez la reiiie-raère ) les femmes parurent à moitié nues. Dans ce temps , le poëte Garnier, qui n'avait pour suppléer au génie qu'un sens droit et qu'un goût jassezsage, s'efforçait d'épurer et d'ennoblir la scène dramatique. La cour voyait avec indifférence ces estimables ^ mais trop faibles imitations de la tragédie grecque ; elle se rendait en foule au théàtrentalien des Gelosif dont le.parlement proscrivait en vain les scènes aussi monstrueuses qu'infâmes. Le ciseau des artistes ne s'exerçai) plus sur aucun monument utile. Les arts n'ayaîent plus d'autres fonctions que de flatter et «de . révéler les penchans vicieux du roi et de ses favoris. Depuis que la France était corrompue , les plus pervers des Italiens l'adoptaient pour patrie; c'étaient des Italiens qui dirigeaient les finances , qui subvenaient à Tentretien des armées. Créanciers du roi et de toute la cour, ils entraient successivement en possession des domaines si noblement tenus autrefois par les Châtillon , les Latriemouille, les Duguesclin. La reine-mère obtenait des bénéfices ecclésiastiques pour ses devins, ses astrologues et ses empoison- ^ neiirs. Les opérations sur les monnaiesétaient conduites par des Italiens, qui ne cessaient
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d^en altérer le poids. Ils étaient inépuisables en inventions d'édits bursanx. Leur cruelle adresse fut telle qu ils parvinrent, au milieu des guerres civiles, à porter le revenu du roi trois fois plus haut que ne l'avait été celui de Louis XU , de- François V. et de Henri II, dans les années les plus florissantes de leur règne. Henri III , dont lautorité était si souvent naécoanue , exerçait des concussions dignes d*un despote de l'Asie. En vain ses finances s'étaient-elles grossies par de savantes rapines : le plus prodigue des. monarques ne passait pas trois mois sans connaître une extrême pénurie. Rendu furieux par le besoin, il foulait aux pieds toute politique; tandis qu'il faisait des présens magnifiques et des dotations démesurées aux cordeliers, aux feuiilans , il levait des taxes bardiessur le clergé. Ses mignons et ses gardes lui formaient une armée qui presque toujours investissait le parlement, et, malgré les réclamation^ des présidens de Tbou , Harlat et Séguier, forçait l'enregistrement des édits bursaux. Les membres de ce corps étaient quelquefois imposés eux?mémes a des taxes considérables; mais alors le roi prenait auprès d'eux le maintien d'un suppliant. Lorsqu'un particulier mourait avec
une réputation d'opulence , les mignons an roi devançaient les gens de justice pour visiter sa maison , son coffre-fort et ses caves, et portaient dans le Louvre de honteuses dépouilles. Les offices se vendaient d autant plus cher qu'on cédait avec une charge le droit d'exercer des vols nombreux; mais l'exacteur était souvent dépouillé, et faisait place à un brigand nouveau qui se croyait protégé par la constante faveur du maître. L'usure n'était plus imputée à déshonneur, mais les usuriers recevaient souvent -les visites armées de leurs débiteurs, et per*^ daient en un jour le fruit de cinquante ans de cruautés et de fraudes. Les crimes commis par les hommes opulens rapportaient beaucoup au trésor royal. Le roi. vendait sa clémence (i). Quand un état est dans une
(i) Il n'est pas une histoire du règne de Henri III qui ne soit remplie du détail des meurtres dont nous venons de faire mention; mais ils font encore plus frissonner dans un ouvrage oii ils sont racontés successivement comme nouvelles du jour; c'est le Journal du règne de Henri IIT , auquel j'ai déjà eu souvent recouts. Il fut attribué d'abord à Servin , avocat général du parlement de Paris ; mais la critique l'a restitué au sieur de l'Étoile , dont il porte aujourd'hui le nom. Aucun des grands événemens de ce rcgne n'y est fortement caractérivse'. La forme dTin
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leHe situation, peu importe en yérité bu la paix bu la guerre, tl semble même que la
joumal s'oppose à ce jeare de développement ; naît elle convient par£iîtement au récit dei faits nartipiliers. On voit , par celui <le rÉCotlei «ju^l 9e j^iikit peu de jours sans qu'on Réapprit à Paris la nouvelle d'un assassinat commis sur la personne d'un noble ^ et le plus souvent par un noble même. Les meurtres exécutés dans les provinces ne devaient pas ^tre moins nombreux, et ils sont rarement mentionnés dans ce )<mmal. On y voit qu'une demoiselle de Chàteauneuf iua vtrilemeni son mari^ le Florentin Antinotti ; qu'un autre Florentin , Ludovic Âdjacety prit le parti d'assassiner un seigneur avec lequel il s'était battu en duel ^ et qui lui avait fait griice de la vie: il fut sauvé par le crédit d^une fille d'honneur de la reine , qu'il avait épousée. Je ne crois point nécessaire de m'engager plus avant dans ' ces détails pour justifier le tableau que je viens de |>résenter. Depuis que Charles VII avait remis l'ordre jdans son royaume reconquis , jusqu'au règne de François II » les chroniques particulières et les registres du parlement n'offrent qu'un bien petit nomlire d'attentats commis par des nobles , et prouvent ique la France était, particulièrement sous Charles VIflf Louis XII et François I"^. , le pays de la terre oh les crimes fussent les plus rares. Nul règne n'en offre une si épouvantable série que celui de .Henri III. Ce furent les journées du massacre de Paris qui couvrirent le sol de la France d'illustres assassins.
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guerre puisse seule y ramener une révolution tavorable. Le roi de Navarre n'avait pas quitté les armes; il avait de nouveaux dangers à craindre, puisque Catherine de Médicis venait négocier avec lui.
Démârehrde Pourquoi négocicr? On Venait designer MWic.f anprii. ]a Daix. Henri III et le roi de Navarre s'é-
da roi de iVa- «-
varrr. taicut cugagés à réprimer, le premier, les
»5:9 brigandages des catholiques, le second , ceux des protestans. Ce dernier seul fut fidèle à cette convention; mais enfin il se lassa de faire la guerre aux siens. Tandis que les catholiques surprenaient et gardaient les villes d'Agen et de Villeneuve, il n'avait pour résister au roi de France qu'une autorite * empruntée du roi même, celle de gouverneur de la Guyenne. Sans alliés , sans troupes, sans argent, il n'avait plus de force que par son nom. Catherine de Médicis s'avançait pour corrompre ses amis et surprendre ses villes. Le prétexte de son voyage était de lui amener la reine de Navarre son épouse. Il Tavait redemandée par convenance et par politique, mais en se flattant qu'elle ne lui serait pas rendue. Comme on comptait sur elle pour livrer a la cour les secrets du roi de Navarre , le roi venait de lui former un riche apanage en lui donnant le Querci et
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TÀgénois. Il n'y avait point en Europe de plus séduisante princesse. En tout autre temps ^ on se fut écarté avec horreur d'une jeune femme coupable d'un meurtre réflécbi; mais peu de personnes avaient alors la puissance et le droit de s'indigner. Les vices chez la reine de Navarre n'étaient nullement incompatibles avec les grâces ni avec cette facilité de caractère qui a quelquefois le cbarme et les eflfets de la bonté. Elle n'avait alors que vingt-six ans. Sa beauté était dans tout son éclat. Elle parlait fort bien l'italien et l'espagnol, pouvait s'exprimer en latin; sa conversation était facile^ enjouée, élégante. Malgré le désordre de ses mœurs , elle conservait un peu de décence extérieure, ou du moins elle parait la licence d'un vernis romanesque. Elle avait rendu quelques services à son époux : il ne put se défendre d'une tendre émotion en la revoyant ; surtout il se plaisait à considérer en elle le gage d'une paix durable (i). Mais Catherine
(i) Les mémoires de la reine Marguerite offrent un tableau fort agréable de son séjour à Nérac. Voici ses expressions : « La félicité dont je jouissais dura qua- I» -.re ou cinq ans ; nous séjournions le plus souvent »» â Nérac , oii notre cour était si belle , que nous » rf avions point à envier celle de France ; nous avions
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de Medicis lui montra bientôt qu'elle ap-* portait la guerre. D^abord il fut question de convertir le roi de Navarre. La reinemère avait amené* avec elle, outre ses filles d'honneur, le cardinal de Bourbon , oncle du roi de Navarre, prélat d'un caractère faible et d'un esprit borné. Henri de Bourbon n'ignorait pas que déjà les ligueurs avaient jeté les yeux sur son oncle pour une sorte d'interrègne qui préparerait l'avénement du duc de Guise au trône. Quand le cardinal vînt a l'entreprendre sur des ma-
» à notre suite madame la princesse de Navarre (c'é- M tait la sœur de Henri de Bourbon) et moiy^im n grand nombre de dames et de filles d'honnepr. w I^e roi mon mari était accompagné d'une belle » troupe de seigneurs et de gentilshommes , aussi » honnêtes gens que les plus galans que j'aie vus à la » cour de France ; il n'y avait rien k désirer en eux, M sinon qu'ils fussent catholiques. Mais de cette di- V* versité de religion il ne s*en entendait point par- » 1er ; le roi et madame la princesse allaient au » prêche, et moi et ma suite à la messe, dans une M chapelle située dans le parc ; nous nous rencauw trions ensuite dans les jardins , qui sont trës-beauz » M et ornés de lauriers et de cyprès, ou dans le parc » qui règne le long de la rivière , et où j'avais ouvert « des allées de trois mille pas. Le reste de la purm née était consacré à la table , aux jeux , aux ipec- »» taries »
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lières de foi: «Mon onde, lui dit-ii en M l'interrompant, j'apprends que messieurs » de la ligue ont de grands desseins sur vous ; >i ils songent y m'a-t-on dit, à vous faire roi. » Demandez-leur plutôt de vous faire pape ; n car alors vous doniijierez sur tous les rois B de la terre. » Le cardinal désespéra de la conversion de son neveu.
iSi la reine-mère échouait dans le dessein r.«o.i«ji,
liabiU il« oc
de ramener a Paris celui dont elle avait en- p"*»"sanglante les noces » ses filles d'honneur ob* tenaient un peu plus de succès auprès des amis du roi de Navarre. Une d'elles entreprit de séduire le plus laid^ le plus obstiné , le plus intraitable des huguenots; c'était ie gouverneur de la Réole. Ce militaire, dupe d'une jeune coquette, affichait sa passion de mille manières extravagantes , et les deux cours s'en amusaient également. Bourbon crut par des plaisanteries pouvoir rappeler à la raison son vieux serviteur, et ne fit que rirriter; l'amant ridicule devint bientôt un traître. 11 livra la Réole à la reine-mère. Celle-ci donnait un bal au roi dé Navarre, le jour où elle attendait la nouvelle de cette trahison. Bourbon l'apprit aussitôt qu'elle. Sans témoigner la moindre émotion , il sort du bal à l'heure accoutumée, avertit Bosni
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de le suivre avec la troupe la plus leste , et va s'emparer avant le jour de la petite ville de Flamareus. La reine trouva celte revanche assez piquante; mais Bourbon crut devoir encore surprendre la ville de Saint- Émilion. La reine cette fois prit de Thumeur, et tenta de nouveaux stratagèmes.
C'était par des tracasseries qu'elle s'étourdissait sur ses crimes. Bientôt elle porta mille sujets de discorde dans un camp où lé héros le plus aimable avait fait régner une touchante union. Trois des seigneurs catholiques les plus distingués, Lavardin , Grammont et Duras , quittèrent les drapeaux de Bourbon pour revenir à ceux de Henri de Valois. Les (îUes d'honneur de la reine-mère firent naître la dispute la plus sérieuse entre le prince de Gondé et le vicomte de Turenne. Malgré l'inégalité du rang , le duel fut accepté; le vicomte de Turenne, en s'avançant sur le pré, remercia le prince dans les termes les plus respectueux de Thonneur qu'il lui faisait. Les deux combattans ne se firent que de légères blessures et redevinrent amis. Mais , peu de temps après , le vicomte de Turenne, avec Jean Gontaut de Salignac pour second, soutint le combat le plus
Prise «le <'a-
IlOiH.
bon ai) laaî i58i>.
RÈGNE DE HENRI I I ï. Io3
achariié contre les deux frères Duras ; il y reçut plusieurs blessures.
La reine-mère^ croyant avoir assez fait pour U discorde, revint à Paris. Le roi de ^/^';^XoZ Navarre, qui depuis l'arrivée de sa femme était forcé de subvenir aux frais d'une cour galante et voluptueuse , ne songea plus qu'à se mettre en possession du Querci et de l'Agénois , donnés pour apanage à cette princesse. Mais , par les ordres du roi , toutes les villes refusaient de lui ouvrir leurs portes : il fallut recourir aux armes. Gahoi^, capitale du Querci, ville alors bien fortifiée et baignée par la rivière du Lot, eût demandé un siège au-dessus de ses forces. Il résolut de l'enlever par surprise; mais^rette place , défendue par une forte garnison, était sous les ordres d'un gouverneur aussi intrépide que loyal , c'était ce Vezlns dont nous avons vu la conduite à la fois farouche et généreuse dans la journée de la Saint-Barthélemi. Voici l'une des entreprises les plus audacieuses, les mieux conduites et les plus obstinées qui aient signalé les guerres civiles de France.
Le roi de Navarre sortit de Montauban avec quinze cents hommes, et arriva vers minuit à un quart de lieue de Cahors. Il Ht
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faire balte à ses troupes sur un plan( de noyers entre lesquels coulait une fontaine , pi^ecieuse ressource après une marcbe de dix lieues faite dan^ un jour brùlaiit. tot chaleur était extrême : tout Iliorizon était enâammé parles éclairs; 1^ tonnerre gron* dait par înteryalle , la pluie ne tombait pas encore. Le roi de Navarre s'était proposé de faire usage d'une machine qui venait d'être iavéntée. et du alors on nommait mackfne infeniale, nom qui se tr;|nsmil successivepient aux plqs sinistres inventions de Tart^Uerie. Dix sold^^ts de la garde du prince escortaient deux pétardiers; deux cents hommes , au milieu desquels était Iç roi de Navarre , marchaient par échelons^ Le reste était tenu en réserve. Le vase rempli de salpêtre , appliqué à Tune dçs portes de la ville , fait explosion ; mais l'ouverture qu'il donne est si étroite qu'il faut se traîner sur le ventre. Saint -Martin, Gontaut de Salignac , Roquelaure , Rosni et Bourbon lui-même , sont déjà dans la ville. La porte tombe sous les coups de hache ; mais l'explosion a répandu l'alarme. Le vigilant Vezins a tenu sa troupe armée; elle avance vers ^endroit menacé; toutes les cloches sont en mouvement; les habitans se rasscm-
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blent à la c|arté dç^ éclairs et des torches-^ Catholiques forcenés y ils se souvieiiQent d'avoir Élit» il y a huit aas. uq odieux mas* sacre de protestons. L^ crainte du supplice a dQubié en eux les forces du fanatisme , on n'entend que ces cris, charge et tue! De chaque niaison, les tuiles, les pierres, les vases pleins de matières enflammées , sont lancés sur les assaillans; ils avancent, mais lentement. Ayant d'avoir gagné la grande pl^ce^ ils ont eu p^us 4^ douze conibats à livrer. Vezins arrive et se bat en furieux: il est chargé par Salignac, Saint -Martin et Roquelaure; il tombe mort, mais Saint- Martin est tué , Salignac et Roquelaure blessés dangereusement; Rosni l'est à son tour. Bourbon , qui se tient toujours à leur tête, a rompu deux pertuisanes; ses armes sont faussées par les coups de feu. Le jour parait et montre les habitans retranchés de rue en rue par des barricades. Point de retraite! s'écrie Bourbon. Les pieds écorchés , couvert de contusions , il combat en s'adossant sur des boutiques. On vient lui apprendre qu'un corps nombreux arrive au secours de la ville ; on le conjure de se retirer vers la campagne: Non y dit-il, ma retraite hors de cette ville sera celle de mon
dme hors de mon corps. J)é]k le vicomte de Gourdon ëtaîl venu le retrouver avec les douze cents hommes de réserve laissés vers les noyers. Mais Henri avait dans la campagne une autre réserve sous le commandement du comte de Chouppes; il lui donne ses ordres. Chouppes attaque le corps qui vient au secours de la ville et le bat.
Après cette victoire , il amène au roi de Navarre un renfort de cent chevaux et de six cents arquebusiers. Mais les habitans, qui s'attendent qu'un massacre général punira leur longue résistance , n'ont point encore posé les armes. A couvert sous leurs toits , ils font rouler d'énormes pierres sur des assaillans battus par un long orage, exténués par la faim et couverts de blessures que nulle main ne vient soulager. Chacun des quartiers de la ville exige un combat , chaque maison une escalade. Le roi de Navarre ^ maître des tours et des parapets de la ville, s'étonne d'avoir encore des assauts à livrer. Déjà il a passé la cinquième nuit dans une cité dont tous les toits fument. Un bruit sourd lui donne l'espérance que les habitans s'échappent dans la campagne :
c'est là le plus ardent de ses vœux j sa vie-
toire ne sera point suivie d'un massacre. Â de bruit succède un profond silence qui confirme ce favorable présage. Au point du jour^ les magistrats de cette ville désolée viennent implorer sa clémence. Henri obtient de ses soldats la vie de ceux qui n'ont pu fuir; mais il ne peut empêcher le pillage. « Ah! sire^ quel exploit! viennent lui dire » tous ses capitaines. Fut-il jamais un siège » plus glorieux! Fallut -il jamais plus de » courage^ plus d'adresse^ plus de fermeté » pour entrer dans une ville! — j4h! ré- » pondit Henri en soupirant , cette ville est » française. »
Presqu'au même moment , le prince de Pr>se,i«uF«re
par le prince
Condé s'emparait de la ville de la Fère , «*« condê. la seconde place de la Picardie , et située à vingt lieues de la capitale. On lirait avec étonnement le récit d'une telle entreprise jusque dans un roman de chevalerie. Le gouvernement de Picardie avait été cédé à ce prince par la première paix que signa Henri III : mais toutes les villes recurent défense de le recevoir. Condé s'échappe de SaintJean-d'Angeli presque seul et déguisé ; il arrive à Paris , s'y cache , prend des informations sur la Fère , apprend que le service de la garnison se fait avec négligence , se
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met en marche^ convoque dans une me^ tairie le petit nombre de gentilshommes, picards dévoués à sa cause , en réunit quatre* vingts, et y à la Êtveur de la nuit , s'approche de la Fjère. Cinq de ses soldats travestis en voyageurs, forment son avant -garde. Ils feignent de demander le chemin aux premières sentinelles qu'ils rencontrent , prolongent lentretien , puis, informés par un signal de l'arrivée du prince de Condé , ils s'éloignent en laissant tomber quelques pièces d'or. Les soldats du corps-do-garde se jettent (^essus pouf les ramasser; Condé saisit ce moment pour les envelopper ; il les empêche de lever le pont - levis ; s'empare d'un prenaier poste, puis d'un second , puis de la ^ vi)le toute entière. Il la sauve du pillage , en fait sa place d'armes , soumet d autres villes de la Picardie, agit en gouverneur de cette province, grossit sa troupe, et va jusque dans les faubourgs de la capitale apprendre au roi que la prisé de la Fère n'est point un faux bruit (i).
Lesdiguîères remplaçait Montbrun dans le Dauphiné, et inquiétait vivementles catholî-
{*) De Thou. — D'Aubigné. — Histoire de la mai s en de Bourbon , par Dtsonneaux.
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t{aes dans les provinces voisines; Chàtillon, fils de l'amiral Coligni , s'établissait dans une partie du Languedoc. Henri III ^ qui voyait le roi de Navarre moins appuyé des siens au milieu de telles diversions y fît marcher contre lui la plus forte de ses armées. C'était le maréchal de Biron qui la commandait. Bourbon, devant le plus expérimenté des généraux catholiques, mit moins d'audace et plus de régularité dans ses plans. La ville de Nérac , où son épouse avait appelé tous les plaisirs , devint le centre de ses opérations. Quelquefois il était resserré à deux ou trois lieues de cette ville; d autres fois il s'étendait à trente ou quarante au delà ; s'il cédait du terrain , c'était sans avoir été ni surpris , ni battu.
On parla de paix ; au lieu de six villes de Tr«it« d« sûreté que lui donnait le dernier traité , g\;l;;;;***** il en obtint huit. Ce fut le roi de Navarre qui le premier rompit cette paix. Lanoue et Duplessis Mornai , les plus sages et les plus austères des protestans , l'en blâmèrent , et presque tous les historiens , d'après de si importans témoignages , en ont fait un reproche au roi de Navarre. Il est bien vrai qu'à cette époque Henri III était plus que jamais mécontent de la ligue , qu'il avait
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permis à son frère le duc d'Anjou de se rendre dans les Pays-Bas , où l'appelaient les yœux des catholiques révoltés ; mais la ligue ne '3ubsistaît-elle pas encore , et ne faisait-elle pas chaque jour de nouveaux progrès ? mais Henri III n'était -il pas toujours entraîné par les passions de ceux qui l'entouraient ? mais Catherine de Médicis n'était-elle pas pour le roi de Navarre ce qu'elle avait été pour Coligni ? Que deviendrait-il , s'il s'abandonnait à toute la confiance naturelle à son caractère? Que deviendraient les protestans toujours livrés dans la paix à des conseils anarchiques , toujours trahis par leur présomptueuse sécurité ? D après ce que nous avons vu du caractère et de la politique du roi de Navarre , de tels motifs durent plus influer sur sa détermination que les intrigues de sa femme ^ intrigues dont les plus graves historiens , et deThou lui-même^ font ici le frivole et fastidieux récit. C'était peutêtre trop, pour un tel prince , de garder auprès de lui une telle femme ; mais il ne fut jamais le ministre complaisant de ses caprices et de ses vengeances (i). Sa magnanimité
(i) L'opinion générale des historiens est que les intrigues de la reine de Navarre firent seules naître
se montra dans tout son jour à cette reprise d armes. Philippe II, indigné contre le roi ^^^'ij;";*;^de France qui cherchait à lui Vavir les Pays- ^"pwuppTu. Bas, fatigué de prodiguer son or à cette sainte union , qui n'agissait point avec assez d'audace , et pressé plus que jamais du besoin de troubler ses voisins, pour achever la conquête du Portugal , fît o£frir des secours au roi de Navarre , à ce chef de parti qu'il détestait , au maître légitime d'une couronne usurpée par l'Espagne. Le plus puissant et le plus opulent des monarques vit ses offres rejetées par un prince pauvre et sans états , dont quatre cents gentilshommes faisaient toute la force. Ce noble refus rappela aux Français de ce temps la valeur de ces mots :
la septième guerre civile , pour favoriser les desseins de son frère le duc d'Anjou sur les Pays-Bas. On l'appelle assez communément la guerre des amou" reux , nom qu'il est assez difficile d'expliquer * mais les mémoires de Sulli prouvent que le roi de Navarre ne s'y détermina que d'après les considérations politiques les plus pressantes. Quand on compare entre eux tous les événemensde ce règne , quand on examine de plus près le caractère de Henri III , et la haine dont il fut toujours animé contre les protestans , on demeure convaincu que deux ans d'inaction et de sécurité eussent perdu sans retour Henri de Bourbon.
Dj^»ri^^*Br- "honneur et patrie (i). Cette fofe, les évéïie-
mtn» de la , p.. ' ^ ' -, . . ,,
(•«rrrci^iic. jrnens de la guerre furent peu favôraoles à son parti ; lui seul entre tous les protestans put se maintenir à TaBri d'une défaite. Châtillôn, Bis deColignî, fit une mauvaise campagne dans le Languedoc; Lésdî'guîères , dans le DaupHiné ^ fut plusieurs fois bahu par le duc de Mayenne; le maréchal de Matignon prit sur les protestans la ville de laTère en Picardie. Benri III voulut assister à ce siège ; ce ne fut point un réveil de salotîgue mollesse. Le luxe et les plaisirs régnaient tellement dans le cânipdu roi, quVn iaippéïa le siège de la Fère le siège d^ vèlôiirs. Cependant ses mignons , <)ui paraissaient si énervés, y montrèrent une valeur brîlfaiïte : Lavalette y fut blessé , le comte de Grammont y reçut la mort. L'un et l'autre, après avoir quitté le roi de Navarre , avaient été accueillis par Henri III avec une extrême Èiveur. La Fère ne succomba qu'après une valeureuse et savante défense. Le prince de Condé fut toujours errant et toujours malbeureux cette année : il fut arrêté près de Genève , et dépouillé par un parti catholique
(i) Duphssis'Mornai. — Mathieu.
pri»onoicr.
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' qui ne le reconnut pas , et le laîsisa échapper ; il gagna le Languedoc (i).
Un autre revers bien sensible aux protes- »"'«** ?« ^^''■^
* lippe II envers
tans , ce fut la prise du sage Lanoue. Il ser- ^'"°"' * •**" vait^ comme nous l'avons vu^ dans les Pays« Bas. Les Espagnols , qu il avait souvent battus^ le firent prisonnier dans une action de peu d'éclat; ils menaçaient de le tuer; l'alarme et l'indignation furent aussi vives parmi les catholiques que parmi les protestans. Tous les généraux français, et Henri 111 lui-même, menacèrent les Espagnols dés plus sanglantes représailles , s'ils attentaient aux jours du plus parfait des chevaliers. Lanoue n'avait cessé de s'élever en vertus , à mesure que ses compatriotes' faisaient des progrès dans le vice. Personne , dans ces temps de fraude, n'avait pu trouver sa droiture en défaut ; lors même qu'il combattait contre son roi, il était toujours prêt à verser son sang pour le salut de la monarchie. Jamais homme ne fut à pareil point inaccessible à l'orgueil et à la vengeance : il préféra toujours les intérêts de ses amis aux siens, et toujours les intérêts de la France à ceux de son parti. Quand on lit ses mémoires, on sent qu'un caractère d'une
(i) D'Aubii^né. — Mathieu. — Journal de V Étoile. — De Thou.
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grande fermeté se perfectionne au milieu des dangers de la guerre , et au milieu des formidables épreuves de la guerre civile. Le cruel Philippe II n'osa condamner Lanoue à la mort, mais il le tint pendant deux ans dans la plus étroite et la plus dure captivité ; il semblait même que cette captivité dût être étemelle, d'après la i^nçon que Philippe osait demander : cent mille écus pour ce chevalier qui , né avec une médiocre fortune, lavait toute employée à soulager les victimes de la guerre civile!
u^'^Tcc ^'® ^"* cepen dant payée, cette rançon si chr«i,rr. horriblcment usuraire. Lanoue avait un ami plus magnanime qu'opulent : cet ami , je ne l'ai point encore nommé, mais quel autre pouvait-il être que le jeune et brillant émule de ses vertus , que le roi de Navarre ? Il vendit une de ses terres pour se procurer cette somme de cent mille écus, qu'il eut grand soin de donner à l'insu de Lanoue (i); car ce chevalier se fut fait une seconde fois le scrupule de ruiner le prince dans lequel reposait tout son espoir pour la France.
Prodigalité d« Je ne puis m'empécher de fkire ici un
roi pour %e%m\ *■ , *■
«■**'• rapprochenfient. Pendant que le roi de Na-
varre acquittait si noblement la dette de
( I ; Vie de Lanoue , par A mi raid »
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Tamitië et de la reconnaissance , voici ce que Henri III faisait pour deux de ses favoris qui n avaient jamais rendu ^ et pe pouvaient jamais rendre de service important à l'état ni à lui-même : c'étaient Joyeuse et Lavalette, qui 1 avaient quitté pour accompagner le roi de Navarre dans sa fuite. Il achetait pour Tun et pour l'autre des domaines immenses^ et leur donnait la duché-pairie ; il mariait le duc de Joyeuse à Louise de Vaudemont^ sœur de la reine. Quand les noces se firent, Paris venait d'éprouver une maladie contagieuse, qui avait jeté un tel effroi parmi les faabitans, que les trois quarts abandonnèrent la ville. Au lieu de soulager les nombreuses victimes de ce fléau, le roi dépensa, dit le Journal de l'Étoile, plus de -douze cent mille livres aux noces de son Êivori. Il avait exigé que ce jour-là le duc de Joyeuse égalât la magnificence de ses vêtemens. Tous les conviés à ces noces changèrent d'habit cinq ou six fois par jour : jamais on n'avait étalé tant d'or et tant de diamans. Le cardinal de Bourbon donna au roi et aux mariés une fête sur l'eau, dont les dispositions manquèrent, mais dont les dépenses durent être énormes. On représenta au roi que de telles fêtes ruineraient pour
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jamais ses fiaances : Je serai sage et bon ménager, répondit-il , quand f aurai marié mes trois autres enfans (i). Il appelait ainsi
(i) Voici la relation du Journal de V Étoile sur les fêtes ordonnées par le cardinal de Bourbon : « Le » mardi lo octobre, le cardinal de Bourbon fit son » festin des noces du duc de Joyeuse en l'hôtel de M son abbaye de Saint-Germain , et fit faire à grands » frais , sur la rivière de Seine , un grand et superbe M appareil d'un grand bac , accommodé en forme de » char triomphant, dans lequel le roi, princes, » princesses et mariés , devaient passer du Louvre au » Pré-aux-Clercs en pompe fort solennelle ; car ce » beau char triomphant devait être tiré par-dessus » l'eau par autres bateaux déguisés en chevaux ma- » rins , tritons , baleines , sirènes et autres monstres » luarios , en nombre de vingt-quatre , en aucuns »» desquels étaient portés à couvert au ventre des- M dits monstres , trompettes , clairons , violons, haut- » bois , et plusieurs musiciens d'excellence , même M quelques tireurs de feux artificiels , qui , pendant M le trajet, devaient donner maints passe-temps au «roi et à cinquante mille personnes du peuple de » Paris qui étaient sur les deux rivages : mais le mys« M tëre ne fut pas bien joué , et on ne put faire mar- » cher les animaux ainsi qu'on avait projeté ; de fa- »» çon que le roi ayant attendu depuis quatre heures M du soir jusqu'à sept aux Tuileries le mouvement et M acheminement de ces animaux aquatiques , sans en » apercevoir aucun efifet, dépité, dit qu'il voyait M bien que c'étaient des bêtes qui commandaient à
RÈGIffi DE HENRI III. Ity
Lavalette , d*Arques et d'O. Je reviens h la guerre de Guyenne (i).
Le roi de Navarre avait vu sa petîtearme'ç . , ''«î*» ^
A ^ d« la guerre d«
très-a£faiblie par les diverses entreprises des ^"y*"'protestans^ et surtout par celle des Pays- Bas. Le vicomte de Turenne et le jeune Rosni lui-même l'avaient quitté pour passer sous les drapeaux du duc d*Anjou. L'un et Tautre étaient séduits par l'espérance de re^ couvrer dans les Pays-Bas des domaines qui avaient appartenu à leurs pères; il ne les * vit pas partir sans de vives alarmes. Doué d'une admirable sagacité, il prévoyait le triste résultat d'une expédition en apparence si favorable ; il n'avait que trop appris à connaître le duc d'Anjou. Ce prince me trompera , disait-il à Rosni , s'il remplie jamais V attente qu'on conçoit de lui; il a si peu de courage, si peu de grâce et d'adresse, le cœur si faux , qu'il doit détruire bien vite
» d'autres bétes ; et, étant monte en coche, s*en alla » avec les reines et toute la suite au festin , qui fut » le plus magnifique de tous , nommément en ce que » ledit cardinal fit représenter un jardin artificiel , n garni de fleurs et de fruits , comme si c'eût été en » mai , ou en juillet et août. »
(i) Journal de l'Etoile.
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ioui ce que la fortune fait maintenant pour lui. L'événement confirma ce pronostic. " La campagne qae soutint dans la Guyenne le roi de Navarre contre le maréchal de Biron fut laborieuse et savante. Pressé par des dangers imminens , il eut la force d'àme de s'abstenir de ces actions d'éclat qui plaisaient tant à sa bravoure. Il sut toujours éviter un engagement général contre des forces triples des siennes. Il perdit FAgénois et Mont-de-Marsan ; mais il repoussa plusieurs fois Tennerai des murs de Nérac. Le maréchal de Biron y blessé grièvement , eut pour successeur son fils, âgé de dix-neuf ans. La campagne était à peu près terminée. Une maladie contagieuse exerçait ses ravages dans les deux armées. Nouvel accommodement, nouvelle paix. Le duc d'Ânjon s'en rendit le médiateur. Le roi de Navarre fut mis en possession du Querci et de FAgénois, apanage de sa femme ; il obtint quelques nouveaux avantages pour les protestans (i). Si cette paix ne fut que d'une assez courte durée , du moins elle ne fut pas autant que les autres entremêlée de scènes sanglantes pires que les combats. Henri 111 , qui avait
( I ) De T7u)u. — Davila. — Mathieu.
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à souteairune guerre secrète contre la ligue, s'occupa de calmer par quelques témoignages de Êiveur, et même par des largesses , les seigneurs protestans dont la reine de Navarre adoucissait la sombre austérité , au milieu des divertissemei:]is et des intrigues; mais toujours plus enivrée de plaisirs, elle oubliait chaque jour davantage ce qu'elle avait pu se commander de décence extérieure. Altière et impérieuse dans les momens même où elle avait le plus à rougir devant son époux, elle lui devint aussi importune qu'elle était méprisable à ses yeux. Il prit enfin le parti de la renvoyer à la cour de France , au risque de fournir au roi un prétexte pour la guerre. Henri III, qui avait souvent passé envers sa sœur d'une aveugle tendresse à une ardente colère, et qui par ses inégalités même avait prêté au soupçon d'une passion incestueuse , reçut froidement la reine de Navarre ; soit que le temps eût altéré les charmes de cette princesse, soit qu'elle fit craindre encore à des favoris du roi des vengeances homicides, il ne lui montra plus que mépris et que haine , et saisit le moment de la déshonorer avec éclat. Il lui ordonna d'aller retrouver son époux ; et, comme elle était en route, il la fit arrêter,
ses gardes firent une insolente perquisition dans sa voiture pour savoir si, parmi les femmes dont elle était entourée , il n'y avait pas d'hommes déguisés. Son mari seul parut s'offenser de l'insulte qu'elle avait reçue. 11 en demanda raison ; mais , comme le roi ne lui fît que la réponse la plus froide, Henri de Bourbon se garda d'employer ses armes à venger une épouse trop justement avilie. Marguerite de Valois quitta la cour, et cette femme douée de talens et de grâces , mais frappée comme le roi son frère de cette incurable faiblesse qui toujours cède au vice , fut encore plus dissolue dans sa retraite qu'elle ne l'avait été à l'école de toute corruption.
La petite cour de Nérac , pendant que la ^îii*e'**de reine de Navarre y avait donné des lois , sans rammoni. ç'gg^igj. jgg désordrcs dc la cour du roi de
France, les avait un peu rappelés. Lorsqu'elle fut partie, les mœurs, quoique moins galantes, devinrent plus chevaleresques. Les hommes cupides désertèrent une cour où l'économie adoucissait la pauvreté ; les gens d'honneur y couraient de tous côtés, comme au seul refuge qui leur restait. Henri de Bourbon ne souffrait plus que les armes de ses guerriers fussent étincelantes d'or et de
pierreries; on reprenait l'armure des Gaston de Foix et des Bayard. C'était sans parler de théologie qu'on défendait encore les opinions tbéologiques, source fatale de tant de discordes. Le sort condamnait le roi de Navarre à être un chef de parti , mais jamais on ne trouvait en lui un chef de sectaires. Personne auprès de lui ne rêvait de république. L'amour contribuait beaucoup à faire tomber le goût des controverses; mais l'amour redevenait enfin une passion digne des Français. Henri de Bourbon , prisonnier de Catherine de Médicis, avait cédé^avec toute ri vresse de son âge aux faciles voluptés dont elle l'entourait pour le pervertir. Il avait mis si peu de discrétion dans ses intrigues avec une fille d'honneur de la reine son épouse, qu'il avait eu à faire avec elle un échange de complaisance contraire à l'honneur. En visitant le Béarn, il connut Corisande d'Andouins , jeune veuve de ce comte de Grammont qui avait été tué au siège de la Fère. Douée d'une beauté ravissante, sensible et fière , elle n'avait pas suivi à la cour de France un époux que la faveur du roi exposait à de honteux soupçons. Elle vit dans Henri de Bourbon le héros le plus semblable à ceux dont les romans et les
vieux fabliaux l'entretenaient. S'il ne les égalait pas en constance , il les surpassait en esprit et en gaieté. Elle lui rendit les services les plus signalés de l'amitié , long-temps avant de répondre à son amour. Quoique catholique , elle appelait tous ses vassaux et tous ses voisins sous les drapeaux du roi de Navarre , avec le regret de ne pouvoir les y suivre. Elle ne lui donnait que de nobles conseils, le voyait rarement et lui écrivait sans cesse. Duplessis Mornai était de tous les amis de Henri IV le seul qui condamnât sa passion pour Corisande. Son intègre vertu ne souffrait rien dont la morale eut k gémir. Envers tout autre que le roi de Navarre il eut paru le plus importun et le plus rigide des censeurs; mais Henri préférait ceux qui ne 1 epai^naient pas. Quand il ne pouvait parvenir à satisfaire Duplessis Mornai, il se consolait en égayant sa gravité.
langer, que Qu peut dîrc quc la gaieté du roi de Na- !*|r».ÎÔ!iI varre lui était aussi utile que sa brillante *'• valeur. C'était par ce moyen que , sans
recourir à la feinte, il faisait oublier à ses compagnons tantôt ses périls , et tantôt sa détresse. L'assassinat , l'empoisonnement , qu'il avait tous les jours à craindre, n'altéraient pas en lui cette gaieté magnanime.
Si sa tête n avait pas été formellement mise à prix comme celle de Goligril^ tous les meurtriers de profession ( et l'espèce alors en était innombrable ) n en comptaient pas moins sur le plus riche salaire s'ils parvenaient à tuer le chef des protestans. La facilité de son accueil les invitait. Il n'y avait pas de gentilhomme qui ne prit plus que lui de précautions. Il fut un jour empoisonné sur sa propre table; mais la dose du poison se trouva trop faible et ne lui causa qu'une indisposition. L'auteur de ce crime lui tira peu de jours après un coup de pistolet; il le manqua, mais parvint à s'évader. Le roi d'Espagne armait des assassins contre ce prince en même temgs qu'il négociait avec lui. Henri apprit un jour qu'un capitaine de compagnie ; nommé Michaudy était soudoyé par l'Espagne pour le tuer. Peu de jours après avoir reçu cet avertissement, comme il était dans une foret seul avec un page, il voit venir à lui ce capitaine monté sur un excellent cheval , et portant deux pistolets à l'arçon de sa selle. 11 l'attend de pied ferme : « <]apitaine » Michaud , lui dit-il , je veux éprouver » ton cheval qu'on m'a vanté. » L'assassin nosfe tirer et craint de se trahir : il des-
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cend , le roi monte ^ et saisissant les deux pistolets : « Je sais tes desseins , lui dit- » il ; c'est moi maintenant qui suis maître » de tes jours. » L'assassin s'enfuit à travers les broussailles. Un nommé Loro, Espagnol d'une taille colossale et d'une figure sinistre , était venu trouver le roi de Navarre comme un transfuge qui s'o£frait de lui livrer Fontarabie. D'Aubigné l'observait avec inquiétude. Bientôt il sut par des lettres de Fontarabie même que Loro était un assassin soudoyé par l'Espagne. On l'arrêta , et comme on le conduisait dans une ville voisine , il se jeta dans une rivière. 11 en fut retiré vivant : on lui fit son procès ; il avoua son criniie et ses complices. Il compromettait plusieurs seigneurs français :
Henri le sut et ne voulut point , sur les déclarations d'un misérable , inquiéter ou déshonorer plusieurs familles. 11 fit brûler la procédure , et Loro fut exécuté dans la prison. C'était souvent pour aller visiter de pauvres gentilshommes ^ pour répandre ses dons sur des paysans ruinés par la guerre qu'il s'exposait aux coups des assassins. Quand on lui reprochait ces imprudences , Je nai jamais lu dans aucune histoire , répondit-il , qiiim roi ait été assassiné dans
une chaumière. Telles étaient les prémices du règne de Henri de Bourbon (i ).
Le maréchal de Damville avait condamné ^"nfarJ^ la dernière levée d'armes du roi de Navarre , L^? ^"'' et, tout en gémissant de marcher contre lui, il avait voulu le rappeler à l'exécution d un traité qu'ijis avaient signé ensemble ; mais les preuves qu'il reçut de la mauvaise foi de la cour changèrent bientôt ses vœux et ses résolutions. Il appuya faiblement les efforts de l'armée royale , et se tint prêt à ouvrir le Languedoc au roi de Navarre si les événemens de la guerre faisaient perdre la Guyenne à ce prince. Quand tous les hommes turbulens, fanatiques, signaient des ligues , quand les ressorts les plus compliqués de la politique formaient des engagemens monstrueux , le temps fortifiait entre les gens d'honneur une ligue secrète qui n'avait besoin ni de sermens , ni de conventions écrites. La sympathie n'est jamais plus puissante entre les belles âmes qu'aux siècles d'une perversité générale ; elles s appellent à de longues distances ; dans des camps opposés, elles s'entendent. A force de devancer par leurs vœux le moment qui doit les réu- (i ) Duplessis Mornai. — D'Aubigné. — Péréjixe, — ^Mathieu,
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nir, elles le font naître. Tel événement que l'on croit un favorable caprice de la fortune, n'est que le résultat d'un long accord entre des esprits éclairés et des cœurs vertueux. Ceux qui gémissent de se voir engagés dans des routes diverses se trouvent conduits par la noblesse de leurs sentimens vers une route commune. Ainsi le roi de Navarre se faisait au loin des alliés chaque fois qu"il signalait ses |vertus chevaleresques dans un combat; chaque fois qu'il accordait un pardon généreux. La mort venait de lui ravir les deux premiers Français qui eussent souffert pour lui , les maréchaux de Montmorenci et de Co3sé. Ils avaient peu survécu à une longue captivité dans laquelle Catherine de Médicis leur faisait craindre chaque jour le poignard ou le poison. C'étaient deux guides que perdaient les gens de bieû, deux arbitres invariables de l'honneur. Mais le nombre des loyaux caractères croissait avec les vertus et la renommée du roi de Navarre. Les maréchaux de Biron et de Matignon se croyaient engagés par devoir à le combattre; mais dans leurs efforts contre un prince obfit de leur admiration » ils n'allaient ja-* mais au delà du devoir, ils eussent détesté \in triomphe qui lui eût coûté la vie. Deux
autres guerriers pleins d'honueur, le maréchal d'Anmont , et Grillon , major des gardes irançaises ^ quoique fidèles par reconnaissance à Henri III , ne voyaient pas de plus beau titre que celui de compagnon du roi de Navarre ; le sort ou plutôt Télévation de leur âme le leur fit obtenir. Le premier président de Thou avait détourné le glaive levé sur la tête de ce prince peu de jours avant la mort de Charles IX. Auprès de lui se formaient deux âmes qui avaient une impulsion plus ardente vers le bien : c'étaient son gendre Achille de Harlai y et son fils Auguste de Thon j qui le premier fit connaître aux Français la majesté de l'histoire > c'est-à-dire sa noble indépendance.
L'année i58o ^ souillée comme toutes v<»i:.igii«p«. celles de Henri III par une horrible variété de crimes y vit naître un phénomène littéraire et moral qui fut alors peu remarqué , mais qui ne peut trop exciter notre admiration. Montaigne publia les deux premiers livres de ses Essais. On s'égorgeait pour des opinions dogmatiques nées de l'école^ et qui n'eussent jamais dû en franchir l'enceinte , lorsque Montaigne osa proposer à ses contemporains un refuge où il avait trouvé la paix , le doute philosophique. Sans attaquer
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de froQt des controverses , causes de longs astres , il cherchait à leur ôter une àprete meurtrière , en livrant une guerre systématique et enjouée à toutes nos prétendues certitudes. Plus Montaigne entendait répé* ter , crois ou meurs y plus il trouvait de sagesse dans le doute. La frénésie de ses compatriotes fit seule Texcès de son scepticisme. Rabelais n avait combattu les fureurs de l'école qu'en se couvrant du voile de l'extravagance. On lui pardonna comme toute la cour pardonnait aux saillies de ces fous que les rois tenaient à leurs gages. Montaigne courait beaucoup plus de risques , en se montrant calme au milieu d'hommes passionnés. Mais il y avait dans sa philosophie des hauteurs inaccessibles pour un tel siècle; on ne pouvait l'y suivre; personne ne tenta de l'y attaquer. L'âme de Montaigne était plus disposée à échapper aux horreurs et aux vices de son temps , par le mépris que par l'indignation. Doué d'une imagination plus mobile et plus féconde qu'ardente , toujours maître de choisir des rêveries qui lamusaîent, le fortifiaient et ne l'entraînaient pas , il se plongea dans le passé, vécut de l'histoire et se créa en quelque sorte les contemporains qu'il voulut. Ce fut la Grèce , ce fut surtout
Rome qu'il habita. Socrate^ Épi cure, Zenon , Sénèque et Plutarque y devinrent ses hôtes> ses amis; mais il s'établit le conciliateur de leurs doctrines ; il consenra ^ si je puis Texprîmer ainsi , son habit français au milieu de tous ces sages. C'est un réfugie à qui de doux et savans entretiens font oublier les peines dun exil volontaire. Sa physionomie engageante, ses manières communicatives , tout ce que ses discours ont d'ouvert y de franc et de persuasif, prouvent qu'il est calme et uon pas impassible. Sou bonheur vous étonne , mais vous le lui pardonnez parce qu'il augmente le vôtre. Quand il a peint les erreurs des hommes , sa tâche est finie parce que les conséquences de ces erreurs sont des crimes , et qu'il veut oublier ceux de son pays et de son siècle ; moins sceptique qu'il ne croit et ne veut l'être , le bon et le beau l'attirent par une puissance qui réagît sur ses lecteurs. Vous diriez quelquefois , en le voyant prodiguer de frivoles confidences sur son caractère et sur ses habitudes, qu'il n'est occupé que de lui ; mais fiez-vous à ce guide; l'ami de La Boëtie ne peut vous conduire à régoïsme. Ce qu'il possède de sagesse et de sérénité peut devenir votre bien. Eli ! pourquoi Montaigne aurait-il publié une Ul. i)
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partie de ses JEssais dès l'année t58o, s'il n'eut été ému de pitié pour ses ayeugles compatriotes? Pouvait-il chercher des applaudissemeus parmi des hommes tout cou-* verts des armes de la guerre civile ? Sans doute , il n'avait ni le dessein ni l'espoir de séparer les combattans ; mais il tâchait de calmer les transports frénétiques des Français. Quan4 partout on levait des armées ^ il cherchait à faire quelques sages. Il remplit les fonctions de maire dans la ville de Bordeaux pendant quatre années orageuses ; et ses soins la firent jouir du plus précieux bien qu'on pût connaître alors , celui de la neutralité. Cependant le reste de la .Guyenne était en feu. 11 vit le roi de Navarre se firayer par ses vertus le chemin du trône ; il apprécia son génie et présagea sa destinée. Si le sort ne lui permit pas de jouir des bienfaits de ce règne , ses Essais les préparaient; car ils avaient augmenté le nombre des âmes droites et des esprits éclairés. J'ai oublié, en parlant de Montaigne, les déplorables tableaux que cette histoire m'impose encore, comme lui-même il oubliait des malheurs contemporains dans le commerce des sages de l'antiquité.
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LIVRE NEUVIÈME
J'ai peint Les mœurs de Henri III ^ je les ai indiquées du moins : lout me défend de continuer ce tableau; je ne veux point être le Suétone de ce règne honteux. J'ai commencé, dès le livre précédent, à montrer l'effort de quelques généreux Français pour ramener leurs compatriotes à d'antiques vertus , à d'aimables qualités. Quand la cour» quand Paris, quand presque toute la France, ne m'offraient que de l'infamie et du sang, j'ai appelé mes lecteurs à chercher un asile dans le camp de Henri de Bourbon; suivons-le maintenant dans de plus hautes des^ tinées. La mort du duc d'Anjou va bientôt le déclarer héritier de la couronne. Encore quelques années, il est roi par les droits de sa naissance et par le suffrage des bons Fran^
cais. Mais ce moment même est celui de ses
combats les plus sérieux. L'anarchie, qui s'est formée sous trois règnes , éclate dans toute sa démence. A travers tant de scènes confuses, l'historien n'a qu'une ressource, c'est
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de s attacher au panache blanc de Henri IV. Affaire. d« Mais il faut jeter un coup d'œil sur des
E^pa^nc et * ^ i -r» i • •
ea Paya-Ba». événemens exteneurs que la France ne dirigeait plus ^ et qui l'entraînaient • Jerencon^ tre partout Philippe II; il s'oflre comme le génie du mal au milieu de l'Europe : che& de partis, séditieux obscurs, conspirateurs illustres ou subalternes, prédicateurs fanatiques, magistrats pervers, espions, empoisonneurs , assassins , tout était à la solde d'un monarque }our et nuit prosterné devant les autels du Dieu de paix. L'or, qui était payé du sang de plusieurs millions d'Américains, ne semblait plus avoir d autre emploi que de faire couler le sang des habitans de la -vieille Europe. Jamais il n'y eut plus de prodigalités au profit du fanatisme et de la scélératesse. Ce n'était point parleur industrie, mais par leurs discordes, que les Français levaient des tributs sur l'Espagne. Le règne de Philippe II ne touche point encore à sa fin ; les maux de la France se prolongeront presque autant que la vie de ce monarque. Si l'histoire ne nous le montre point expiant ses détestables combinaisons par une catastrophe tragique, elle nous offre au moins un soulagement dans le déclin progressif de sa puissance. Ses crimes restent
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sans châtiment^ mais sans salaire. Je souhaiterais, au milieu des récits que je vais entreprendre , que mes lecteurs eussent toujours présent à lesprit un parallèle entre la conduite et la destinée de Philippe II et de Henri IV. Il faudrait se représenter de quet point l'un et l'autre étaient partis , à quel point l'un et l'autre arrivèrerit. Philippe II avait reçu de son père la plus florissante partie de ^Europe , et le nouveau monde en héritage. Pendant quarante ans , la for* tune ne cessa de travailler pour lui , et il en perdit successivement toutes les faveurs. D'immenses trésors que toutes les années renouvelaient, un conseil d'une merveilleuse . habileté y des capitaines pleins de valeur et de génie , une infanterie éprouvée , une marine plus puissante que celles de tous les états de l'Europe réunis , deux victoires mémorables, celle de Saint*Quentin et^celle de Lépante, la facile conquête du Portugal et de ses magnifiques colonies; voilà les moyens avec lesquels il appauvrit , dégrada FEspagne , et commença le déclin de la mai-* son d'Autriche. Henri IV, dès qu'il porte le vain titre de roi de Navarre , perd son étroit domaine , et voit exterminer avec le héros qui protégea sa jeunesse , ses amis, son parti
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presque tout entier. Captif pendant deur ans f il en passe quinze ensuite dans la pro* scription ; on lui rend quelques intervalles dé paix plus dangereux que les combats ; son revenu monte à peine à cent mille francs. Quelquefois il n'a auprès de lui que deux cents hommes; s'il en réunit sept mille, c'est lorsque soixante mille le menacent et vont l'envelopper. L'or de Madrid , les anathèmes de Rome , les fureurs dé Paris , le poursuivent. Il a des amis , et ne compte point de sujets^ On de tels moyens le con*^ duirorit-ils? A régner sur la France, à i*épandre sur un sol déchiré par trente-six ans de guerre civile, plus de prospérité que n'en fit éclore Louis XII.
Philippe II s'étonnait de voir l'inutilité des victoires et des cruautés du duc d'Albe dans les pays-Bas. Le prince d'Orange avait été souvent battu ; ses deux frères avaient été tués en combattant pour la patrie. Harlem , l'un des principaux boulevarts des provinces du nord, avait succombé après une longue résistance ; ses dignes magistrats, et quinze cents de ses plus valeureux habitans, avaient péri par le fer des bourreaux. Le duc d'Albe s'applaudissait d'avoir fait mourir dans les supplices dix-huit mille révoltés. L'Angle-
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terre avait reçu cinquante mille fugiti& de ces proyinces ; et cependant aucune d'elles n'était véritablement domptée.
Philippe II sentit une seule fois dans sa vie que la violence et l'inhumanité ne sont pas les moyens les plus sûrs d'étouffer les révoltes. Il rappela le duc d'Albe en Espagne, et le punit par une disgrâce manifeste , non d'avoir été cruel , mais de n'avoir point ob* tenu des succès décisifs. Le commandeur Requesens » qui succéda au duc d'Albe dans les Pay s-*Bas , ne sut employer à propos ni les rigueurs ni la clémence. La ville de Leyde fut attaquée avec les plus puissans moyens qui eussent encore été réunis pour un siège ; elle se souvint des supplices de Harlem I et fut invincible. Les habitans percèrent les digues , et virent avec joie leurs campagnes inondées par les eaux de l'issel , de la Meuse et de l'Océan ; mais quels furent leurs transports, lorsqu'ils reçurent dans leur ville affamée une flotte de deux cents bateaux chargés de toute sorte d'approvisionnemens , et qui avait passé par-dessus les ouvrages des Espagnols! En vain ceux-ci tentèrent-ils d'ouvrir un nouveau cours aux eaux qui protégeaient la ville de Leyde en ruinant ses campagnes. Les vapeurs que fit
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naitrc cet écoulement répandirent la conta» gion et la mort dans Tarmée assiégeante ; elle se retira, et depuis n'obtint plus que des des succès éphémères dans les provinces du nord.
MorKfeP. Philippe II payait mal une armée qu'il bê" "" condamnait à d'intolérables fatigues. Ces )ctobre i57?. troupcs se mutinèrent; la ville d'Anvers fut saccagée : il fallut accorder une amnistie aux Flamands. L'iiïipitoyable despote leur permit d'abattre la statue du duc d'Albe, cetninistre trop fidèle de ses vengeances, ^ien ne put le déterminer à venir se montrer aux rebelles , à lexemple de son père ; il leur envoya son frère, don Juan d'Autriche , quoiqu'il eut beaucoup de peine à lui par-^ donner sa gloire. Les victoires recommencent, mais les supplices sont renouvelés. Des proscrits viennent dans le camp du prince d'Orange tenir la place des soldats qu'il a perdus; il recouvre en peu de jours le terrain qu'il a cédé lentement; il entre dans Bruxelles. Cette ville , dans le premier transport de sa reconnaissance , lavait nonuné gouverneur du Brabant; mais des seigneurs dont il a marché long-temps l'égal lui prêtèrent un souverain étranger. Ils appellent 1 archiduc Matbias, frère de lempereur Ro*
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dolphe IL Ou avait attendu de ce prince le secoots d'une armée. Il vint presque seul , et se conduisit en mauvais capitaine , en politique maladroit. Pendant que don Juan profitait avec :Son impétuosité ordinaire de l'ineptie de 1 archiduc et des discordes des étals y de graves accusations étaient portées contre lui au conseil du roi et au tribunal de l'inquisition. On lui reprochait de favoriser le protestantisme pour se faire élire souverain des Pays - Bas. Il partait pour aller se justifier de ses victoires , lorsqu'il fut atteint d'une maladie qui l'enleva en peu de jours. Un roi qui avait empoisonné son fils et sa femme fut accusé par la voix publique d'avoir fait empoisonner son frère.
L'éternel accusateur de Philippe II , c'était Guillaume ^ prince d*Orange. L'histoire ne cite aucun manifeste comparable à la foudroyante énergie des siens.C'était lui qui avait fait connaître à l'Europe l'empoisonnement de don Carlos et de la reine d'Espagne. Âmi de Coligni , dont il avait suivi les drapeaux pendant la troisième guerre civile de France ^ il montrait dans Philippe II le monarque pervers qui avait armé ou payé tous les as- /sassins de Paris. Afin de s'annoncer mieux encore comme le vengeur de Coligni , ii
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épousa sa fiUe, veuve de l'aimable Télîgni. On ne peut exprimer avec quelle tendre vénération les Hollandais reçurent la fille d'un héros si semblable à celui qui veillait sur leur liberté. Mais ils étaient pauvres; ce mariage illustre fut célébré avec une simpli* cité patriarcale. Assurément les pensées les plus ambitieuses pouvaient être permises à un Nassau , à un prince de cette maison qui avait donné un empereur à rAlleroagne. La gloire de Guillaume fut de tout sacrifier à l'amour de la patrie. Au milieu d'un choc tumultueux , il jeta un coup d'œil tranquille et ferme sur l'avenir ; il eut le courage de s'avouer à lui-même que sur dix-sept pro«> vinces unies pour briser le joug * de l'Espagne , le& plus riches étaient menacées de retomber sous les lois de cette puissance. La religion catholique y dominait encore. E3les étaient moins soulevées contre le roi d'Espagne que contre le tribunal de Tinqnîsi-* tion. Daps les momens même où la tyrannie de Philippe II les indignait le plus^ elles appelaient à leur secours des princes étrangers. Fatiguées de l'archiduc Mathias , elles crurent trouver dans le duc d'Anjou , frère de Henri III , un maître plus humain ^ un général plus habile* Guillaume seconda les
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dispositions de ces provinces, et se flattait de voir amTer avec le duc d'Anjou une armée de protestans firançais ; mais en même temps il assura la liberté des sept provinces du nord. Elles envoyèrent des députés à Utrecht ; et , sous les auspices du prince d^Orange , on rédigea un acte d'union iqni conservait a chacune d'elles ses formes politiques , ses droits et ses usages. Leur vertu suppléa an peu de forces qu'avait leur con«fédération . Ainsi se fonda, dans l'année 1579, cette république qui porta les premiers coups au colosse de la grandeur autrichienne, qui bientôt s'empara dans les Indes de l'héritage de Vasco de Gama et d'Albuquerque, qui balança long -temps la fortune navale de l'Angleterre , et ne connut jamais l'orgueil que lorsqu'elle voulut châtier sans pîtié l'orgueil de Louis XIV.
Cependant le duc d* Anjou était arrivé Lcdaeri^Ânjo dans les Pays-Bas avec douze mille Français. p«y»-»"- Henri III , malgré sa timide politique , avait iSiSi. saisi l'occasion d éloigner avec un frère si dangereux plusieurs chefs des protestans. Une brillante perspective s'ouvrait devant le duc d'Anjou ; il était appelé à la fois à recevoir la souveraineté des Pays-Bas et la main de la reine d'Angleterre.
letli.
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il r^llu Quoique animée du zcle le plus vif pour la ^^' religion protestante , la reine Elisabeth q avait encore accordé que de faibles subsides aux protestans de France et aux révoltes des Pays - Bas. La loi qu'elle s était faite de ne point imposer de nouvelles taxes au peuple anglais arrêtait son zèle religieux et son ambition. Chaque année développait la puissance d'un règne fondé sur l'économie; Elisabeth subvenait à l'extrême détresse de ses alliés. Une grande partie des Flamands appelaient la reine d'Angleterre à lenr secours; mais elle se gardait d employer à leur défense une flotte naissante qui aurait un jour à soutenir le choc terrible de la marine espagnole. Depuis vingt -cinq ans, elle avait &tigué , par tous les pièges de sa politique et de sa coquetterie , tous les princes qui aspiraient à sa main. On peut croire cependant qu^elIe ne leùt pas refusée à celui qui lui eiït apporté en dot la souveraineté des Pays -lias. Dès que le duc d'Ânjon se vit appelé par les Flamands, il se hâta de réclamer auprès de la reine d* Angleterre le prix d*uue conquête qui n était point encore commencée. Elisabeth reçut avec beaucoup de joie un fils du duc de Moutpensier , qui venait , au uom du roi de France , sollici-
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ter- son mariage avec le duc d'Anjou. Henri III I à cette condition , promettait de signer avec la reine d'Angleterre un traite d'alliance offensive et défensive contre l'Espagne. Elle n'hésita pas à signer le contrat de mariage ; mais le lendemain elle demanda la signature du traité d'alliance, et ne l'obtint pas. Elle cessa de se croire engagée , et cependant elle voulut attendre le succès de l'expédition du duc d'Anjou.
Tout aurait réussi à ce prince , je ne dis Pernaiedeee
»•!*'' 11 • prince eo*rr»
pas s il eut ete un grand nomme, mais un ie»Fi.«.od... honnête homme. Son armée réunissait l'élite des dfHciers catholiques et protestans ; on y voyait le nouveau duc de Montpensier , dont le père venait de terminer dans le chagrin et le remords une vie illustrée par des exploits militaires, mais souillée par des actes de cruauté (i). Le maréchal de Biron avait sous ses ordres le vicomte de Turenne , le comte de Laval , le comte de la Rochefoucault , et Rosni. Des troupes ha- (i) Le duc de Montpensier n'éprouva dans les dernières années de sa vie que dliumiliantes disgrâces à la cour ; et cependant de tous les généraux catholiques il était celui qui avait eu les succès les plus constans contre les calvinistes. Le duc de Guise avait obtenu de précéder ce prince du sang au sacre du roi. Peu de temps après le duc de Montpensier eut
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bituëes à toute la licence de ces teaips de désordre coaimencèrent par traiter en pays ennemi les provinces de France qu'el^ les avaient à traverser. Le duc d'Anjou toléra et encouragea leurs excès. Il voulait se faire aimer des troupes, et perdait tous les moyens de s'en faire obéir. Sur le bruit de l'arrivée du duc d'Anjou , tout s'émut dans les Pays - Bas ; on brisa les statues du roi d'Espagne , on effaça ses armoiries ; <m le déclara déchu de la souveraineté- Cependant Philippe 11 , presque toujours heureux dans le choix des généraux, avait donoé pour successeur à don Juan l'un des plus grands capitaines du seizième siècle; c'était Alexandre Farnèse y fils d'Octave , duc de Parme , et de Marguerite , fille naturelle de Charles- Quint, gouvernante des Pays-Bas.
Né dans les républiques anciennes , ce héros eût égalé la gloire des triomphateurs qui ont
de grands démêlés à soutenir contre Gonzagaes y duc de Nevers , et contre le duc de Mercœur, beao-frëre du roi. Le chagrin qu'il eut de ne pas réussir tourna tous ses vœux du côté du roi de Navarre. Il annonça la grandeur de ce prince, et , eu sa faveur, perdit ses sentimens de haine contre les protestans. L'aîné de ses fils , que l'on nommait le prince dauphin ^ n'avait que trop imité les fureurs de son zèle ; il périt après iiYoir échoué dans le siège de Liveron.
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changé la (ace du inonde. Sujet trop obéis* sant d'un despote tracassier , réléyatiiMi de son génie militaire ne réussit qu'à cou^ server à Philippe II quelques - unes de ses provinces révoltées. Sa gloire avait com-^ mencé par loAiége et la prise de Maës* tricht. Il assiégeait Cambrai avec un corps de quatre mille honmies exténués de fatigue. Le duc d'Anjou* pouvait , en usant de diligence , le forcer à un combat inégal ; mais il n'envoya contre lui qu'une faible avant -garde qui vint impétueusement se précipiter dans ses lignes. Le prince de Parme battit cette poignée de téméraires fiançais , et fît d'illustres prisonniers , parnoû lesquels était le vicomte de Turenne. Après cet avantage y il se retira, trancpiillement sur Valenciennes , et dégagea Cambrai. Le duc d'Anjou fut reçu en libérateur dans cette ville. Voici conmient il usa d'un si facile succès.
Les habitans de Cambrai ^ malgré toute ii>e«ni>«r«
^ i1« C«fnbi«i par
leur reconnaissance pour le prince français , veillaient sur leur liberté , et refusaient à ses troupes l'entrée de leur citadelle. Le duc d'Anjou s'invita à diner chez le gouverneur. C'était un seigneur flamand issu des anciens souverains de la ville : il fit au prince une
tnJii
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réception cordiale et magnifique. Le duc d^Ânjou , pendant le repas , ne cessait de donner des éloges à son goût , à sa libéra-* Hté ; mais il avait ordonné à ses gardes d'entrer successivement dans la citadelle , sous prétexte d'augmenter l'écli^de la fête. Dès qu'ir en voit un grand nombre autour de lui , il change de langage avec le gouverneur. c< Je vous remercie, lui dit-il, d'avoir si bien honoré ma prise de possession. » — « Qu'entendez-vous , prince , par ces parqles? » — « Ce château est à moi^ et voitk mes gardes pour m'en assurer la propriété. » Les gardes tirent leur épée. Le gouverneur crie à la trahison. « Craignez , lui dit le duc d'Anjou, d'expier tant d'insolence par votre mort. » D'Inchi (c'est le nom de ce malheureux seigneur ) cède à la force , et quelques jours après il cherche et trouve la mort dans une escarmouche.
11 ren.i le, Âprcs cct cxploît , Ic duc d'Anjou repassa .u« Fi»n..Dd,. en France j de la se rendit en Angleterre , et avança la chute de ses espérances en se montrant à la reine Elisabeth. Les habiles courtisans purent comprendre qu'elle le jouait , ainsi que tant d'autres prétendans. Cependant, jalouse d'engager la France dans une guerre contre l'Espagne , elle poussa la
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dissimiilation jusqu'à remettre au duc d'Anjou f au moment de âon départ^ un atineau d'or pour gage de sa foî. Lé prince débarqua en Zélande. Il y fut reçu avec affection par le prince d'Orange. L'un et l'autre se mirent en route pour Anvers. Le duc d'Anjou y fut couronné duc de Brabànt , avec une pompe qui rappelait la magnificence des anciens souverains de cette contrée. Cette cérémonie était à peine terminée ^ que le prince d'Orange fut blessé dangereusement d'un coup de pistolet. Bientôt le bruit se répandit parmi les Flamands consternés y que l'assassin était un Français payé par le duc d'Anjou, w Pourquoi , disaient les habitans d'Anvers y nous étre.confîés à un prmce aussi fourbe? Tous les fils de Catherine de Médicis ressemblent à leur exécrable mère. Tous les Français ressemblent à leur prince. Tombons sur les Français. M Le tumulte s'accroît. Le peuple , dans sa fureur, égorge les Français qu'il rencontre. On poursuit le duc d'Anjou , qui vient chercher un refuge auprès du prince d'Orange. L'assassin avait été arrête et massacré par les gardes du prince. Quand on visita ses papiers , on découvrit qu'il était ISspagnol , et qu'il avait reçu ses instruc-
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lions des ministres de I4 cour d'Espagne* La révolte s'apaise, le peaple Teconntlt l'injustice de ses soupçons. Rien ne lui coûte pour témoigner son repentir a son nouveau souverain. Le duc d'Anjou feignit d'avoir promptement oublie cet outrage; mais il attendait l'arrivée de ses troupes pour se venger. Le duc de Montpensier et le nmr réchal de Biron lui amenaient une nouvelle armée de dix mille hommes. Dès que le duc d'Anjou a reçu un renfort si puissant, il conspire contre ses sujets, a Croye^-Tous, dit-il au duc de Montpensier, que y «ypose encore mon armée à l'ingratitude et h la fureur de cette indigne multitude ? Croyez* vous.^que pour combattre l'Espagne j'aie renoncé à la religion catholique? En yain le prince dOrange aflecte-t-il de servir à mon élévation : toutes ses démarches me pronvent qu il la voit d'un œil jaloux. Je ne veux point être chassé de Flandre après avoir sauvé 1^ Flamands. J'ai résolu ( et c'est BOia mère qui m'a donné ce conseil ) d'assurer en un seul jour ma domination sur ces peuples, et de les ramener par la force à la religion catholique. Vous apprendre» dans peiji qOi^ Dunkerque , Dixmude , Dander^ monde I et plusieurs autres ville$, en ou-
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Trant leurs portes à mes troupes , ont cbaogë la forme de leur gouvernement , et ne veulent plus souffrir qu'un seul culte^ Maintenant c'est Anvers qu'il faut surprendre et punir d'avoir versé le sang des Français* Je, compte sur vous pour animer la fureur des soldats. » <— ce Non ^ monsieur, reprit le jeune duc de Montpensier, je m'appelle Bourbon, et je ne démentirai point un sang aussi pur. Ne comptez sur moi que quand il s'agira d'entreprises justes et légitimes, n
Ce fut pour le duc d'Anjou un avertisse* nord<mn»«. ment de ne communiquer son projet ^u'à bH^^'d a? des hommes éprouvés dans les massacres. Il .s }ânTi«r éloigne, sous différens prétextes, les officiers protestans et ceux des officiers catholi-« ques dont la loyauté lui porte ombrage^ Il assemble son armée dans la plaine } il adresse à ses soldats le discours qui a révolté le duc de Montpensier. Il parle de vengeance et siiirtout de pillage : plus de scrupule; lespoir du pillage d'une ville opulente a tout légi* tîmé. tes soldats ( je n'ose dire les Français) entrent dans la ville , forcent et pillent les maisons, tombent sur des citoyens désarmés et les égorgent. Les babitaus éperdus s'assemblent ; ils courent aux armes : i< Voici
R est rliJiMi I Pays-Pas.
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des matines de Paris , s'écrient-ils , défefl-* dons-nous. On est toujours assez bons soldats^ contre des assassins. » On élève partout des barricades. On ferme , on garde les portes^ Les soldats se sont dispersés pour le pillage. Tandis qu'ils crient Tue! tue! initie gagnée! ns^e la messe! les habitans les enferment dans des rues étroites. On démolit les toits pour les écraser sous de plus lourdes masses. Chaque femme , chaque enfant veut avoir tué un Français. Ils ne peuvent plus avancer; et, quand ils veulent revenir sur leorspasy tes cadavres amoncelés de leurs compagnons les arrêtent. Rosni et plusieurs autres officiers protestans y dans l'horreur de cette trahison , étaient venus se rallier auprès du prince d'Orange y qui , malade encore de sa* blessure, veille à la fois sur leur salut et sur celui de la ville.
Cependant , l'auteur de ce complot s'était bien gardé d'en partager les dangers. Il était resté hors de la ville avec un corps de troupes. Comme il ne voyait venir aucun Français: « La ville est prise, s'écria-t-il ! je suis vengé , et je règne. » Quelles furent sa confusion et sa terreur, quand des officiers échappés au massacre vinrent lui apprendre te funeste effet de ses ordres ! Enfin , il voit
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ouvrir les portes; mais ce sont les Ânversois armés qui pointent contre lui leurs canons. Il fuit précipitamment avec un corps de quatre ou cinq mille hommes. Il est poursuivi sur toute sa route par des paysans armés. Il arrive près de Malines, et &it camper ses troupes aux environs de cette ville. Les habitans ouvrent leurs écluses , et font servir à leur vengeance un moyen réservé pour leur salut. Un graûd nombre de Français périt dans cette inondation. Le duc de Montpensier sauva le reste ^ parce qu'il était plaint et chéri des Flamands. Les Français furent bientôt chassés des villes de Flandre qu'ils avaient surprises. Ce fut ainsi que le duc d'Anjou quitta les Pays-Bas.
Les Provinces-Unies eurent bientôt à se siiu.tioa<k« repentir d avoir trop écoute la veageance. ^^^"Î^^^X Toutes les villes demeurèrent sans force i584. contre l'ancien ennemi , et quelques-unes se jetèrent dans ses bras ; le crime du duc d'Anjou leur faisait oublier la tyrannie du roi d'Espagne. Le prince de Parme gagna des rebelles, soumit des villes. Le prince d'Orange, consterné, s'était jeté dans les provinces du nord. Des seigneurs flamands profitèrent de l'indignation du peuple contre les Français pour ven^dre leurs services k
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l'Espagne. Philippe II allait ressaisir sa domination, si le prince d'Orange n'eût entrepris de calmer le trop juste ressentiment de ses compatriotes. Trois mille Français étaient restés sur la frontière des Paysbas^ sous la conduite du maréchal de Biron. Ce guerrier loyal , expérimenté , osa tenir la campagne contre te prince de Parme , et sauva plusieurs villes qui allaient retomber sous la puissance de FEspagne. Le prince d'Orange fit valoir de si nobles services. Il accoutuma les Flamands à prononcer avee moins d'horreur le nom du duc d'Anjou. Le complot d'Anvers passa poor être l'ouvrage d'une soldatesque effrénée. On s'effcMt^ de croire au désaveu qu'en fit le duc d'Anjou , parce qu'on avait besoin du secours de la France. Un nouveau traité venait de se conclure. L'Espagne en fut instruite. Le duc d'Anjou mourut h Chàteau-Thierri le lo juin. Le prince d'Orange fut assassiné à Delft le lo juillet de la même année. Ces deux événemens, qui eurent une si grande influence sur les guerres de France et des Pays- Bas , méritent quelques détails.
<rou«cond.ite Lc duc d'Aujou, à son retour des Pays- 4tN.T.rre. jgjg^ fuj ,,ççy à I3 ÇQ^. ^ç France avec plus
de mépris que d'horreur. Un massacre exe-
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cute maladroitement était, atix jeux d'une telle cour, comme une bataille mal conduite. Il se retira dans^ton duché de Château- Thierri , négocia, intrigua; et, pour calmer les protestans de Flandre, il promit tout aux protestans français. Les offres qu'il fît au roi de Navarre étaient d'une nature si déloyale, que ce prince ne balança point à en instruire Henri III. A cette même époque , le roi de Navarre refusait une seconde fois Ta^ui , leç secours et les trésors dé Philippe IL « Songez-vous, avaient dit les né- M gociateurs espagnols k Duplessis Mornai, » qu^un parti puissant de catholiques fran- » çais implore de nous ces secours que vous )) dédaignez? Songez- vous qu'ils auront à » leur tête un prince dont la valeur égale h celle de votre maître, qu'ils peuvent l'aci) câbler du poids de toute la France, qu'une » frontière de TEspagne n'est pas pour » lui un asile bien sûr ; enfin qu'il est » sans alliés, sans troupes, pauvre et pro- M scrit ?» — w Eh bien , avait répondu Du- » pléssis Mornai, c'est parce que le roi de » Navarre est pauvre et proscrit qu'il ne » veut pas justifier ses malheurs par la tra- M bison. Il défend sa tête , sa foi et ses amis , » mais en bon Français , en vaillant prince ,
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K en digne chevalier. Souverain , il peut » soutenir la guerre contre un souverain )) par lequel il est attaqua , mais qu'il aime » et qu'il plaint. Le roi ae Navarre ne sera >> jamais ni le vassal , ni le stipendié , ni Fin- M strument de l'usurpateur de la Navarre. » Duplessîs Mornai partit pour aller rendre compte à Henri III et des intrigue^ de l'Espagne et de celles du duc d'Anjou. Le roi j, dans le premier transport de sa reconnaissance, offrit cent mille écus à ce noble envoyé. Duplessis Mornai les refiisa. « Mon maître et moi , lui dit-il , nous avons voulu vous prouver qu'on peut être à la fois bon huguenot et bon Français (i). »
(i) Pendant cette ambassade de Dnplessis Mornai à la cour de Henri III , il écrivit au roi de Nayarre plusieurs lettres qui sont des chefs-d'œuTre de sens , de droiture et de noblesse. Jamais le ministre d'un roi n'a parlé un langage plus élevé que ce digne ami de Henri IV ne le fait dans la lettre suivante. Elle fut écrite lorsque le duc d'Anjou était atteint d'une maladie à laquelle il succomba bientôt.
« Sire, c'est Dieu lui-même qui vous inspira , 1ers- » que vous prîtes à Pau la résolution de découvrir au » roi les complots formés contre son état , malgré les » considérations politiques qui auraient pu vous' » arrêter. Vous avec mérité toute sa confiance dans » un temps oii Monsieur, frappé d'une maladie mor-^
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Henri III ne négligea pas ces avis impor- Monda jm taos. II munit ses arsenaux , leva des corps lo ia>«
de troupes suisses ; puis il écrivit au duc d'Anjou la lettre la plus affectueuse , pour l'inviter à 'venir prendre part avec lui aux plaisirs du carnaval. Cette marque inespérée de faveur enchanta un prince qui craignait
» telle et désespérée , vous laisse la place d'héritier » présomptif de la couronne ; mais songez qu'à >» partir de cette époque , la France entière et l'Eu- » rope même vont avoir les yeux fixés $ur votre ma- » jesté. C'est à vous, sire, à composer tellement » votre vie et vos actions , que non-seulement le » public n'y trouve rien à reprendre, mais encore » tout à lover. J'entends , sire , que le roi y recon- » naisse une révérence envers lui , les princes une » fraternité, les parlemens un amour de la justice, » la noblesse une magnanimité , le peuple un soin » de son soulagement , le clergé une modération , » vos ennemis une clémence et facilité , tous en gé- M néral un naturel débonnaire, éloigné de perfidie, n de dissimulation , de vengeance et d'animosité , » vertus, à la vérité, qui ne vous sont pas acquises, . » mais naturelles. Il faut qu'en votre maison on » voie quelque splendeur, en votre conseil de la » dignité , en votre personne de la gravité , en vos » actions de la constance et de l'égalité. Je dis ceci, M sire, parce que votre majesté s'est contentée jus- » ques ici du témoignage de sa conscience contre M la calomnie : à un particulier qui n'a à répondre
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de voir ses nouveaux complots découverts. Les deux frères , en signe d'allégresse et d amitié, coururent les rues de Paris avec une longue escorte de gardes masqués. Ils Tétaient eux-mêmes ; ils renversaient tout sur leur passage , battaient les passans , for* çaient les maisons , et poussaient des cris de joie à mesure qu'ils portaient partout la terreur. Us soupèrent ensemble , et prolongèrent fort avant dans la nuit un repas tumultueux. Le lendemain , le duc d'Anjou revint malade à Château -Thierri» Ses débauches , sa sombre mélancolie , les noirs soupçons auxquels il était livré , développèrent une maladie qui ressemblait à celle» de Charles IX. Le sang lui coulait également par tous les pores. Tantôt il paraissait consumé de langueur, et tantôt il éprouvait les trans-
» que de soi-même, cette façon de vivre serait propre » et convenable; à vous , qui êtes né pour tous, non* « seulement la vertu et la prudence , nMiis la répa- » tation de prudence est nécessaire. Pardonnes » encore un mot , sire , à votre fidèle serviteur : ces >• amours si découverts , auxquels vous donnei tant » de temps , ne sont plus de saison ; il convient main- M tenant que vous fassiez l'amour à la France ; vous » en recueillerez des faveurs honnêtes et légitimes , n quand Dieu, le droit et Tordre de la succetston » vous appelleront au trène. »
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ports d'une rage frénétique. Sa mère vint le visiter. Après l'avoir considéré quelque temps : « Rien ne peut sauver mon fils , dit« elle ; les médecins en désespèrent. » Et elle se hâta d^emporter les meubles les plus pilé* cieux. Le duc d'Anjou mourut le lo juin i584f ^ ^'^^ d^ trente ans (i). Plusieurs auteurs pensent qu'il fut empoisonné. Les uB accusent le roi d'Espagne ^ les autres le roi de France. Les divers apanages que le
( I ) J'ai été déjà oblige de relever l'excessive indulgence de M. Anquetil , à l'occasion de Charles IX et du cardinal de Lorraine. Voici les seules expressions par lesquelles il rend compte de ^exécrable trahison d'Anvers , sur les circonstances de laquelle tous les historiens s'accordent. Le due d'Anjou attaqua â i'improinsie les villes où il n était pas le maître ab^ solu. Elles se défendirent , il fut forcé de se retirer. Apres avoir parlé de 1a mort de ce prince il ajoute : François y duc d'Anjou, était vif y emporté , turbulent^ mais plein de candeur, de générosité et de bonne foi. Le malheur des temps le força quelque temps à déguiser ses pensées ; mais jamais il ne put soutenir une entreprise qui aurait demandé certain raffinemeru de dissimulation. Il aimait la gloire ; cette passion V éloigna somment de son devoir. Il s'en repentit au lit de la mort , et en demanda pardon au roi son frère.
Ce jugement est en opposition avec le témoignage de tous les historiens catholiques ou protestans.
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duc d'Anjou avait obtenus revinrent à li| couronne. Quant à Catherine de Mëdicis , elle hérita de la ville dé Cambrai , dont son fils s'était emparé par trahison.
UM»iD.i Ce fut un mois après la mort du duc
prince
>r>age. d'Anjou quc le prince d'Orange fut assas* jisi'** ^^^^' L'exemple de l'Espagnol Sauregni , massacré après un crime inutile , n'avait point effrayé les scélérats nombreux que ie& promesses du roi d'Espagne armaient contre son plus mortel ennemi. Gérard , né Franc- Comtois , poussé au crime par le fanatisme et la cupidité , s'était présenté au prince d'Orange sous le nom de Guyon , et comme le fils d'un protestant français, massacré dans la journée de Saint-Barthélemi. Fourbe avec une rare profondeur , il gagna la confiance du prince , qui le plaça à la suite d'un ambassadeur que les états envoyaient en France. Durant ce voyage, il chancela dans sa résolution ; mais un franciscain et un jésuite la lui représentèrent comme une inspiration du ciel. A son retour dans les Pays- Bas , il vint trouver furtivement le prince de Parme. Ce général était chargé par son maître d'encourager et de solder quiconque s'offrirait pour le meurtre du prince d'Orange. Il reçut sans plaisir , mais sans indi-?
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gtlation > la confidence de Gérard ^ et le ren-^ voya à son secrétaire , qui promit tout à l'assassin. Gérard revint auprès du prince d'Orange^ qui était alors à Delft^ et lui parut un de ses plus s&élés serviteurs. Fendant plusieurs jours , il se rendit au palais, sous prétexte de prendre des instructions pour un nouveau voyage en France , et d'obtenir un passe -port. Le lo juillet i584 I il pénètre dans l'appartement du prince , qui dînait avec sa sœur et Louise de Coligni sa femme. Enveloppé dans son manteau , il attend que ces deux dames se lèvent de table. Il entre : son air effaré alarme la princesse : Que demande cet homme? s'écrie-t-elle. -^ Je le connais , dit le prince , il {fient chercher un passe - port. Dans ce moment l'assassin s'avance vers lui . et lui tire un pistolet chargé de trois balles. Guillaume tombe , expire , après avoir prononcé ces mots : Mon Dieu , ajrez pitié dé moi et de ce pauvre peuple ! Malheureuse fille de Coligni ! c'est ainsi qu'elle avait vu périr son père et son premier époux. L'assassin avait pu sortir du palais ; il gagnait le rempart y et allait se jeter à la nage dans les fossés , lorsqu'il fut arrêté par deux gardes du prince. Il se glorifia de son action ; et ,■
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tandis qu'on le livrait au plus affreux supplice , il criait aux bourreaux : Ne négligez rien pour mon martyre. Ten aurai plus de droits au royaume des deux. La nouvelle de la mort du prince d'Orange causa plus de )oie à Philippe qu'une victoire éclatante. U eut la bassesse d'anoblir la famille de Tassas^ sin. U crut que désormais personne n'oserait plus lui reprocher la mort de son fils et de sa femme. Mais l'assassinat du prince d'Orange mit plus que jamais tous les crimea de Philippe en lumière.
Ce monarque se voyait alors au comble des prospérités. U venait de réunir le Portugal , le Brésil et les Indes à toutes ses couronnes. C'était la mort du roi Sébastien qui lui avait livré ces grandes possessions. pbuippe II La gloire et la puissance où parvint le Por* ^'Te'B^a tugal furent l'ouvrage d'une longue suite i58o ^^ princes éclairés. Ils communiquèrent à des hommes d'une imagination ardente une passion soutenue pour des découvertes lointaines. Ou vit d'intrépides navigvteiurs se présenter dans la presqu'île des Indes ^ avec toutes les qualités des fondateurs d'empires, et rester les sojets iidèles d'un prince Cfui n'aurait pu les punir de leur indépendaAce. j[ean UI fut le dernier de ces heui^ux €t
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sages monarque)}. Il mourat en laissant le trône à son fils Sébastien , âgé de trois ans. Tout s'énerva pendant la minorité de ce prince. Quand il régna par lui <- même , il décela une grande ardeur de caractère , qui devint bientôt l'amour des conquêtes. Les prêtres entreprirent de sanctifier cette pas* sion , en suggérant au prince le désir de recommencer les croisades. Tout parlait alors de la gloire du vainqueur de Lépante , on n'attribuait qu'à la jalousie de Philippe II le mauvais succès de l'expédition de don Juan en Afrique. Sébastien , pour exterminer les rois de cette contrée , fit un traité d'alliance avec un prince africain , dont Philippe II avait rejeté les offres. C'était un tyran de Maroc qui fut chassé pour ses crimes d'un . trône toujours-ensanglanté. La flotte de Sébastien , vingt fois plus nombreuse que n'avaient été celles de Vasco de Gama et d'Âlbaquerque, mit à la voile au commencement de l'été de iSyS , et débarqua heureusement à Tanger. L'imprudent imitateur de sain^ Louis trouva pour adversaire , dans ces contrées , un vieillard actif, valeureux et magnanime ; c'était Moluc , nouveau roi de Maroc. Sébastien s'engagea sans prudence dans le désert , se vit séparé de la flotte , et
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fut forcé de livrer bataille dans le lieu le plus défavorable. L'engagement fut universel et terrible. Moluc mourut au milieu de l'action ; mais , par ses ordres , sa litière fut toujours portée dans son camp. Les Musulmans crurent combattre sous ses yeux et sous ceux de leur prophète; ils furent invin* cibles. Sébastien désespéré chercha la mort dans leurs rangsa Avec lui disparut l'élite de la noblesse portugaise. L'armée fut anéantie. Sébastien mourait sans enfans. Ce fut un vieux cardinal , don Henri , son onde y qui lui succéda. Plusieurs princes se pré-^ sentèrent pour revendiquer , à titre d'hérédité y la couronne de Portugal. La maison de Bragance faisait valoir les droits les plus légitimes, mais n avait point d'armée. Philippe II l'emportait sur tous s«s compétiteurs^ par ses soldats et ses trésors. Catherine de Médicis réclamait la couronne de Portugal , comme descendant d'Alphonse IH , qui était mort depuis trois siècles. Henri III , au lieu d'appuyer les prétentions de sa mère , eût dû soutenir celles de la maison de Bragance.
A peine don Henri eut - il fermé les yeux , que Philippe II fit entrer en Portugal une armée de vingt mille hommes ; le duc
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d'Albe la commandait. Ce vieux et impitoyable général trouva tout disposé pour une facile conquête : Tor lui servit plus que le fer pour l'accomplir. Des prêtres furent gagnés; les grands se divisèrent : ils eurent l'imprudence d élire pour leur souverain un cbiiralier de Malte , don Antoine / prieur de Prato, qui n'avait aucune vertu pour relever une naissance illégitime. L'Angleterre et la France lui avaient promis du secours ; mais il fut trop rapidement vaincu pour en profiter. Une flotte française , composée de soixante petits vaisseaux- et de trois mille hommes , presque tous protestans f au lieu de se diriger vers Lisbonne , cingla vers les lies Açores. Une flotte espagnole , commandée par le marquis de Santa-Cruz , après quelques heures de combat , prit la plupart des vaisseaux français. Ce sont des hérétiques , dirent des Espagnols remplis du fanatisme et de la cruauté de leur maître; et ils firent périr tous leurs prisonniers dans d'affreuses tortures. Ce combat désastreux , et le massacre d'Anvers , voilà les seuls événemens par lesquels la France , sous le règne de Henri III , montra ses armes à l'Europe.
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«fîi^WlT Cependant Henri III , pour de si faibles ^^TiV' alarmes données à TEspagne , avait encouru '* ,584 ** ^^ colère du monarque le plus vindicatif. S'il y avait eu dans 1 ame de Philippe II quelques principes de probité , s'il avait été un de ces esprits étroits ^ mais conséquens j que rien ne fait écarter d'un système établi , cet ardent protecteur de l'église eût été en même temps celui de la royauté. Qui le croirait ? le tyran de l'Europe lisait avec plaisir , encourageait et payait les dissertations des jésuites espagnols , qui posaient en principe qu'il est permis de tuer un tyran. En se considérant comme le lieutenant ar* mé du pape , il voulait faire déposer un roi de France que le pape n'avait pas condamné par ses anatbèmes. Morrez et Taxis , les deux agens de ses intrigues à la cour de Fran^ ce, vinrent, sur la fin de l'année 1584» trouver le duc de Guise , et lui reprocher son inaction. « Qu avez - vous fait encore M pour l'église , lui dirent-ils? Que signifie » cette guerre obscure contre les Êtvoris d'un » roi méprisé ? Qu'importe à Rome , à Ma- » drid , que chaque jour vous braviez le roi » de France dans son Louvre , si vous ne l'y » attaquez jamais? Des menaces long-temps » répétées perdent tout leur effet. Quélus ,
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» Livarot , Maiigîron , Saint - Mëgrln ^ ces M jeunes gens que Henri III chérissait pour » l'infamie de leurs moeurs^ ont succombe » sous les coups de v6s amis : quels fruits » vous" en revieut-il ? Tout leur héritage , ou M plutôt tout celui de la noblesse française n passe entre les mains de deux favoris plus Il habiles et plus arrogaos^ le duc de Joyeuse » et le duc dEpernon. Charges à la cour , » gouvernemens des provinces, grades dans j» les armées » tout est ravi à vos grandes fa- » milles , tout devient la proie de Joyeuse « et de d'Épernon. Le roi notre maître vous » excuserait encore de cette patience à enji durervos propres outrages. Mais d où vient » que les périls de Téglise ne vous ont point » encore arraché au repos ? La mort du duc w d'Anjou va faire passer la couronne au roi >i de Navarre y le plus vaillant et le plus M obstiné des hérétiques. Henri III y époux » libertin d'une reine vertueuse , ne peut }i plus y après dix ans y espérer de fruits de » son mariage. L'ex^iès de ses débauches le » menace d'une mort prochaîne ; s'il est ja- » loux du roi de Navarre y il est bien plus i> ericore votre ennemi. Vingt fois il eût pu » accabler ce prince à la guerre ; il ne l'a » ménagé que pour vous l'opposer un jour,
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» Maintenant il envoie vers ce prince re- » belle le duc d'Épernon , qui , autrefois » compagnon de sa fuite , est reste son com- » plice secret. On lui demande une 'abjura- » tion qui n'aura ni plus de sincérité ni plus » d'effet que la première. Sera-t^il difficile » au roi de Navarre de feindre quelques jours » ou quelques années ^ pour faire ensuite » plier la France sous un culte sacrilège ? » Éclatez; secondez par vos armes le zèle de » ces prédicateurs qui bravent le martyre » pour dénoncer la secrète apostasie du roi. » Donnez une âme à cette sainte ligue , qui, M depuis long- temps , prépare ses forces et' » n'en use jamais. Pour vous , qui êtes resté » le sujet fier mais non révolté de Henri III, » il ne vous reste plus qu'un refuge , c'est le .« trQne. »
Le duc de Guise se justifia de son inaction sur l'esprit inquiet et jaloux de la noblesse (rançaise. « 11 m'est peu aisé , disait-il , de » lier a ma cause les grandes familles du » royaume; je ne suis^pas même tout-à-fait » sûr de la mienne. Mayenne éprouve des » scrupules ; le duc de Lorraine est indé- » cis ; le duc de Mercœur , beau - frère du » roi , voudrait ménager son bienfaiteur. » Je n'ai dans ma maison que deux parti*
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>i sans déclares , mon frère le cardinal de » Guise, et le duc d'Aumale. Les nobles n ne sont point animée du même zèle >i que le clergé. Plusieurs repoussent en n moi un étranger. Mi la gloire de mon » aïeul , ni celle de mon père ,. ni mes » services, ne m'ont encore naturalisé en }} France qu'auprès du peuple et du clergé. M Vous ne savez pas combien les parlemens )» sont opiniâtres dans leur zèle pour les » vieilles lois de la monarchie. Je ne bra- » veraî point impunément tant de préjugés, }} de scrupules. Toutefois , j'en conviens , >i le moment d'agir est venu , et j'agirai : » mais je dissimulerai jusque dans la cha- » leur de l'action ; j'opposerai à Henri de » Bourbon un prince de son sang. Ni l'Es- » pagne , ni mol , nous n'aurons jamais rien » à craindre du vieux cardinal de Bourbon. » Le chef d'œuvre de ma politique est d'àn voir pu inspirer quelque ambition à une M âme si paresseuse , à un esprit si borné, w Le duc de Guise fixa à Nanci le rendezvous de tous les chefs de la ligue. Il fait ouvertement les apprêts de son départ; sa con- ***^5g5' duite paraît celle d'un seigneur disgracié qui ne se venge que par des murmures. Je vais quitter la coiir^ dit-il dans le Louvre même,
i.e dut. a
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et je ny rentrerai quen barbe grise. 11 visite des bourgeois obscurs , comme des amis dont il se sépare à regret ; il répand avec profusion l'argent de l'Espagne parmi le peuple, et fait composer sous ses yeux les libelles les plus outrageans contre le monarque j il sait qu avec le peuple il faut tout exagérer : ce n'est plus assez de représenter Henri III comme uh catholique suspect; les libellistes en font un idolâtre , prétendent qu'il adore de faux dieux , qu'il rend hommage au démon. On trouve des témoins , on forge des preuves pour attester ces contes extravagans. Les prédicateurs affectent d'y croire ; on veut que Henri III s'entende avec la reine d'Angleterre pour persécuter les catholiques; on suppose que dans cette lie les catholiques sont tous les jours conduits par milliers à l'échafaud. Les portes des églises sont obstruées par des fourbes qui se disent des Anglais fugitifs, et montrent les grils, les chevalets , les tenailles employés au martyre de leurs frères catholiques. Ces témoignages sont sans réplique aux yeux du peuple. « Et » pourquoi , disent les ligueurs au duc de i> Guise , ne prévenez-vous pas le moment » où nous serons exposés nous-mêmes à ces » grils , à ces chevalets , à ces tenailles ? »
<f Mes amis , leur répond - il , il y a des V moyens plus doux pour détourner cette » persécution* Je jure de revenir vers vous » si vous êtes menacés ; mais après mon dé- . » part , le roi écoutera mieux vos prières. » J'aime mieux tout souffrir que de me dé- » clarer à demi ; quand on tire Tépée con- » tre son souverain , il faut en jeter le four- » reau. » Le duc de Guise , après avoir ainsi préparé le peuple de Paris , se rend en Lorraine ; la cour ne met nul obstacle à son voyage ni à celui de dix princes , ses oncles , ses frères ou ses cousins. Le cardinal de Bourbon s'échappe également de la cour(i).
' (*) Henri III , qui laissait le cardinal de Bourbon s'échapper de la cour, connaissait parfaitement les prétentions de ce prélat à la couronne. Peu de jours après la mort du duc d'Anjou , il eut avec lui l'entretien suivant , au sortir de la messe : Mon oncle , lui dit-il , je vous prie^de me parler s^rai; songeriezi^us à me succéder si je {tenais à mourir? — Ah! sire y répondit le cardinal, je crois bien que les dents ne me feront plus mal lorsque cela arrivera, — Mais , repartit le roi , les lois de la nature sont souvent interverties , et vous savez qu^on meurt à tout âge : dites^moi donc ce que vous feriez si je décédais avant vous. — Le prélat, après avoir hésité .pendant quelque temps, répondit : Sire, f espère que Vévénement dont vous parlez n'arrivera pas , et je le
La route de Lorraine est rempli de seigneurs qui viennent à Nanci resserrer les liens de la sainte union. On voit parmi eux Gonzagues f duc de Nevers , un des principaux auteurs de )a journée de Saint-Barthëlemi ; le comte de Saint-Luc, auparavant Tun des mignons db roi, et qui prétendait avoir été arraché par la voix du ciel et par ses remords à une vie criminelle (i) ; le plus diffamé et le plus dangereux des prélats, Pierre d'Espi-
souhaite a^eç ardeur; mais si Ùieu en ordonne autre-ment y je ne céderai jamais mon droit à mon neveu. — Mon bon homme , dit le roi , en le frappant sur l'ëpaule , le Chdtelet vous le donnerait , mais la cour vous Voterait; et il le quitta en éclatant de rire.
(i) Le roi avait marié Saint-Luc à Jeanne de Cessé, fille du fameux maréchal de Brissac ; et il avait célébré les noces avec la'somptuosité qu'il montrait dans toutes ces occasions. La fille de Brissac n'était plus jeune , et elle était complètement dépourvue de grâce et de beauté ; cependant elle détermina son mari à renoncer à Tamitié du roi. Mais Anquetil raconte, sans citer son autorité (mais c'est probable* meftt le conteur Varillas ) , l'aventure qui causa la disgrâce de Saint-Luc^ « Ce favori , dit-il , couché^ dans une cellule voisine de l'appartement du roi , glissa une sarbacane au chevet du lit de son maître, et lui prononça, dans son premier sominell , comme de la part de Dieu , les menaces les plus terribles , s'il ne revenait de ses égaremens. -Henri se réveilla, prêta
gnac^ archevêque de Lyon ; d'Antragues , qui s'était annoncé parla mort de Quélus; le comte de Saux , Jean Hemerie , Riberac , Boisdauphin^ Chamois , Menneville, habitués à prouver leur zèle religieux par les duels , les séditions , la guerre et les massacres. Deux des ligueurs , Bassompière et BrissaCy n'étaient entraînés que par leur aveugle enthousiasme pour le duc de Guise.
Ce fut daûs le palais d'un souverain , le AmbiUoo duc de Lorraine^ que l'on conspira contre le ^ p""«*roi de France^ son allié parle sang. Le duc de Guise parlait en présence des agens du
l'oreille , et n'entendant plus rien , crut que c'était un songe 9 et se rendormit; Saint-Luc répéta les mêmes menaces ; le lendemain , Henri se montra plein de trouble à tous ses courtisans. Saint-Luc s'approcha du roi et lui dit , que dans cette même nuit il avait vu en songe un ange avec un visage sévère , qui l'avait menacé des plus grands cbâtimens, s'il ne renonçait à ses désordres, et s'il n'engageait le roi à changer de yi^* Le roi se réforma pendant quelques jours. Ses favoris s'alarmèrent ; mais Yillequier parvint à découvrir le secret de Saint-Luc , et en fit part au roi. »
Gomme ce conte de la sarbacane roulait depuis trois cents ans dans les fabliaux français , dans les nouvelles italiennes et espagnoles , il n'est nullement probable que Henri III eût pu être dupe un moment de ce pitoyable artifice.
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cardinal de Bourbon : environné des instrumens de son ambition, il ne dit rien qui pût en dévoiler l'étendue; mais il fit le tableau d'un règne désolé par Tanarehie, et qu'il représentait comme signalé par le despotisme. Il s'efforça de prouver que l'hérésie terrassée par les actes du dernier règne n'avait pris de force que par la faiblesse et la connivence du roi et de ses favoris. Il montra les autels renversés, les tombeaux ouverts, les fidèles égorgés dans les plus grandes provinces de l'ouest et du midi ; le brigandage partout établi, et nulle part réprimé; la justice vendue au plus offrant; des vols à main armée commis parle gouvernement même, sous le nom d'édits bursaux; la noblesse avilie , dépouillée; les infâmes complaisances des mignons payées plus magnifiquement que ne Tétaient autrefois leséclatans services des |iéro$ de la France ; les bénéfices ecclésiastiques devenus le prix de quelques nuits de débauches, et livrés à des astrologues, à des empoisonneurs. Fidèle à l'esprit de la ligue , il mêla les principes d'une indépendance anarchique' avec ceux de la servitude ultramontaine , bénit Philippe II, et calomnia Henri de Bourbon. A l'entendre , ce prince , favorisé par Hen-
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rilil^ atiait s'approcher de Paris, et avait juré de venger la mort de Coligai et de ses frères par la destruction de la capitale, ce Je vois, M disait-il, les hérétiques français, aile-* » raands, suédois, danois , brabançons, an- » glais , conjurer la ruine de cette ville » pieuse ; un roi dégradé par ses vices et par » sa lâche hypocrisie leur en ouvrira les » portes. Ohl je préviendrai ce fatal mo- » ment. Qu'il m'en a coûté pour ne pas » donner cette espérance à ces bons et mal- » heureux Parisiens ! Nos ancêtres se li- » guaient autrefois pour aller combattre » les infidèles dans des pays éloignés : ô >» malheur de nos tera[5s ! ce n'est plus dans M des villes de la Palestine et de la Syrie , ce n n est plus par les ordres d'un soudan et de » ses émirs que les fidèles enfans de 1 église » sont jetés dans des prisons, livrés aux tor- )• tures, battus de verges. Les catholiques » sont égorgés dans le Dauphiné, le Langue- » doc, la Guyenne, la Saintonge et le Poitou ; » et qui sait ce qu'on leur réserve à Paris ? Ah! » notre sainte union aura plus d'effet que les » croisades , et ne sera pas moins glorieuse. n Sauvons l'église, en dépit des traîtres » qu'elle renferme dans son sein , et forçons M Henri III d'aller bientôt dans l'ombre d'un
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sanctifiée par de bonnes œuvres ; enfin où un prîiice de Téglise profère le cri aux armes avec une douceur apostolique (i). Le duc
(i) Voici comment se termÎDait le manifeste du cardinal de Bourbon : « A ces justes causes et consi- » dérations , nous Charles de Bourbon , premier p prince du sang , cardinal de la sainte église «catiio- 1» lique , apostolique et romaine , étant plus intéressé >» que tout autre à prendre sous notre sauvegarde » et protection la religion catholique dans le royaume, » et à poursuivre à la conservation des bons et fidèles » sujets de sa majesté et de l'état , avec l'assillance >» de plusieurs princes du sang , cardinaux et autres » princes , pairs , prélats et officiers de la couronne , » gouverneurs de provinces, villes , seigneurs distin- » gués et gentilshommes de plusieurs communau- M tés , et d'un grand nombre de bons et fidèles sujets, » qui font la meilleure et la plus saine partie de ce n royaume ; après avoir pesé mûrement les motifs M de cette entreprise , et pris l'avis tant de nos vrais M amis , très-bien affectionnés au repos et à l'dvan- »• tage de la France , que de personnes éclairées et M craignant Dieu , qu'en tout ceci nous ne voudrions N pas offenser le plus légèrement; déclarons que » nous avons tous promis et juré solenneliement^de N prendre les armes , et de prêter main<-forte , afin » que la sainte église de Dieu soit rétablie dans son » ancien lustre , et dans la profession de la religion n catholique , qui est la seule véritable religion ; que « la noblesse jouisse pleinement des privilèges qui } lui sont dus ; que le peuple soit soulagé , les dou<^
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de Guise ne s était pas fait scrupule d en^ voyer ce manifeste dans plusieurs grandes villes, avant même que le -vieux cardinal Teùt signé. On se gênait si peu avec lui que des ligueurs même le compara^ient au chameau qui vient plier les genoux pour recevoir le &rdeau. La ligue porte partout ses armes ; le duc de Guise s'empare de Touly de Verdun, de Ghàlons, soulève la Champagne; le duc d'Âumale soulève la Picardie ; Lyon et Bourges se déclarent en sa faveur ; le maréchal
» velles impositions abolies , les subsides créés depuis » Charles IX ( que Dieu absolve ) supprimés ; que les » parlemens soient entièrement rétablis dans la sou- » yeraineté de leurs jugemens , sans qu'on gène leurs » consciences ; que tous les sujets du royaume soient N maintenus dans leurs gouvememens , charges ou V» offices y sans qu'ils en puissent étrç privés , si ce » n'est dans les trois cas portés dans les anciennes » lois du royaume et par arrêts des juges ordinaires » des parlemens; que tous les deniers qu'on lèvera » sur le peuple soient employés à la défense de l'état » » et à l'effet auquel ils sont destinés, et que l'on » tienne de trois en trois ans , au plus tard , une » assemblée des états généraux , libre et sans brigue, M • avec pleine liberté à chacun d'y porter ses plaintes » sur les griefs auxquels il n'aura pas été suffisam-^. » ment pourvu. >»
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de Matignon conserve au roi la ville de Bordeaux. Marseille , après quelques heures . de sédition , est tombée au pouvoir de la ligue. Mais les magistrats de la ville ont rassemblé des troupes ; ils arrêtent les che& des factieux, et font tout rentrer dans le devoir.
Cependant un tiers du royaume appar* tient déjà aux ligueurs; un autre tiers est envahi par les protestans. Le roi tremble dans Paris; il n'a répondu que par une timide apologie au manifeste de la ligue. Ses mignons et ses gardes veillent jour et nuit pour le préserver de la fureur du peuple. Il n'ose accepter le secours du roi de Navarre. C'est à la reine sa mère qu'il se confie; elle le sauve en l'avilissant. Catherine de Médicisse rendit à Épernai avec ses filles d'honneur^ ministres habituels de sa diplomatie. Le duc de Guise ne put refuser au cardinal de Bourbon que les conférences s'ouvrissent dans cette ville : mais désolé d'être ainsi arrêté dans sa marche rapide , il ne fit entendre , que des propositions presque équivalentes à celle de l'abdication du roi. Médicis prit patience sur les outrages , satisfaite d'arrêter les armes des ligueurs, dans le moment où huit jours de marche pouvaient
leur livrer Paris. Pendant les conférences, Guise fbt obligé de partir pour recevoir sur la frontière des Suisses qui venaient joindre ses drapeaux. La reine profita de son absence pour ébranler le cardinal de Bourbon, conspirateur peu aguerri , que ses ennemis appelaient encore le bonhomme. Elle inquiéta sa vanité sur \e rôle qu'il jouait parmi les ligueurs , et le fit pleurer sur le sort du roi. Il allait signer sa paix à la hâte , lorsque le duc de Guise , averti par le cardinal son frère, revint en diligence. La négociation était trop avancée pour qu'il pût la rompre ; la reine-mère avait offert aux ligueurs des places de sûreté , des commandemens à leur choix. Le duc de Guise , ne pouvant plus refuser la paix à son souverain , la lui dicta ; elle fut signée à Nemours. Eu voici les conditions principales : (( Le roi , touché du zèle que les chefs de la ligue avaient fait éclater pour les intérêts de Dieu et du saint-siége, avouaient toutes leurs entreprises; il interdisait dans ses états l'exercice de toute autre religion que la catholique, sous peine de mort; enjoignait, sous la même peine , aux ministres de la religion réformée de sortir du royaume dans un mois, et à tous les luiguonofs d'abjurer dans ///. 1 >.
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le terme de six mois^ ou de s'expatrier, ayec la liberté de vendre leurs bîens. La conduite de la guerre contre eux était confiée aux chefs de la Sainte-Union. Le roi , pour gage de ses promesses, leur remettait les .places de sûreté suivantes: Cbàlons-sur-Marne, Salnt- Dîzier , Toul , Verdun , Reims , Dijon , Beaune et Soissons. Le duc de Guise était autorisé à se faire escorter d'une garde nombreuse. Le roi donnait deux cent mille écus pour le paiement de ses troupes , et une pareille somme pour construire une citadelle à Verdun. » A de telles conditions, la ligue s'engageait à renoncer à toute association , soit en France, soit en pays étranger. Étrange moyen de dissoudre la ligue, que de recevoir toutes ses lois , et de confier à ses chefs toutes les forces du royaume ! Mais le duc de Guise venait de montrer plus d'orgueil que d'audace. L'usurpation n'admet guère une marche si lente , si méthodique.
Tr..f.Mtu.. Deux jours avant de signer la paix de Ka^arr.."*' * Ncuiours , Hcnri III avait écrit la lettre la i585. plus affectueuse au roi de Navarre. 11 lui reprochait k la vérité son obstination dans l'hérésie, mais sans aigreur, et en témoignant beaucoup de confiance dans les secours de la grâce. Il semblait lui dire : u Ap«
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procbez de la capitale ; je n*espère qu'en vous. Le plus faible prétexte que vous me fournirez me suffira pour confondre nos intérêts.et réunir nos drapeaux. Sauvez un roi qui vous aime ^ et une couronne qui doit être votre partage. » Mornai et Rosni ^ qui avaient pu être introduits secrètement dans le Louvre^ confirmaient^ par leurs dépêches au roi de Navarre , les favorables dispositions de Henri 111. Bourbon allait se mettre en marche , lorsqu'il reçut la nouvelle du traité de Nemours. 11 était roi : l'avilissement de la royauté le révoltait. Le papier tombe de ses mains; il ne peut cacher le trouble qui Tagite qu'en couvrant son visage. Il reste pendant un quart d*heure absorbé dans sa rêverie , et ne profère que ces mots : Malheureuse France, je ne pour^ rai donc rien pour toi ! Le duc de Guise et Henri 111 se représentent à sa pensée ^ tels qu'ils étaient lorsque , unis pour le crime , ils couraient les rues de Paris en criant : Tïiezl tuez y au nom du Roi! Plus d'espoir : ce n'est pas seulement la supériorité de ses ennemis qu'il craint , ce sont les forces que le fanatisme leur donne. L*impitoyable Guise va disposer à la fois des trésors de la France et de l'Espagne : et,
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pour le roi de Navarre, point d'alliés. L'Aile* magne est iiiactive , l'Angleterre est avare de secours y les Pays ^ Bas sont accablés. Combien de discordes entre les amis qui lui restent ! Tout à l'heure le prince de Condé et le vicomte de Turenne l'obsédaient de leurs prétentions diverses. La Rochelle y Nîmes y Montauban , veulent être des républiques. Montmorenci viendra-^t-il du Languedoc au secours d'un prince anathématisé , proscrit ? Le roi de Navarre , après s'être plongé dans ces tristes réflexions , s'arme d'une constance nouvelle. Son front secalme, il montre le traité de Nemours à ses amis. (( Jugez^ leur dit-il, si ce coup a du m'acca*- » bler. Mon fidèle Duplessis s'est trompé ;) pour la première fois. Mais quel homme >) de bien pourrait comprendre une telle M cour, un tel roi? Je saurai illustrer ma « mort ; mais j'aurais voulu la rendre utile » à la France (i). »
Le lendemain Duplessis Mornai et Rosni
( 1 ) Mémoires de Duplessis Mornai y — de Sully. — Histoire du président de Thon. — de Mathieu. — Ce dernier historien raconte que Henri IV , après être sorti de sa rêverie , s'aperçut que la partie de sa moustache sur laquelle il avait pose sa main avait tout à coup blanchi par Teflet de sa violente émotion.
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reviennent le trouver; c'est un soulagement pour son cœnr ; c'est comme un renfort qu'il a reçu. Un peu après ^ il reçoit un courrier du maréchal de Montmorenci ; il lit ces mots tracés à la hâte : Sire y j'ai lu le traité de Nemours. Le roi de France , le roi {F Espagne, veulent me gagner : je suis à s^ous ui^ec mes frères et monarmée du Languedoc ; je s^ous attends à Saint^PauL Cette offre d'un ami fidèle touche plus le cœur de Bourbon que ne l'eût fiait une victoire. Partons , dit-il au prince de Condé , à Duplessis Mornai , et au vicomte de Turenne ; il jaut que j'aille sur Vheure embrasser * Montmorenci > Ce ri est pas le moment de la prudence et des précautions. Partons seuls , et hâtons-noiis. Les quatre amis se rendent à Saint-Paul par des sentiers détournés. Ils marchent sans escorte , à pied et sous le poids de leur armure. Le roi de Navarre et Montmorenci font un traité digne de lancienne chevalerie. On est convenu de tout , et l'on n'a rien écrit.
Henri de Bourbon est tranquille pour lui-même , car il ne tombera pas d'une chute vulgaire ; mais il ne lest pas pour tant de milliers de Français dévoués à la mort. 11 ne reste plus qu'un moyen de pré-
II rnvoif un cartel au Hue «le Gu^se.
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venir cette nouvelle effusion de sang. Le roi de Navarre envoie un cartel au duc de Guise. (( Ambitieux étranger , ëcrit-il à ce » prince , épargnez des maux à ma patrie. » N entraînons pas tant de victimes inno- » centes dans notre querelle. Je dépose la » supériorité de mon rang pour vous pro- » voquer à un combat en champ clos.
» M. le prince de Condé me servira de se-* » cond contre le duc de Mayenne votre » frère. Car mon cousin et moi nous achè- » terions de notre sang le bonheur d*épar- » gner au roi les peines que votre rébellion » lui cause. Je prends Dieu à témoin que » dans ce défi je ne suis point animé par M une vaine gloire, par ostentation de cou- » rage , ni même par haine contre vous ; » mais par l'unique désir de voir Dieu servi » et honoré , mon roi mieux obéi , et le » pauvre peuple en paix. »
Quelle vérité de sentimens dans de telles paroles! On est confondu de voir un cartel que semblent avouer la religion, Thumanité, la sagesse. Il y eut un cri d admiration dans le conseil du roi de France quand on y lut ce défi. G était à qui s'offrirait pour être au nombre des tenans du roi de Navarre. Le duc de Guise fut terrassé par cette magnani-
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mité du roi son adversaire. Sûr de sa renommée , et obstiné au projet d'une lente usurpa* tion, il osa laisser sans réponse le cartel du roi de Navarre. Le peuple et le cler<jé le bénirent de s'être conservé pour le salut de l'église ; mais dans tout le nord de TEurope l'intérêt redoubla pour le roi de Navarre. Les prolestans d'Allemagne préparèrent une sorte de croisade en sa faveur.
Chaque iour amenait au roi de Navarre ".^î» ••• des troupes de familles fugitives. Par le traité , de Nemours, on avait accordé aux protestans un délai de six mois pour sortir du royaume. Les ligueurs exigèrent du roi leur captif que ce délai fût restreint à quinze jours. On n'eut pas même la patience d'attendre ce terme pour prononcer les sentences de mort, les confiscations. Henri de Bourbon secourut tous ses frères. Il fît part aux fugitifs de ce qui lui restait d'approvisîomiemens» Pour nous autres y disait-il à ses compagnons, nous saurons bien trouver des vis^res dans les camps de la ligue. Sa détresse redoublait. Voici un entretien qti'il eut avec Rosni. Je vais copier ici les mémoires de l'ami de Henri IV. « Au sortir d'un conseil , le roi de Navarre me tira à quartier, et me dit : « M. le baron de Rosni,
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» ce n'est pas tout que de bien dire , il faut » encore mieux faire. N'êtes-vous pas résolu » que nous mourions ensemble? Il n'est plus » temps d'être bon ménager : il faut que »i tous les gens d'honneur emploient la i) moitié de leurs biens à sauver, l'autre. >i Sire, lui répondis-je, je ne veux point » que nous mourions ensemble; il vaut » mieux que nous cassions la tête à tous nos » ennemis. J'ai encore pour cent mille » francs de bois à vendre, et je vous les » offre. Or bien, mon ami, me dit-il, en » m'embrassant étroitement ; retournez- » vous-enchez vous, faites diligence, venez » me trouver avec bon nombre de vos amis, » et n'oubliez pas vos bois de haute futaie. » Rosni se jeta dans des routes occupées par les armées catholiques , pour aller vendre en Normandie ces bois conservés avec soin par l'économie de ses pères (i).
Le. comte de la Rochefoucault et plusieurs de ses frères et cousins, le vicomte de Rohan, ce défenseur héroïque de la tour de Mélusine, quatre frères de la maison de Laval, Roquelaure , Biron et Salignac, signalaient
(i) Mathieu. — Cc^et. — De Thou. — Histoire, de la maison de Bourbon.
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par de continuels sacrifices leur attachement pour un héros. Le prince de la Trcmouille céda tellement à son enthousiasme pour le prince de Condé , qu'il suivit ses armes en bravant la colère de ses parens catholiques , et qu'il embrassa la religion professée par le prince son ami. Au milieu des horreurs de la guerre I il maria sa sœur avec le prince de Condé ; le ciel ne bénit point cette union , quoiqu'elle fut formée sous les auspices d'une généreuse amitié et du plus tendre amour.
De tous les compagnons de Henri de^îour- Dm,ieKi. bon j celui qui avait le plus d'autorité dans son conseil et d'empire sur son âme, c'était le sévère Duplessis Mornai. Ce stoïcien protestant avait senti de bonne heure que les demivertus ne seraient point une barrière suffisante contre les vices de son siècle. Il était à la fois guerrier consommé , administrateur économe , politique sincère et profond.
C'était avec lui que Henri de Bourbon écrivait ses manifestes, ses lettres au roi, à la noblesse , au tiers état , les seules pièces de ce temps où Ton sente que le cœur parle. L'éloquence y naît de la noblesse dessentimens; aujourd'hui même où de grands écrivains ont épuré , embelli la langue française, aucun manifeste ne peut
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offrir des expressions plus vives, plus énergiques. Ne sent-on pas au fond du cœur que Henri IV avait pris la plume, lorsqu'on lit ces ilfiots dans une de ses déclarations à la noblesse? w Pour moi , prince fran- » çais, chef de la noblesse, je vous aime » tous et me sens affaiblir et périr en votre » sang. » Avec quelle délicatesse le roi de Navarre ne déplorait-il pas le sort de Henri 111 ! Sans avilir celui que chacun avilissait impunément, il lui faisait sentir les effets de sa faiblesse ; il lui parlait comme un frère tendre et comme un sujet soumis. Une seule de ces pièces par lesquelles Henri/ de Bourbon plaidait sa cause au tribunal des souverains de TEurope exprimait de l'emportement; c'était sa réponse a l'excom^ munication lancée contre lui par le pape Sixte-Quint. 11 faut parler ici de ce pontife qui eut tant d'influence sur les événemens de la ligue.
Le pape Grégoire XIII avait favorisé les rutr^^tint. commencemens de la ligue, mais s'était 4«Trai585. toujours refusé a lui donner un assentiment formel. Jamais il n'avait pu se résoudre à voir, dans un prince dont le zèle pour l'église ne s'était signalé qu'avec trop de cruauté, un apostat, un complice de l'hé-
rJeclioa Au
rësie. Il lui souhaitait plus de force d'âme, et non plus de foi. D'ailleurs il jugeait que les temps ne peonettaient pas de rompre le pacte d'alliance qui existe entre l'autel et le trône. Cependant^ obsédé par plusieurs cardinaux, et surtout par les jésuites (i), il avait fini par promettre à la ligne un puissant secours d'bommeset d'argent. 11 mourut dans Tannée i584, et fut remplacé sur le trône pontifical par Sixte-Quint. L'élévation de ce nouveau pape était due à l'artifice le plus bizarre qui se fût encore pratiqué dans un conclave. Pernetti ( c'était son nom de famille ) fut condamné dans son enfance , par la bassesse de son extraction , aux derniers travaux de la campagne. Il arriva aux honneurs et aux premiers emplois de la vie monacale. Actif, laborieux, austère et fin , il devint cardinal sous le nom de Montalte. A mesure que les infirmités du pape lui firent pressentir une élection nouvelle , il feignit d'être accablé lui-même sous le poids des infirmités, et s'attacha sur-
(i) Deux jésuites avaient alors une plus grande influence que la plupart des princes de Tëglise. L'un était le père Edmond Auger , et Tautre le père Mathieu , qui ne cessait de faire le voyage de Paris à Home. Oa appelait ce dernier le courrier de la ligue.
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tout à jouer la crédulité d'un homme facile a gouverner. Quand le conclave fut assemblé, les deux factions principales se tinrent long - temps en balance. Chacune d'elles craignit de ne pas l'emporter. Les regards se portèrent alors sur l'humble cardinal de Montalte, qui ne promettait qu'un règne fort court, un règne qui serait la proie des auteurs de son élévation. Les suffrages se réunirent sur lui. Le rusé cardinal fut à peine proclamé , qu'impatient d'apprendre à ses confrères à quel point il les avait joués, il jeta ses béquilles^ marcha droit a l'autel, et chanta le Te Deum d'une voix tonnante. Les premiers actes de son administration furent sévères jusqu'à la cruaulé. Quelques nobles , dont son prédécesseur n'avait osé punir l'arrogance et l'esprit séditieux, furent arrêtés, jugés et décapités avec une promptitude qui j€ta la terreur daqs tout letat romain.
fcNa- Ses vuef^ d'économie et ses projets d'embellissement pour Rome étaient contrariés par la promesse qu'avait faite Grégoire Xlll d'un secours d'hommes et d'argent à la ligue. 11 le refusa (i); mais, pour la calmer, il lança
(i) Ce refus indigna beaucoup la cour (l*Espagne. L'ambassadeur de cotte puissance osa dire au pape
iRpriii' nile^ont lunics.
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une bulle d'excommunication contre le roi de Navarre et le prince de Condë. il déclara le premier déchu de son royaume et méi^e de la principauté dé Béarn. Après cet essai , qui l'eût empêché d'excommunier à son tour Henri 111 y accusé , par la plus grande partie de ses sujets, de tant de complaisance pour les hérétiques? Le roi de Navarre se hâta d'écrire à Henri III, pour lui montrer les conséquences de cette bulle pour tous les rois , et particulièrement pour le roi de France. 11 lui rappelait , dans sa lettre , Texemple de Chilpéric déposé par le pape Zacharie, uniquement parce qu'il n'était pas assez belliqueux pour combattre les Sarra^ sins. Henri III garda un timide silence. Le roi de Navarre protesta contre la bulle eh termes très-violens, fît imprimer la protestation, et parvint même a la faire afficher aux portes du Vatican.
Les prédications des cures et des moines avaient fait lever une armée , telle qu'on n'eût pu l'obtenir par les violences les plus
que, s'il persistait dans son refus , il le sommerait , au nom de tous les catholiques, de remplir les engagemeiisdeson prédécesseur. L'impérieux Sixte-Quint lui répondit : « Si vous me faites ccife sommation, >> je vous ferai trancher la léle. »>
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despotiques. La ligue avait réuni sous ses drapeaux près de cent vingt mille soldats , sans compter les milices nombreuses qui veillaient à la garde des villes. On laissait la terre a cultiver aux femmes. Ces troupes se dirigeaient les unes vers la Guienne , le Languedoc, le Dauphiné et le Poitou, les autres vers les front itères d^AUemagne. rrineite Hcttri 111 regardait le roi de Navarre
rrr trahit . , ^ ^ i */• •
pou». comme perdu , et se flattait après sa défaite d'accabler le duc de Guise. Il exhorta sa sœur Marguerite de Valois à se déclarer contre le roi son époux. La reine de Navarre, trop digne d'un tel frère, se détermina sans peine à trahir un mari qui par pitié lui donnait asile. Elle habitait à Nérac, mais sans considération, sans puissance. Elle vint un jour trouver son mari , en lui demandant la permission d aller faire un pèlerinage dans une chapelle voisine. C est fort bienfait^ lui dit Bourbon ; partez , ma mie , et priez Dieu pour moi. Mais elle se dirigea vers Agen, ville qui lui avait été donnée en apanage, et vint se mettre à la tête d'une petite armée, que son nouvel amant, Lîgnerac, .
avait levée par ses ordres. Elle réussit à s'emparer d'Agen; mais les fidèles serviteurs du roi de Navarre la repoussèrent de Ton-
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neîns et de Villeneuve , qu'elle voulait également surprendre. Henri de Bourbon fut forcé de se mettre en campagne pour arrêter cette ridicule armée. Il la battit, la dispersa; mais, le mépris étouffant en lui toute colère, il se garda bien de poursuivre une épouse avilie. Marguerite de Valois alla cacher sa honte et ses infâmes voluptés au château de Cariât.
Le roi de Navarre avait eu le projet de t%pm prévenir ses ennemis par une résolution de- *J^j'r'"" ^'^ sespérée , et de se porter sur la Loire pour menacer Paris; déjà il avait envoyé le prince de Gondé à la Rochelle, afin de préparer un mouvement si hardi. Ce prince y avait reçu des secours de la reine Elisabeth , nKiis qui ne consistaient qu'en argent et en vivres ; il s'était porté rapidement sur des boifrgades voisines,- et en avait soumis plusieurs ; il assiégeait le Brouage, place importante dont les protestans regrettaient beaucoup la perte , lorsqu'il reçut l'avis qu'une partie de la garnison d'Angers se disposait à lui livrer cette ville. Il communiqua cet avis au roi de Navarre^ qui le conjura de suivre le siège du Brouage, ou de ne s'approcher d'Angers qu'avec une extrême précaution. Emporté par trop d'ardeur, le prinoe négligea ce conseil. Une trentaine de
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soldais d'Angers, par une témérité inouïe, avaient réussi à s'emparer de la citadelle , et y faisaient flotter l'étendard navarrois; mais leur succès ne fut que de quelques heures : attaqués par la garnison toute entière, ils payèrent de leur tête une tentative si hardie. On les faisait périr dans d'affreuses tortures sur la place d'Angers , lorsque le prince de Condé se présenta devant la ville. Il en fut repoussé avec perte , erra dans la campagne sans avoir de dessçin arrêté. Mais bientôt quatre armées de la ligue se mirent a sa poursuite. 11 n'a plus, pour s'échapper, que le Perche et le pays chartrain ; il s'y jette, et là pas un point d'appui, plus d'issue. Rosni dans ce moment traversait ce même pays avec quelques gentilshommes, portant avec lui le prix de la vente de ses Bbis de haute futaie. Il rencontrait souvent des postes royalistes ; et il parvenait a leur échapper en répondant à leur qui vive y vive le roi ! Comme il venait de faire cette réponse à un nombreux corps de cavalerie , il est couché en joue , toute la troupe fond sur lui; il se tient immobile, pose les armes, et se voit au milieu de l'armée de Condé. Il est cotiduit au prince ; on se reconnaît, on s'embrasse-; et la gaieté qu'excite cette
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Mogulière aventure fait oublier un moment les dangers d'une position presque déses^ pérée. Gomme le prince se sentait de plus en plus chasse vers Paris : or C'en est trop , >} mes amis , dit ^ il à ses compagnons , » nous périssons si nous voulons encore » marcher ensemble* Séparons-nous en pe- H lotons de douze , de quinte et de vingt M hommes; prenons des sentiers détournés; » jetons -nous dans les bois^ et fions -nous » à la providence. » L'armée se rompt ^ et laisse tous les bagages au pouvoir de l'ennemi . Par un,e singulière faveur de la fortune , pas un de ces pelotons isolés ne fut fait prisonnier. Le prince de Coadé> lui douzième^ parvint à gagner les côtes de Normandie > s'embarqua pour l'Angleterre , reçut de précieuse secours de la reine Elisabeth , et ^ au bout de quelques mois, rouvrit la campagne en Poitou , sous de plus favorables auspices.
Quant à Rosni , il avait continué sa route Rotnirrj«int i^ vers le roi de Navarre « Il profita de sa ressemblance avec un de ses frères qui était attaché au parti de la ligue , pour se glisser à travers une longue suite de postes ennemis^ Les yeux baignés de larmes^ il mit son petit trésor aux pieds de son maitre. Cl Le ciel bénira, lui dit Henri, cet argent III. i3
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» qu'un ami si fidèle ^st allé chercher à tra^ )> vers tant de périls. » Ils restèrent longtemps dans les bras l'un de l'autre. Henri, que déjà le duc de Mayenne et le maréchal de Matignon pressaient, chacun avec une armée de vingt mille hommes, n'avait à leur opposer qu'un camp volant de quatre mille gentilshommes ou soldats. Il usa de l'argent de ^i.i«.uaoroi Rosni pour réparer de nombreuses et diérMt'^eône!' tivcs forteresscs. Sans canons, sans bagage, i585 ^^ fondait avec la troupe la plus leste sur tous les points les plus faiibles du cercle qoi l'enveloppait, enlevait les convois, et taillait en pièces des corps d'armée supérieurs au sien. Mayenne et Matignon réparent leur faute; ils donnent moins d'étendue et plosi de profondeur à leurs lignes; ils ressiBrrent le roi de Navarre. Mayenne feint habilement de s'attacher au siège des petites places de la Guyenne. Il réussit cette fois à tromper le roi de Navarre. Ce prince croit qu^un ennemi lent et méthodique lui laissera le temps d'aller chercher de nouveaux sbcours. Il vole vers la comtesse de Grammont, qui résidait aux environs de Pau, et qui venait d'engager ses plus beaux domaines et ses pierreries pour subvenir à la détresse du héros. Il n'a emniené avec lui qu'une escorte de deux
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cents gentilshommes. L'amour le retient quelque temps auprès d'une femme passionnée^ qui lui fait oublier les fatigues de sa yie, et les souffrances de son âme. ISes vedettes viennent lui apprendre que l'armée de Mayenne s'approche de Pau et qu elle s'étend de manière à lui couper tout moyen de fuite. 11 sent sa &ute^ il la dissimule et U répare. 11 monte à cheval, lui troisième, txa*^ verse le Béarn et l'Armagnac, et se glisse pen* dant la nuit au milieu des partis ennemis. Au pointdu jour^ il avait un gué à passer. D'Aube^ terre, jeune gentilhomme qui, en combattant sous des drapeaux opposés au roi de NavarrCj^ se sentait entraîné par admiration çt p^r amouràleservir,àle sauver, demanda au duc de Mayenne d'être chargé de sa poursuite. Il aperçut et reconnut le prince au passage du gué, et, en trompant ses soldats, il les dirigea sur un autre point. La vie de Henri lY n'offre pas peut-être un coup de fortune plus signalé; mais vn tel genre de bonheur n'arrive qu'aux pi:înces qui se font aimer de leurs ennemis. Après une course de vingt-trois heures , Bourbon a gagné Nérac; nouveau danger, Mayenne est parvenu à l'enfermer dans cette ville. Le siège est commencé. Bourbon , malgré toute sa valeur, ne pourra se défendre
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qu'un petit nombre de jours. Le marquis de Boyanne, au nom du duc de Mayenne / le somme de se rendre : Bourbon exprime son refus par des décharges réitérées d'artillerie. Il fait continuer le feu pendant la nuit, et se montre sur le rempart aux assiégeans , à la lueur des flambeaux. Mayenne a rappelé , pour résister à cette attaque, tous ses corps épars dans la campagne. Henri , dans cette même nuit , sort avec une troupe d'élite par la porte la moins observée , se faiit jour à travers les lignes des assiégeans , change de route , bat quelques détachemens ennemis , en trompe d'autres par des ruses de guerre , sert de guide à ses compagnons , soulage leur fatigue par des chansons et par des bons mots ; puis il les sépare en vingt troupes diverses,, en leur indiquant Sainte-Foix sur la Garonne, pour lieu de rendez-vous : il y arrive le premier; tous ses corps !y rejpigneqt; pas un homme n'a péri (i).
( i) La manière dont le roi de Navarre s'échappa de Pau et de Nérac pourrait être regardée comme le plus merveilleux de ses exploits. Outre les mémoires de Sulli, ded'Aubignë, de Duplessis Mornai , les manuscrits de la Roque et la Chronologre de Cayet fournissent les circonstances que nous venons de rapporter ; elles sont racontées avec beaucoup d'intérêt
Le duc de Mayenne, fatigué de ses courses ^^^pSltH^. infructueuses y s'aperçoit enfin que son armée est trop lourde pour atteindre ces Basques intrépides, lise résout à faire des sièges; mais les moindres bicoques Tarrétent autant que des forteresses. Le long siège de Castillon achève d'épuiser les forces de son ar-
dans le cinquième vplume de l'histoire de la maison de Bourbon , qui , pour le style et la disposition des ' faits, me paraît bien supérieur aui^ quatre premiers volumes du même ouvrage. Tous les divers expédiens du roi de Navarre étonneront peu les hommes qui ont acquis quelque expérience dans les guerres de parti. 11 avait à se défendre contre deux généraux catholiques qui ne réunissaient pas leurs efforts avec beaucoup de zèle et de bonne foi. Mayenne était lent. Matignon servait la ligue à regret. Le roi de Navarre avait à sa suite des montagnards intrépides , lestes et gais. Parmi tous ces hommes de résolution , nul n'égâlait le baron de Batz, qu'il appelait son faucheur. C'est À lui qu'il écrivait ce billet d'une originalité trè5->militaire. « M. de Batz , ils m'ont entouré » comme la béte , et croient qu'on me prend aux » filets. Moi , je leur veux passer à travers , ou dessus n le ventre. J'ai élu mes bons, et mon faucheur en est. 1 % Grand damné , je te veux bien garder le secret de » ton cotillon d'Auch à ma cousine ; mais que mon » faucheur ne me faille en si bonne partie , et ne M s'aille amuser à la paille , quand je l'attends sur le u pré. »
mëé. II dépense huit cent hiillè écus pdur emporter cette ville , que le vicomte de ïôrenne reprend dans une nuit, parlé moyen d'une échelle qui lui a coûté uii €cu. Le roi de Navarre a repris TofTensive ; il se repose sur Turenne de la défense de ces ' petites places, et court à la Rochelle ou le prince de Condé lattend. Il tombe sur des villes qui ne peuvent résister à l'impétuosité de ses attaques. Condé , la Rochefoucauld , la Trémouille , viennent le joindre. Il a trois mille hommes : que n'entreprendfa-t-il pas? C'est Foqtenai , seconde place du Poitou , qu'il veut réduire. Un siège serait trop lent; il faut renouveler l'entreprise de Çahors. Les habitans se sont retranchés dans un faubourg. La Rochefoucauld , Dangeau , Rosui et quarante autres gentilshommes , la |>ique à la main et les pistolets à la ceinture, renversent les barricades ; le faubourg est emporté. Rosni dirige l'artillerie de manière à enfiler la rue principale de la ville. On procède par la sape et les mines; le roi de Navarre en conduit les travaux. Au bout de quatre jours les mineurs se trouvaient poussés si avant, qu'ils entendirent la voix des soldats qui gardaient le parapet. Rendez^ %fous , leur criai , du fond du souterrain^ le
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roi èb Navarre; wus voyez que toute dé-fense est inutile. J?A bien ! dit le commandaiit de là place , qu'on nous mène au roi de Navarre. Cest lui-même qui vous parle ^ répondit Henri de Bourbon. Le commandant resta stupéfait de raclivité et de la bravourfde ce prince. Il fait venir les magistrats. Le roi de Navarre parait : Je sauve Fontenaij leur dit-il; ]e vous laisse vos, privilèges, vos propriétés , votre culte. Êtesvous contens de cette capitulation! Écrivonsla. — Sire^ répondirent les magistrats^ nous ne souffrirons pas que cette capitulation soit écrite ; on dort en paix sur la parole du roi de Navarre. — Quand viendra le ma* metdy dit Bourbon, où tous les Français Ttie jugeront ainsi !
Le maréchal de Montmorenci , secondé MorMouchum,
^ ^ fie* quatre
par Châtîllon , fils de l'amiral de Coligni , f-^*"' ^""^^ avait eu de brillans succès dans le Languedoc, ' ^^• et s*était emparé de Lodève. Lesdiguières avait plusieurs fois battu, dans le Dauphiné, l'arrogant duc d'Épernon. Le prince de Côndé tint la campagne avec honneur dans la Saîntonge. Mais une victoire qu'il remporta sur un détachement de la ligue , fut cruellement achetée par la mort de ses plus braves officiers. Deux dés frères Laval furent
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tues; les deux autres, qui avaient été atteiiits d'une maladie contagieuse , ne poreiit siv« vivre à cette nouvelle. Le prince de Coudé Rt, avec une profonde douleur, les apprêts de la cérémonie funèbre oo Ton devait porter les quatre Ls^val vers un même tombeau • On eut pris pour leur cinquième frère le vicomte de Rohan, tant il aimait à s^associer à leurs dangers dans les batailles , tant il trouvait de bonheur dans leur entretien. 11 parut à cette cérémonie , et l'on s'effrajait de sa pâleur , de son morue abatte^ ment, de sou immobilité. Un ministre pro^ testant déplora , dans les termes les plus patbétiques, le sort de ces quatre victimes de la guerre et de lamitié fraternelle. Tandis qu'il parlait, le vicomte de Koban se sentait mourir ; on fut forcé de le soutenir : il re* poussa tous les secours de l'art ; et , trois jours après , il fut porté au tombeau de ses quatre amis. Uue armée où ces nobles sentimens avaient tant de force et de pro* fondeur était digne de porter sur le trône Henri IV. Quand ce prince apprit une si triste catastrophe, il se rappela le malheur qu'il avait eu dans une de ses campagnes précédentes de perdre trois jeunes frères héritiers de la maison de Foix. Jamais il ne
r^retta plus amèrement de n'avoir pu vider sa querelle avec le duc de Guise dans un combat singulier.
Le roi de Navarre ^ à la fin de la campagne de i585, avait conservé tous ses postes, moins cinq ou six petites places qui n'ont plus aujourd'hui de nom ; il avait soumis un grand nombre de villes et des provinces entières. Le duc de Mayenne revenait humilié d'une expédition dont il avait annoncé que le résultat infaillible serait la prise du roi de Navarre. Ce qui ajoutait encore beaucoup à sa honte, c était la précaution qu^il avait prise de se £adre adjuger par le roi les états héréditaires et tous ^ les biens de ce prince. Son frère , le duc de Guise, n'avait relevé par aucune action d'éclat la fortune et la gloire de la maison de Lorraine ; il s'était tenu dans son gouvernement de Champagne y prêt à repousser l'invasion des protestans d'Allemagne qui ne parurent point; mais ils annonçaient un armement formidable.
Comment le roi de France ne saisissait-il pas une telle occasion pour se délivrer du joug des princes lorrains?
Tout ce que put résoudre Henri III fut »»«»i»« c. «ré. d'envoyer encore Catherine de Médicis vers ""'isse.
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le roi de Navarre. Le château de Saint-Bris, près de Cognac , fut désigné pour le lieu des conférences. La reine-mère s'y rendit , accompagnée du duc de Montpensier, du duc de Nevers, des maréchaux de Biron et de Retz, et de plusieurs secrétaires d'état. Au milieu de sa jeune cour, la beauté naissante de sa petite-fille, Christine de Lorraine, jetait nh vif et pur éclat. Catherine de Médicis veùâit Foflrir pour épouse à Henri de Bourbon , en se chargeant de faire rompre le lien qui Fattà* chait à la méprisable Marguerite. Bourbbîlk craignait cette sorte de danger plus que to^it autre : il conjura Condé , Turenne et la Rochefoucauld de nejamais le laisser seul au milieu d'une cour trop séduisante. La première entrevue fut publique : Médicis, entourée de ses dames, vint au-devant du roi de Navarre, et l'embrassa comme un fils bien-aimé. Bourbon reçut avec beaucoup de froideur ses perfides caresses. Les dames s'approchèrent à leur tour et commencèrent à Éaiîre jouèb les ressorts de leur coquetterie. Henri té^ moigna, par des mots piquans, que dans cette négociation le pouvoir des dandes n'agirait pas sur lui. « Voulez-vous, lui dit » la reine, être la cause de la destruction » de ce pauvre royaume, et ne considérez-
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M VOUS point qu e personne après le roi » n'a plus d'intérêt à son salut que vous? » Vous ne Je croyez pas , non( plu^ que lui , » répondit le roi de Navarre, puisque de- » puis un an vous m'avez jeté huit armées M siir les bras pour m accabler. » Oa en vint à des reproches pleins d'aigreur sur le passé. (( Mais enfin , dit la reine , ne voulez-^ }) vous pas obéir au roi ? n'appréhendei-vôus » pas qu'il s'ihrité éonfre Vdus ? Madame , » répliqua Bourbdn, s'il feut que' je vous » dise la yérité, il y a tàhtôt dix-huit mois » que je ne lui obéis plus ; càrlé roi , au lieu }) de se montrer pour moi en père^ au lieu » de me nourrir comme son enfant^ m'a » fait la guerre la plus cruelle ; et quant à » vous y vous me l'ayez faite en lionne. Mon » fîls^ continua Médicis, laissons tout cela^ » et faisons en sorte que les peines que je me w suis données ne soient pas perdues. — Eh ! » madame^ suis-je cause de vos peines ? vous )) àî-je empêché jamais de dormir dans votre }) lit? C'est vous, au contraire, qui depuis » dix -huit mois m'empêchez de coucher » dans le mien : la peine vous plaît et vous », engraisse. ^— Oh I je vois bien, mon fils, » ce qui vous rend si fier ; c'est que vous }) comptez sur les reîtres : vous vous abu-
orU de
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)» sez; ils ne passeront pas le Rhin. — Ma* » dame^ songez donc que je ne suis pas » ici pour en apprendre des nouvelles de » vous. »
Malgré l'aigreur de cette première confé- Ibîn'*** rence, on convint d'une trêve j Catherine de Mëdicis en profita pour inquiéter les Rochellois sur les dispositions du roi de Navarre , et pour faire tailler en pièces deux régimens de calvinistes qui marchaient sans précaution (i). Le roi de Navarre rompit avec cette reine perfide, et pressa l'arrivée de l'armée allemande. Depuis plus de deux ans il avait envoyé Ségur, négociateur habile, vers les puissances du nord; l'empereur Rodolphe 11 suscitait de continuels obstacles
( i) Voici comment , au rapport de Brantôme , Catherine de Médicis exécuta cette trahison dont elle se lelicitait comme du plus beau stratagème militaire. Comme ses conseillers lui témoignaient leur embarras : Vous êtes bien ébahis , vous autres^ leur ditrlle ; \H)us avez à Maillezais les régimens de Neuvi et de Sarluj huguenots; faites-moi partir de Niort le plus d^ arquebusiers que vous pourrez ; allez les tailler en pièces , et voilà la trêve desserrée et décousue sans mUretnent se peiner,
L'Italien Gonugue , duc de Nevers , assistait la rrinodans sesconfércncesdeSaint-Hris.ll dit un jour au roi de Navarre : n CiOuvencz 4ue vou^ seriez bien
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à la mission de cet ambassadeur. Segur se rendait souvent, déguisé , de Strasbourg à Copenhague, de Copenhague à Berne. Quand des princes ou des villes libres lui parlaient de la pénurie de leurs trésors , de Tépuisement de leurs peuples , de la difficulté d'établir un concert entre des états fort éloignés les uns des autres et de forces inégales , Ségur leur lisait les dépêches par les* quelles ou Duplessis Momai , ou Turenne , ou Rosni f lui rendaient compte des brillantes aventures et des exploits chevaleresques de Henri de Bourbon ; alors la froideur et la réserve diplomatique faisaient place à cette vive exclamation : « Non ,nous ne laisserons pas succomber un si vaillant prince. » Un vieillard éloquent vint échauffer le zèle de ces princes : c'était Théodore de Bèze qui,' cassé encore plus parles infirmités
» embarrassé de lever de Targent sur ce peuple et d'y » établir des impôts. Sans doute, repartit le prince; M car nous n'avons point d'Italiens parmi nous, n
Un jour, dans ces mêmes conférences, la vieille reine , sous prétexte de caresser Henri de Navarre et de le chatouiller , examinait s'il n'était point armé sous ses habits. Le roi de Navarre pénétra son intention : Voyez <t madame^ lui dit-il j ]e ne sers per^ sonne à plat couvert, »
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que par l'âge, avait cessé depuis long-temps de suivre les armées protestantes. Appuje sur son bâton , il se présentait en obscqr pèlerin à la porte des palais ou des hôtels de villes; mais la force de ses discours révélait son ministère et son nom : on croyait voir en lui un autre Pierre FErmite ; on se croisait pour le roi de I(avarre. Cependant, les cantons protestans de la Suisse , qui pouvaient fournir le plus de troupes valeureuses, mQn* traient du scrupule pour rompre avec le ^i de France leur. allié, et surtout pour çoiqr battre les Suisses catholiques qu'il tenait k sa solde. Ségur et Bèze furent obligés de leur persuader que Henri III, opprimé par la ligue , appelait à son secours le. roi de Navarre ; il fut convenu , entre les membres de la confédération protestante, qu'avant de mettre l'armée en mouvement on enverrait une ambassade au roi de France. Quand les ambassadeurs arrivèrent à Paris , ils trouivèrent Henri III plus effrayé qu'indigné des menaces et des complots de la ligué ;.ils lui peignirent sans ménagement la honte et les misères de sa situation actuelle. Henri rougissait en les écoutant; il se croys^it outragé par des amis trop sincères et des exhortations . trop pressantes. « Cest Dieu qui m'a fait roi ,
n répondit-il d'une voix altérée , et roi très- » chrétien ; je connais moi seul ce qu'exige tt le bien de mes sujets ; je ne suis sous la M tutelle d'aucun d'eux ; je ne yeux point » êti;;e sous celle des souverains étrangers : » rapportez cette nouvelle à vos maîtres, d Quand il fut rentré dans son appartement^ le souvenir de cette conférence l'irrita de plus en plus. Croyant retrouver dans son âme un sentiment de dignité parce qu'il y retrouvait de la colère , il écrivit une note qu'il fit remettre aux ambassadeurs pendant la nuit ; elle ne contenait que ces mots : Quiconque ose dire qu'en réwqucuit mes édits de pacification j fai trahi ma foi et enr taché mon honneur , en a menti. Les ambassadeurs indignés partirent dès le lendemain f et l'armée des alliés s'approcha des frontières du royaume.
Après cet éclat , Henri III parut quelque Hm» iir » temps sortir de sa léthargie ; il crut déses- "t^lyuSuVm pérer les princes lorrains en se jetant avec ardeur dans la ligue , et voulut mériter les bénédictions d'un parti qui ne lui donnait plus d'autre nom que ceux d'flérode et de Judas. C'était par lui-même et par sis favoris
3u'il voulait repousser les Allemands et réuire le roi de Navarre. Ni le duc de Guise ,
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ni le duc de Mayenne , ne devaient plus èircf employés qu'à des entreprises secondaires s le roi attendrait larmée allemandeavec quarante mille hommes , tandis que le duc de Guise f dans la Champagne , soutiendrait , avec trois ou quatre mille , le premier choc de cette armée.
Quant au duc de Mayenne ^ il n'était plus jugé digne ^ après le mauvais succès de deux campagnes , de se mesurer avec le roi de Navarre. A qui cet honneur était-il déféré ? A un homme qui était bien loin d avoir acquis assez de gloire pour justifier une fieiveur sans ilnirmure : c'était Henri de Joyeuse, le courtisan le plus fastueux d un monarque prodigue. On rapporte , que dans une ambassade à Rome, un jour où il s'était £iit attendre de deux gentilshommes auxquels il avait donné rendez-vous , pour les dédommager de leur peine, il les gratifia d'une sonmae de cinquante mille écus que le roi venait de lui envoyer ; et cette folle lai^esse , le roi l'admira comme un trait de grandeur d'&me.
Ses armes n'étaient encore connues que par de brillans duels , et par une expédition cruelle 4iins l'Auvergne , où il avait versé à grands flots le sang de paysans et de bourgeois.fiigitifs. Ce qui décelait l'ingratitude
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de son cœur , c^est qu'il aimait et favorisait la ligue ; il aspirait à se substituer au duc de Guise dans le commandement de cette sainte union si fatale à son maître. Sa confiance » sa bonile mine , son fanatisme , ses profu^» sions> ne laissèrent pas que d'inspirer une yive ardeur à Tarmée de dix mille hommes qui lui était confiée. Il réunissait Télite des familles les plus opulentes ; il n'était pas en France un Sedl gentilhomme qui n'eût pris part à cette guerre : les malédictions des moines auraient poursuivi , dans leurs manoirs champêtres , tous ceux qui seraient restés oisife ou neutres. La somptuosité dés équipages avait épuisé les dernières res-^ sources échappées k l'avidité dés traitans et des soldats : fout brillait d'or autour du superbe Joyeuse. Le roi de Navan*e s'avança contre lui dans le Poitou , avant qu'il eût rassemblé toutes ses forces. Jojeuse interdit était chassé de poste en poste ; il craignit l'effet d'un début si malheureux sur l'esprit du roi , et revint se justiGer à la cour. A {leine est - il parti que le roi de Navarre tente une attaque nocturne sur un c^tùp d'où les plaisirs ont chassé toute disciplina ; les soldats dormaient , les officiers ne veillaient que pour la table et pour le jeu : six
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cents prisonniers furent ^ pour le roi de Navarre , le résultat de cette attaque ; mais Joyeuse revenait avec de puissans moyens pour venger cet affront. Bourbon fait un grand nombre de marches et de contremarches pour attirer et tromper ce général par une apparente irrésolution. Déjà il a regagné les confins du Périgprd ; il prend assiette dans la plaine de Coutras ^ auprès du confluent de Tlsle et de la Drounê. Combien n'importe- t-il pas que le présomptueux Joyeuse vienne l'y chercher ! Le roi de Navarre est menacé par deux.autres armées : Tune, commandée par le maréchal Matigoon, s'est mise en i:oute pour la Guyenne ; l'autre , sous les ordres de Mayenne , a débouché des montagnes de l'Auvergne. Joyeuse :\crainl de partager avec ces deux généraux la gloire d'un succès qui lui donnera le premier rang dans la ligue. Il s'avance, &it quel* ques prisonniers : l'un d'eux lui est amené et lui apprend que le roi de Navarre l'attend sur la Droune. Joyeuse , transporté de joie , s'écrie : Ta liberté y mon ami , sera le prix de cette nous^elle. Il se hâte d'en faire part à son armée : mille cris de s'élançer ; on s'em^ brasse ; tous les jeunes gens se disent : « Nous » allons donc revoir Paris ^ et nous y rame*
ao octobre
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A) neroDS le roi de Navarre pieds et poings M liés. » On se porte des défis à qui s'élan^ cera le premier , à qui tuera plus d'ennemis.
Pendant la nuit , tout paraît se préparer ^JU;.f* pour une fête plutôt que pour un combat. L'aube du jour éclaire un trop magnifique spectacle ; lacour du roi de France n'a jamais été plus resplendissante que ce camp t tous les gentilshommes portent de^ casaques de velours ou de soie, brodées d'or et d'argent; les casques sont surmontés d'aigrettes flottantes ; le feu des pierreries éclate sàr l'armure des guerriers ; ils portent des écbàrpes> dons précieux de leurs maîtresses; des portraits richement enchâssés sont suspendus à leur cou. Mais si leur parure est efféminée , leur attitude est martiale ; ils manient avec adresse des chevaux fougueux; ils ont juré de ne pas céder un pouce de terrain à Tenn^emL Le mot affreux , point de quartier! retentit dans les rangs bien aVant le combat.
Tout était austère et silencieux dans le camp du roi de Navarre. L'officier ne s'y . distinguait du soldat que par Técharpe la plus simple. Partout du fer. Les gentilshommes paraissaient aussi fiers de leur pauvreté que de leurs cicatrices. Leur vieillesse
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robuste rappelait leurs longs services. Les rangs étaient serrés; les escadrons s'avan* çaientavec ordre, ^j
Le bruit des tambours et des trompettes a cessé. Les ministres de Tévangile prient : tout est à genoux. Le roi de Navarre^ depuis quelque temps, a montré beaucoup d exactitude à remplir les devoirs religieux f on la Pdéme vu y quelques jours auparavant , sur les instances d'un ministre arrogant ^ Chaudleu^ témoigner, en présence de foute son ar œëe, un profond repentir d'une faute où Tavait emporté lardeur de s6s sens. h6 besoin d'exalter l'héroïsme par la pîélé lui a su^éré cet acte de pénitence. Depiéuxôolifaire&ne montreraient pas plus de ferveur qu on nen. voit régner dans le camp pendant la prîète.. Joyeuse, de l'autre rive, voyait avec mépris, ces soldats agenouillés. Ils ont peuTy 4it-it a Lavardin. — ffe \h)hs^ trompez pas, répondit cet officier qui avait combattu atefc eux; jamais ils ne sont plus terribles qt^aw sortît de la prière. Les proleslans se relèvent, en chantant d*une voix forte un psaiime- de Marot qui commence ainsi :
La voici l'heureuse jonraëe CH» Dieu couronne ses élus.
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Les ministres vienoeut se placer dans les rangs, et dépouillent l'habit ecclésiastique pour revêtir l'armure des guerriers. Pendant foute l'action, ils combattirent avec une insigne valeur.
Un nouveau prince du sang venait d'entrer dans le camp du roi de Navarre : c'était le comte de Soissons (i), frère du prince de
( I ) Le prince de Coati , le cardinal de Vendôme et le comte de Soissons , étaient frères du prince de Gondë. Tpus trois, dès leur tendre enfance, étaient tombés au pouvoir du roi , et avaient été élevés dans la religion catholique. Le prince de Conti, dont nous parlons , est cet enfant qui fût conduit à l'arsenal par son gouverneur Drion , et qui ne put «auver ce fidèle gentilhomme des coups des assassins. L'horreur de ce spectacle lui avait donné un trenal>lement habjtnel t il montra cependant une bravoure distinguée. C'était le comte de Soissons que le prince Louis de Condé, son père, portait dans ses bras lorsqu'il traversa à gué la Loire , avec tant de péril , poursuivi par les troupes de Charles IX. Ce jeune prince réunissait au plus haut degré tous les avantages extérieurs. Il avait conçu un extrême désir d'obtenir la main de la jeune sœur du roi de Navarre, qui depuis plusieurs années était venue le rejoindre à Nérac et professait la religion réformée. Le prince de Conti et le comte de Soissons se montraient un peu jaloux de la gloire de leur frère aine ; mais Henri III les traitait avec peu de considération. Ils détestaient le
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Conâé, qui s'était échappé de la cour , où, depuis soDen&nce, il était étroitement surveillé. BoorboD s*aYance dans les mngs, en tenant par la main ses deux parens. Même ardeur martiale anime les trois Boorbons. Celui même qui ya faire ses premières armes semble 9 à son assurance héroïque, avoir été élevé dans les combats. Rien n'é<chappe à la vue du roi de Navarre ; ses regards s'étendent sur les deux camps. Déjà il est sûr d'avoir mis son armée à couvert de lartillerie de Joyeuse. Une butte dont il s'empare en rendra tous les effets" inutiles. D après une leçon qu'il reçut autrefois de Coligniy il place en tète de ses escadrons des arquebusiers, tireurs adroits, et leur recommande de diriger leurs coups pour effaroucher les chevaux des ennemis. Son aile gauche lui a paru trop faible ; mais il est temps encore de réparer cette faute. Il veut que,
duc de Guise , et iU étaient humiliés par les favorii du roi. Ce double motif décida leur fuite. I^ comte de Soissons partit le premier. Le prioce de G>nti n'arriva qu'après la bataille , et Henri IV l'envoya au-derant de l'armée allemande qu'il attendait. Leur frère , le cardinal de Vendôme y était un ecclésiastique ambitieux , qui depuis élera ses prétentions jusqu'au trône.
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sans ouvrir les rangs , quatre cents arquebusiers courent sur le firont 4es deux armées pour se porter à la gauche. L'ennemi s'applaudit de ce désordre apparent ; mais les arquebusiers ont passé comme Téclair. Les sept mil^e hommes du roi de Navarre présentent partout une masse solide , et peuvent s'entr'aider par des mouveniens &ciles. Que pensez-vous y disait le roi de Navarre aux, soldats y de cette troupe dorée? Ne sfous réjouit-elle pas ? Tombez , camarades, sur M. de Jojreuse; c'est un noweau marié qui a encore Vargent de son mariage dans ses coffres. Il dit à d'autres : ce Je crois » voir la troupe des immortels de Darius ; » mais nous ne ressemblons pas mal aux » Macédoniens. Savez-vous qui je regrette? » a|oute-t-iI , c'est M. le duc de Guise. Que » n'est-il témoin du combat qui va se livrer î » que né vient-il y faire enfin une réponse » à mon cartel ! Braves gentilshommes^ vods j) savez ce que nous avons fait, M. le prince 9 'de Condé et moi , pour épargner votre A sang i mais il va couler pour la cause de » Dieu et du roi. Soutenez les Valois et les n Bourbons contre la maison dé Lorraine. » Restons Français. C'est par une victoire » éclatante que vous vous ouvrirez un che-
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» min vers vos châteaux, un retour dans vos » familles. Gascons, Poitevins, Saintongeois, » Picards , Bourguignons , vous disputez >/ souvent ensemble le prix du courage : » voyons comment chacun soutiendra au- M jourd'hui les prétentions de sa province. n Et vous, mes cousins, nie$ amis, dit-il » aux deux princes , vous allez vous rendre » à vos rangs; embrassons-nous. U n'est » pas besoin ici de longues paroles. Souve* » nez-vous que vous êtes Bourbons ; et, vive ju. Dieu ! je vous montrerai que je suis votre n aîné. — Et nous, repartit Gondé, nous » ferons voir que vous avez de bons ca* » detst »
A huit heures du matin , le canon tire. L'artillerie du roi de Navarre consistait seulement en trois pièces de canon ; mais eUe était postée sur la plus favorable éminence , et c'était Rosni qui la dirigeait avec Clermont d'Amboise* Tous les coups portent; et celle de Joyeuse, partant d'en bas, ne produit aucun effet. U faut la changer de place ; mais les rangs des catholiques seclaircisseot. Lavardin court au général. Nous sommes perdus, lui dit-il, si nous n'en venonsà la cbarge.«-£h bien ! lui dit Joyeuse, commencez-la , je vais vous soutenir. Tout
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s'^ranle. Il nis$% polot de jeune noble par* mi les catholiques qui ne tienne ses promes- $e9. tes cbevau- légers ont enfoncé le corps du duc de la Tréniouille. Le vicomte de Tu* renne marche à son secours , mais il ne peut arrêter l'impétuosité du choc des escadrons catholiques. Us se' répandent en vainqueurs dans la plaine de Coutras. Us sont déjà près d'atteindre aux bagages de l'armée proies* tante. Les corps de Turenne et de la Tré-» >niouille étaient composés de Gascons. Mon<^ tausier , qui cherche à les rallier , se sou-* vient de la harangue du roi de Navarre » et ne dit que ces mots : jéu moins sous^enezrvous, messieurs f que ce ne sont pas des Poitevins qui fuient. Les fiers Gascons s'arrêtent et retournent à Tentiemi.
Pendant ce temps l'artillerie do roi de Navarre Élisait de grands ravages dans l'armée qui se croyait victorieuse. Chaque coup enlevait quinze ou vingt hommes. Le roi de Navarre , le prince de Gondé et le comte de Soissons , se présentent à la fois avec leurs trois diffçrens corps. Lavardin se repent de $'être trop avancé. Bourbon veut empêcher qu'il ne soit secouru par Joyeu^^ qui s'avance avec une pesante gendarmerie d'où parait dépendre le destin de la bataille. Dès qu'il
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voit venir Joyeuse , il court au grand galop à sa rencontre. Si quelques - uns des siens veulent le devancer^ J^car^ejz^i'oi^^^ messieurs, leur dit-il 9 ne m'o/fusquez pas , je {^ux pa^ raitre. Joyeuse , prévenu dans son attaque , ne peut plus prêter de lappui à Lavardin. Le roi de Navarre est au plus fort de la mêlée ; il en veut aux drapeaux de l'ennemi. Rends - toi , Philistin ! avait - il crié à un officier qui portait la cornette d'un régiment et qu'il tenait arrêté. Le mot de Philistin courut dans toute son armée ; on n'entendait plus que ce cri : Rendez-wus , Phi^^ listins I Mais à mesure que la victoire se prononce pour les protestans , ils se souviennent d'une action où , sur le mont Saidt- Éloi , un de leurs corps avait été taillé en pièces sans avoir pu obtenir quartier. Un cri plus terrible succède : Le mont Saint-- Éloi ! le mont Saint-Éloi ! souifiens^toi du mont Saint-Éloi l L'armée catholique éuAt vaincue y mais ne fuyait pas. Les pelotons épars,. flottans, couvraient la plaine toute jonchée des débris de leurs armes. Leurs piques étaient brisées ; ils ne pouvaient plus mettre leurs lances en arrêt. Ils ne fuyaient pas. A peine trente gentilshommes étaient-ils restés autour de Joyeuse. Il voit mourir son frèrei,
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le vicomte de Saint-Sauveur. U jette son ëpée; il offre cent mille ëcus pour sa rançon; il est perce de trois coups de pistolet. Le roi de Navarre aurait voulu le sauver. U apprend sa mort avec douleur, w Plus de / » sang 9 s'écrie-t-il ; recevez^-les tous a merci . » Us sont braves, ils sont Français. Il faut » que le roi nous remercie de cette victoire. » La fureur du soldat s'est arrêtée à ces mots. On voit enfin les gentilshommes catholiqnes se soumettre au sort et rendre leurs épées. Quatre cents d'entre eux avaient été tues. Il j en eut presque un pareil nombre de prisonniers. On comptait parmi ces derniers le marquis de Saint-Luc , qui avait renoncé il l'intimité du roi pour celle du duc de Guise ; le comte de Montsorau , qui avait signalé sa jalousie par le meurtre de Bussi d'Amboise; et deux capitaines des gardesdu-corps du roi , Chatelus et Châteauvieux. Parmi les prisonniers, il en était peu qui ne fussent couverts de blessures. Le seul Lavardin était parvenu à faire retraite en ralliant deux ou trois mille hommes. Un mouvement que fit cette troupe de fugitifs fît répandre le bruit que l'armée du maréchal Matignon s'approchait. « Tant mieux , s écria le D roi de Navarre ; nous aurons double ba-
)) taille et double victoire en un jour, n L'armée vit à regret ce corps s'éloigner. Artillerie, drapeaux 9 bagages, tout restait au pouvoir des vainqueurs. Tous les soins de Henri de BourlK>n n'étaient plus que pour les prisonniers. Il en avait arraché plusieurs des bras des soldats furieux. Les plus jeunes, il les renvoyait sans rançon ; il £aiisait la même grâce à ceux qui étaient chéris de Henri 111. «c Retournez vers mon frère , leur » disait-il , et dites-lui que je saurai lui fisiire » recueillir les fruits de ma victoire. » Aux seigneurs les plus acharnés , il ne parlait que du courage qu'ils venaient de montrer , et s'informait de leurs blessures comme s'ils avaient été ses amis. Il voit venir à lui le prince de Condé et le comte de Soissons , qui dans la journée avaient Êiit des prodiges de valeur, et dont les armes, ainsi que les siennes , étaient toutes faussées par les coups de sabre et de feu. Il court au-devant d'eux , et les trois princes s'embrassent après la victoire avec la même tendresse qu'avant le combat. Le ministre Chaudieu reprend ce même chant de psaume qui avait été un iidèle pronostic d'un succès merveilleux c
î.a voici Vhcareuse journée Oii Dieu couronne ses élus.
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Mais voici ce qui donnait a cette journée le caractère d'une protection spéciale du ciel : une telle victoire n avait coûté que cinq officiers et vingt soldats. Henri vint souper au château de Coutras. Sa )oie fut troublée par l'aspect des cadavres uus dit^s jd^ui: Joyeuse qu'on avait laissés exposés dans la salle. Choqué d'entendre les plaisanteries de quelques-uns de ses officiers (i) ^
(i) L'hutnauité du roi de Navarre dans la bataille de G>utra8 est d'autant plus admirable ^ que tôus les nobles catholiques s'étaient engages par serment à ne faine de quartier k aucun de ses soldats , de ses ofiiders, ni à lui-méine. Voici encore quelques anecdotes sur cette journée. L'eccadron dû comte de Soîssons avait été un moment en désordre. Le vicomte de Favas rallia les fujards par ces paroles : « Vous » tous égarez ; rennèmi est de ce c6té. Prenez donc » le chemin le plus court pour aller à lui ^ » Levicomte'de 'Julienne demanda au roi de faire dans cette journée l'office de sergent de bataille : » Je le i^ux bien , répondit lleiiri , mais mon œil pùr^ dessus tout. »» Le comte de Saint-Luc évita la mort par tin singnlier trait de présence d'esprit. li avait offensé personnellement le prince de Côndé, et dans fa déroute il se trouvait avoir ce prince en tête. Il pique II lui la lance en arrêt et parvient. à le reviverser : aussitôt il descend d« dievàl , él lui :prés«fn* tant son gtfdtetel : « ^ton8eigneur,.lui di|-il , Saint«n Luc se rend à vous , ne le refusez pas. » Conde »
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Ce moment, messieurs , leur dit*il avec sévérité , ce moment est celui des larmes f même pour les vainqueurs. Il ordonna que feurs restes fussent portés au roi ; et , avant de se coucher , il lui écrivit une lettre dont
encore tout meurtri du coup de lance qu'il venait de recevoir, lui tendit les bras, et le félicita enfant» de cette nouvelle manière de se rendre prisonnière Quant au général Joyeuse, on croit qu'il avait déjà été reçu à rançon par deux capitaines moyennant cent mille écus d*or, lorsqu'il fut tué par un gentilhomme sur la famille duquel il avait exercé de grandes cruautés dans son expédition d'Auvergne.
De toutes les batailles , il n'en est pas peut-être dont les détails soient plus connus que celles de Henri lY. Ce sont ses mots héroïques qui les ont gravés dans la mémoire. On le suit toujours au mi<lieu de la mêlée. Tout ce qu'il fit avant et après l'action n^?st pas moins présent à l'esprit. Ce qu'il y a de remarquable , c'est qu'aucune relation de ses ennemis n^afCaiblit les témoignages que ses difierens compagnons d'armes lui . rendent dans leurs mémoires. Partout ce sont les mêmes éloges de l'habileté de aies di^sitions , de son éclatante valeur et.de son^ humanité. Personne n'osât calomnier le roi auquel on s'obstinait à donner tant de malédictions. Les récits de la bataille de Coutras sont un peu froidsdans les histoires du président de Thon et de Davîla , parce qu'ils n'ont pas asses recueilli les paroles de Henri ; et parce qu'ils se sont plus occupés des dispositions générales du combat ^que des détails qui
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voici le début : Sire , mon seigneur et frère , remerciez Dieu , foi baUu vos ennemis et votre armée. ^
caractérisent les combattans. Mathieu , malgré son 9tyle emphatique et embarrassé , est plus attentif q[ue ces deux historiens à recueillir ces traits de mœurs. Les décades de L^rain sont aussi intéres» sautes à consulter* Enfin les relations de Sully et de Daubigné ne laissent rien à désirer sur cette journée célèbre.
a:i4 LivKi!: X,
Je vais marcher de catastrophe en catastrophe. L'ébranlement de la France a'esl comnlunic|uë à toute FEurope* Les Ueuv qiiî semblent encore paisibles sont ceux où Torage se forme pour éclater plus loin: Les peuples sont en scène avec les rois, lambition est aux prises avec la vengeance. On s'agite , on dissimule , on éclate , on dissimule de nouveau ; tout se termine par un assassinat. Le duc de Guise , près de franchir les dernières marches du trône , succombe sous les coups de Henri III ; Henri III succombe sous ceux d'un moine. L'héroïsme de Henri IV va lutter contre le désespoir farouche , le fanatisme et la démence anarchique du peuple de Paris. Philippe Il y après avoir perdu la flotte qui lui donnait Fempire des mers , ose encore aspirer à Fempire de la France. Elisabeth , qui vient de souiller sa gloire par la mort d'une reine infortunée^ commence les longs triomphes de. sa nation sur FOcéan. L'art militaire et la marine s'agrandissent et devien-
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tient deux sciences nouvelles. La plus belle ,
partie des Pay^-^as retombe , par la prise d'Anvers , sous le joug de son tyran ; mais la Hollande va montrer ce que peut l'esprit de liberté joint à la patience et à 1 économie. Rome, un demi-siècle après Luther, essaie, par un mélange adroit de ruse et de violence, de se présenter encore comme l'arbitre des rois. Quelle variée té de caractères , de combinaisons , de res« sources, de succès, m'offriront Philippe II » le prince de Parme , Maurice de Nassau , le duc de Guise I Au milieu d'eux tous s'élève Henri IV : lui seul va raffermir l'Europe sur ses vieux fondemens. Je vais suivre d'abord les événemens extérieurs , afin de pouvoir mieux développer les dernières et terribles scènes des guerres de religion dans ma patrie «
Je ne me suis plus occupé de Marie criiù^.mti- Stuart depuis qu'elle fit ses touchans adieqx M.riesi«.ri. à la France. Je l'attendais au moment de ses longs malheurs et de sa fin tragique pour pouvoir parler de ses désordres et de son crime. Lorsqu'elle vint prendre possession de l'Ecosse ^ elle trouva ce royaume agité par l'ambition de seigneurs turbulenset par les prédications séditieulïL i5
ses des ministres de U religion réformée. Son zèle pour la religion catholique n'édâta par aucune mesure violente ; mais le peuple craignait toujours en elle la nièce du cardinal de Lorraine. Tout ce que ce prélat excitait de persécutions en France retombait sur la malheureuse reine d'Ecosse.
Le prédicant Knox , qui surpassait Cal-^ vin son maître en sévérité de doctrine , et Luther lui-même en violence d'invective ) osa plus d'une fois comparer celte reine aimable aux reines les plus scélératet et les plus impies d'Israël. Il la vit pleuMr devant lui , et se fît un mérite d'être insensible à ses larmes. Cependant les gr&c^ et la modération de Marie Stuart diminnèretit par degrés la défiance du peuple. Murray , son frère naturel , qui s'était armé contre elle, fut contenu; Knox fut moins écouté. Ce fut dans ces jours d'une tranquillité renaissante qu'elle voulut se choisir un époux. Plusieurs monarques aspiraient à sa main : elle se détermina pour un Écossais peu riche, Henri Stuart Darnley , son parent et catholique comme elle. La nation applaudit à ce choix parce qu'elle y voyait un gage de son indépendance. Marie , qui d'abord avait été séduite par les qualités extérieures de son
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époiïx, bientôt ne vit plus en lui qu'un esprit borné et qu'une àme coihniune. Elle sut mal dissimuler son mépris. Il n'y avait à sa cour personne de plus ni^ligé qlie lé roi. Aigri > furieux, il oublia le bten&it et ne ressentit que Tin jure; des courtisans, qui voulaient régner sous son nom , Teiitraiitèrent à un airt^ aussi criminel qù'inseiisé'. La reine , éprise de tous les talens agréables > avait accordé ùh haut degré de feveùr à un musicien italien nommé David Rizzio ; elle en avait fait son secrétaire; il passait pour être son confident intime. C'était lui qui l'avait déterminée d'abord à épouser i)arnley -, et ensuite à le tenir fort abaissé au-dessous d'elle. Quoiqu'il y eût beaucoup d'indiscrétion dans le choix d'un tel ministre , l'extrême laideur de ce favori semblait mettre Marie à l'abri d'un soupçoii outrageant. Henri Stuart ne sut se venger qu'en déshonorant l'épouse qui l'avait fait roi. Marie , qui était alors dans le sixième mois de sa grossesse , soupait avec sa sœur, la comtesse d'Argyle et David Risizio , lorsque le roi et plusieurs de ses amis entrèrent, répée nue , dans son appartement. Rizzio , qui se vit menacé , se jeta aux pieds de la reine. Ge fut en vain qu'elle voulut le dé-
fendre : on entraîna ce malheureux ; il Ait percé de plus de cinquante coups. Quand la reine apprit sa jmort , a Ce n'est pas le moment des pleurs , dit-elle , c'est celui de la vengeance. » Cependant elle était prison-^ nièredans son palais. Plusieurs de ses sujets, même les plus rebelles , parlèrent de la délivrer. Henri Stuart craignit tout et s'enfuit. Mais Marie n'avait rien fait encore pour sa vengeance. Son âme changea ; die ne se souvint que trop de ce qu'elle av|dt vu à la cour de France pendant des jours de discorde et de crime. Le comte de Botvvel , seigneur diffamé , d'un courage équivoque, et d'une figure sinistre, devint son favcm , son complice , son tyran. Marie feignit de se réconcilier avec son époux , et lui donna les gages de tendresse qui pouvaient le plus Taveugler et l'enivrer. Le lieu de leur réunion avait été une maison particulière d'Êr dimboiirg. Une nuit où Henri Stuart était resté dans cette maison , et où Marie était retournée dans son palais , la maison , .qui était minée , saute avec une horrible explosion. Le roi périt. Toute la ville est en alarmes, on accourt , on s^informe ; on nomme Botwel et la reine comme les assassins du roi. D'abord elle permet qu'on instruise le
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procès de Botwel ; mais elle dicte par la terreur et par la corruption un jugement qui l'absout. Bientôt Bôtwel l'enlève , ou plutôt elle vient se jeter dans ses bras et l'épouse. Il était marié : on n'eut pas même le temps de remplir les formalités d'un divorce avec sa première femme.
- L'Ecosse eut horreur d'un scandale qui divulguait un grand crime. Toutes les villes se révoltèrent. Le lâche Botwel s'enfuit; Marie tombe entre les mains d'un peuple irrité ; on la ramène à Edimbourg; on porte devant elle une bannière où est représenté le meurtre de son époux ; on lui fait signer un acte d'abdication ; la couronne passe à un fils dont elle venait d'accoucher. Le comte dé Murray, qui lui faisait la guerre depuis plusieurs années , «st nommé régent. 11 use violemment de son autorité ; la noblesse murmure , Marie s'échappe de sa prison , lève une armée de six mille hommes , combat , est vaincue , et vient demander un refuge à sa rivale et son ennemie , la reine d'Angleterre.
Tout prescrivait à Elisabeth de respecter les droits de l'hospitalité , des malheurs et du trône. Sa longue rivalité avec Marie cessait par l'humiliation de cette princesse.
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ReinCf elle 4evait écouter U plus faible ^ipa? Ipgie d une reine. Un sentiment de cruauté p^étra dans son coeur. Elle tâcha , en pppriiQant Marie , d'usurper l'honneur d'une protection généreuse. Tout ce qu'une politique déliée , tout ce que l'esprit d'intrigue peut suggérer de ruse , elle l'employa pour tromper l'Ecosse , l'Angleterre y l'Europe , ^ur ses véritables sentimens. Cliacua lut dans son âme et l'estima moins. Marie Stuart fut dix-huit ans prisonnière. Jamais elle lie consentit à la voir ; elle eut la cruauté d'interdire les secours de la religion catholique à une reine qu'elle devait supposer Uvrée aq remords. Marie Stuart se relevai par son infortune de l'abjection o^i l'avait placée son crime. Quiconque pouvait la voir et lentendre cessait de la croire coupable. Elle revenait à de nobles études , cultivait ses talens , se montrait douce , résignée , sensible au plus léger signe d'intérêt. Sa mélancolie prêtait un charme de plus à sa beauté. Bientôt elle compta des partisans , même parmi les courtisans les plus favorisés d'Éli$a|)eth. Le duc de Norfolk , d'une famille cathpliqqe ^ et qui passait pour un seigneur accompli , entreprit de terminer les malheurs de cette reine. Il avait déjà fléchi en
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$4 faT€ur le régent d'Ecosse , Murray. Elle consentait à épouser son libérateur. Les rois de France et d'Espagne excitaient à la fois la noMe pitié et l'ambition de Norfolk. Elisabeth connut ses projets et usa de clémence ; mais le temps ne diminuait point la passion de If orfôlk ; il croyait n'être point criminel envers la reine d'Angleterre en rendant à l'Ecosse sa reine légitime. Il s'engagea dans une covespondance avec le duc d'Albe; elle fut découverte ; Elisabeth se repentit de sa clémence ; Norfolk périt sur l'échafaud. Marie fut resserrée plus étroitement dans sa prison. Les princes de Lorraine , ses oncles ou ses cousins » ne cessaient d'exciter pour tU« l'intérêt de l'Europe. Philippe If surtout affiectait de la plaindre. Il arma contre l'en-^ nemie de cette reine ses espions , ses prédicateurs Êiqatiques, ses assassins. Les jésuites, qui étaient alors les promoteurs les plus ardens de la doctrine du tyrannicide , et qui n'entendaient par tyrans que les princes hérétiques, conduisaient souvent en Angleterre des hommes auxquels ils avaient remis uù poignard sacré pour tuer la reine Elisabeth. Elle était aimée : l'affection du peuple lui tint lieu d'une vigilante police. Tous les complots furent découverts et punis.
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Elisabeth s'éloigna de ses principes de tolérance ; le parlement rendit des bilis )très-sévères contre les catholiques. Leç je-* suites furent chassés; ils se vengèrent en cherchant de nouveaux fanatiques , et trouvèrent en France un jeune Anglais v nommé Babington, qui brûlait de signaler par le coup le plus hardi son zèle pour la religion catholique. Marie fut consultée dans sa prison sur ce nouveau complot, et consentit au meurtre de la reine Elisabeth , comme au seul moyen d'assurer sa délivrance. Ses lettres furent interceptées; Babington , qui avait débarqué en Angleterre , fut arrêté avec ses complices. Quatorze conspirateurs furent exécutés. Une reine se détermina^à ' faire périr une reine sur Téchafaud. Deux fois Henri YIII avait donné ce spectacle à l'Angleterre. Tout fut irrégulier ^ tout fut monstrueux dans ce procès. Marie était jugée comme, sujette de la reine d* Angleterre parce qu'elle était sa captive , et d'un autre côté des magistrats anglais la jugeaient sur un crime commis en Ecosse. On mé-^ connaiss&it à la fois le principe tutélaire de l'inviolabilité royale, et ce premier principe de la loi naturelle, qui permet au prisonnier de tenter sa délivrance. Marie
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protesta contre ce tribunal , mais répondit. Elle fut condamnée ; les deux chambres approuvèrent la sentence; mais il fallait encore qu^elle fût ratifiée par Elisabeth.
Ici commença une longue scène , soit d^irrésolution , soit d'hypocrisie. Je ne puis penser qu'Elisabeth ne fût pas quelquefois sincère dans ses scrupules, dans son hésitation. Malgré l'horreur qu'inspire une décision cruelle , l'histoire ne peut appliquer les expressions par lesquelles elle condamne Tibère, à une reine qui fut plus de quarante ans la mère de ses sujets. D'abord Elisabeth conjura les deux chambres d'examiner s'il n'était pas d'autre moyen pour sauver la religion réformée en Angleterre. Ce fut le fieinatisme qui répAidit à cette question. Quand Marie Stuart apprit la réponse des chambres : a Je les remercie , dit- elle ^ de » laver mes péchés , en me faisant mourir » comme martyre de la religion où je suis )• Kfée. >i Puis elle ajouta : f< Je ne m'étonne n pas qu'une nation qui a souvent trempé » ses mttDs dans le sang de ses monarques, » exerce cette cruauté envers une reine qui » a l'honneur d'en descendre. » La sentence, que la reine ne signait pas encore, fut publiée , et le peuple y applaudit avec fureur.
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Ce n'était pa$ uue intercession puissante auprès d'Elisabeth que celle des souverains catholiques « et particulièrement de Philippe II, qui voulait et sa ruine et sa meurt; niais quoi de plus propre à la fléchir que les prières du jeune roi d'Ecosse , Jacques VI ^ en faveur de sa mère I II parait qq'elle en fut plus embarrassée que touchée. On parla d« nouveau des arméniens de l'Espagne , on s'en fit une image terrible ; le fanatisme du peuple fut excité ; la reine signa et ne renonça pas encore à paraître accessible k la pitié.
Depuis le moment de son {Mroeès jusqu'à celui de sa mort, Marie Stuart montm uo admirable mélange de noblesse , de sensibilité, de grâces touchai4es, de piété courageuse. Ce fut un de ses plus zélés serviteurs qui f en se roulant à ses pieds et s'arrachant les cheveux, lui apprit la décision fatale. Elle ne s'occupa que de le consoler , distribua des gages de souvenir à tout ce qui l'entourait, et après s'être quelque temps recueillie, elle tira une hostie autmf^is consacrée par le pape Pie V , et qui suppléa pour elle à l'exercice du devoir religieux qu'on avait la barbarie de lui interdire. Ce fut ainsi qu'elle passa la nuit. Quand le jour
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parut I die revêtit la ^eule robe magaiiiqae cju'elle eut conservée ^ ea disant qu'il fallait se présenter décemment à une telle solennité. Le comte de Kent^ chargé d'ordopner dftfireux préparatife^ porta la cruauté d'un fanatique dans cette niission. Il lui refusa de dire adieu à ses femmes , en affectant de croire que cette scène énerverait son courage. M Je suis ^ lui dit-elle pour toute réponse, » cousine de votre reine , descendante du n roi Henri YII , veuve d'un roi de France , » et reine d'Ecosse. » Elle se rendit d'un pas ferme dans l'appartement où l'échafaud était préparé, et, dans ses prières, elle nomma U reine Elisabeth , en lui souhaitant les bé- . nédictions du ciel. Elle copnmençait à se déshabiller à l'aide de deux de ses femmes , lorsque l'ei^écuteur se présenta pour les assister : la reine sourit, et dit qu'elle n'était point accoutumée à être servie par de tels yalets de chambre. Elle fut frappée , expira. Un ministre anglais s'écria : « Ainsi périsn . sent les ennemis de la reine Elisabeth ! » Le comte de Kent fut le seul des spectateurs qui répondit amen.
Tou& les peuples étaient alors plus ou f^'i^f^^^^* moins agités par le zèle religieux ; mais il i587eii58s. on était deux qui joignaient h ce puissant
mobile celui de Tindépendance nationale ; les Anglais et les Hollandais. Nul revers ne pouvait abattre ces derniers.
td*A.v«rs. Depuis le siège de Tyr par Alexandre , le 1587. génie militaire n'avait point créé de moyens aussi merveilleux, aussi efirayans, que ceux qui furent employés par le prince de Parme pour la réduction d'Anvers. Remplissant tout de son activité , il força les indolens Espagnols à jeter un pont sur FEscaut , sur un large bras de mer. Ce fut sous les yeux d'une garnison intrépide , d'une population enflammée de patriotisme , d'une armée de confédérés 9 maîtresse* des forts qui défendaient la rive droite de l'Escaut ; ce fut sous le feu de nombreux vaisseaux et de bàtimens nommés brûlots , plus terribles encore que les navires les mieux armés y qu'il parvint à construire , à défendre cet ouvrage étonnant ; à renverser une contre-digue précipitamment , mais puis* samment élevée par les assiégés ; enfin a se rendre maître d'une ville que la nature , lart , ses richesses , la diversité de ses ressources et l'ardeur de son patriotisme, semblaient annoncer comme recueil de tout conquérant. Déjà Gand, Malines et Bruxelles avaient cédé , bien moins à la puissance
de ses armes qu'à la modération de sa politique ou de soa caractère. C'était une surprise pour les peuples des Pays-Bas , que de voir un ministre , un général de Philippe II y entrer sans une escorte de bourreaux dans une ville révoltée , tenir ses promesses , modérer les tributs et régner par la clémence. Dès ce moment y le sort des provinces les plus fertiles des Pays-Bas fut fixé. En vain elles avaient été les premières'à secouer le joug de l'Espagne , elles ne sentirent plus , contre un héros généreux, cette ardeur de courage qui leur avait fait défier le duc d'Albe dans ses victoires et dans ses cruautés. Mais la chute d*Anvers commença la splendeur d'Amsterdam y ou plu^ tôt Amsterdam fut à l'époque des plus grands progrès de la navigation , ce qu'Anvers s'était montré dans les faibles commencemens de cet art. Les provinces qu'on avait regardées comme les plus pauvres de l'Europe en devinrent les plus riches , et ïie perdirent ni leur économie y ni leur patriotisme. Le commerce des Hollandais levait sur l'Espagne elle-même les tributs avec lesquels ils combattaient Philippe II. Les lettres de change d'Amsterdam, de Roterdam , de Harlem et de Leyde , produisaient plus
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d'effet que toutes les ordonnances et toutes les levées d'un tyran riche et sans ctédît. Mais ce qui contribua surtout au salut de la Hollande y ce fut la destruction de la flotte espagnole qui menaçait l'Angleterre; Armemtntrt La prfsc d'Aiivcrs avait habitue Philip rAr«.dr!" * pe II à user de ces moyens qui étonnât l'imagination des hommes. Les reftis qu'il avait éprouvés de la reine Elisabeth , le de- .sespoir de ne plus régner sur un pays on , dé eoncert avec son épouse Marie , il aVàit élevé tant de pieut bûchers , la jalousie qu'excitaient en lui les premières entreprises de la marine anglaise ^ les exploits ef les découvertes de Drake , de David et de Forbisher , le besoin d'ôter à la Hollande le seul allié qui lui restât fidèle , enfin la mis-" sion qu'il croyait avoir reçue du ciel de combattre partout Thérésie^lui firent équiper une flotte qui pouvait remplir d'épouvante les deux hémisphères. Les préparatife de cette flotte occupèrent pendant trois ans tous }es peuples soumis à la domination de Philippe. Il s'attacha surtout à donner à ses Vaisseaux une grandeur effrayante , et cependant les plus puissans de ces navires étaient inférieurs aux vaisseaux du troisième
AÈGNE f)I HENRI III. ix'^if
ordre de la maritoê de nos jours. On constmfeait encore cette flotte qnedëjà lesEspa* gndls lui donnaient le surnom dilnmncible. Ces opérations devaient être secondées par un arknement que faisait en Flandre le vainqueur des Pays-Bas. De nombreux bâtimens de transport devaient conduire en Angletenre le prince de Parme, avec les trente mille combattant qu'il venait d'illustrer par ses conquêtes. L'Armada était forte de cent cinquante gros vaisseaux , munie des plus abondantes provisions ; elle portait vingt Ynille soldats et huit mille matelots ; enfin elle pouvait lancer le feu de trois mille canons.
En vain Philippe II avait-il fait répandre le bruit qu'un si vaste armement était destiné pour les Indes Orientales : Elisabeth connaissait trop la haine , l'ambition et le fanatisme de son vieux ennemi, pour douter un moment que l'Angleterre seule fut me* nacée. C était cet extrême danger qui l'avait déterminée à trancher les jours de son infortunée rivale. L'Angleterre n'avait été que trop complice de cet attentat. Elisabeth ,. importunée par le remords d une décision cruelle, saisit l'occasion qui lui était offerte de sauver la gloire et Tindépendance de son.
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pays. Aidée de son vigilant ministre Wal-^ singham , et plus encore des ressources de son économie et de Tamour de son peuple ^ elle parvint en peu de temps à porter k plus de quatre - vingts vaisseaux une marine qui n'en comptait que vingt- huit. Ils n'étaient comparables en rien pour leurs dimensions aux puissantes masses de la marine espagnole ; mais ils avaient lavantage d'être gouvernés par des marins beaucoup plus habiles. La reine disposa ses forces de terre de manière à pouvoir parer aux effets de la perte d'une bataille navale. Les généraux avaient reçu l'ordre de se retirer lentement devant les troupes espagnoles , de brûler le pays à leur approche , et de leur opposer partout un désert. Le patriotisme des Anglais était si exalté, qu'eux-mêmes s'apprêtaient à dévaster leurs foyers et leurs champs. On avait vu la reine se présenter à cheval au camp de Tilbury , et jurer de mourir les armes à la main. L'audacieux Drake alla jusque dans le port de Lisbonne brûler quelques vaisseaux de l'Armada.
Enfin cette flotte mit à la voile le 2g mai de Lisbonne. Une violente tempête^ dont elle fut assaillie le lendemain , la força de rentrer dans le port. Elle répara prompte-
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msat ses donmiages , et le 5 juin elle remit à It mer. Le duc ds Médina Sîdonia ^ qui la commaudaity avait reçu l'instruction de IpQger de près les côte;; de France pour aller diercher le duc de Parme à Dimkerqtie et à Nieupwt; mais, arrivé à Calais te 19 juia, cet amiral conçut, d'après un faux rapport , Tespéraoce d'aller brûler la flotte anglaise dans le port de Plymouth ; il s engagea imprudemment dans le canal. Le lord Elfingham , qui commandait la flotte anglaise, viort avec ses petits vaisseaux défier cette flotte qui , disposée en forme de crois*sant, couvrait un espace de sept m-ilks. Le combat était à peine engagé que les Anglais s'i^p^rçurent combien les vaisseaux de leurs ennemis étaient pesamment et maladroite^ ment: gouvernés. Us redoublèrent de pré« cisijon et de rapidité dans leurs manoeuvres. Sur 1^ bruit du combat , d'autres vaisseaur, <}ue <ies seigneurs avaient équipés à leurs frais, tinrent rejoindre la flotte anglaise; Ces citadelles mouvantes , qui de loin avaient inspiré tant d'efiroi , attaquées de près, subissaient par lepaisseur de leurs ftanc^ tous les raVQges de larlillerie , tandis que leuits canons pjacés trop baiit passaient des* sus la tctc des Anglais. On ne prit que deux
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vaisseaux espagnols;, mais presque toos étaient .eadommagés. Huit bâtlmens armés en brûlots, achevèrent de les disperser. Le prince de Parme ne crut point devoir venir au secours des Espagnols avec des bâtimens de transport i^ n'étaient nullement armés. Un combat dé ce genre fut pour TAngieterre ce que la bataille de Salamine avait été pour la délivrance de la Grèce. Mais ce fiirent les tempêtes qui achevèrent la dé&ite de la flotte espagnole. Tous les vaisseaux perdirent leurs ancres au passage des Orcades. Les marins inexpérimentés cédèrent à la fureur des vents et des vagues. La moitié des navires vinrent se briser sur les lies de rÉcosse ou sur les côtes de l'Irlande ; le reste regagna dans un désordre affreux les ports de l'Espagne. Philippe U reçut avec quelque constance d^âme , ou plutôt avec une résignation étudiée , la nouvelle d'un événement qui rompait le cours de ses projets d'ambition et de haine. Il s'agenouilla et rendit grâce à la Providence de ce qu'elle n'avait pas étendu plus loili cette calamité. Un tj^ran qui jusque-là n'avait pardonné aucun mauvais succès, consola lui-même le duc de Médina Sidonia, et lui adressa ces paroles obligeantes : n Je voii&
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I» avais chargé de combattre mes ennemis ^ n mais non les élëmens. » Bientôt les prêtres de TEspagne trouvèrent une expli-» cation pour ce terrible fléau. Le ciel , disaient-'ils, avait puni la nation de trop d'indulgence pour les Maures (i)^
La France se ressentit du désastre de TÂrmada. Philippe II se dédommagea par les malheurs de ce royaume de n'avoir pu ruiner et subjuguer l'Angleterre. Jusque - là ses plans contre la France avaient eu quel*-
(i) Je crois inutile de citer des autorités pour des évënemens extérieurs dont je n'offre que les rapides résultats. La destruction de l'Armada est présentée S0U8 les couleurs les plus historiques dans V Essai de rhisloire de Voltaire et dans le Tableau de Vhistoire politique de F Europe de M. Ancillon. Les relations espagnoles et anglaises s'accordent sur les principales circpnstances de cet événement. J'ai craint de ralentir la relation de la principale catastrop)ie de la ligue qu'on va lire bientôt , en parlant de l'influence qu'eurent sur les projets du duc de Guise la mort de Marie Stuart et l'annement de la flotte espagnole. L'un et l'autre de ces événemens secondèrent ses desseins. Marie Stuart mourant victime de sa perse-' véraiice dans la religion catholique augmenta l'in-* térét puissant qu'excitaient déjà les princes de Lorraine ses parens. Philippe II se servit de son vaste armement pour effrayer le faible Henri IIÏ, et I« rendre plus docile aux vœux de la ligue.
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çm^ chqse 4^ vagqç ç\ d'irpp^olu : s'il y^UUU 9 y fi^tretenii; le$ dç^r4re^, à y noi^rir 1^ fç^ dçs gUiCficefi civiles, p'ç^î^ ppqr ft'pfre ppint tf^veifse par un çpfiemi p^i^anj, $ç^ 4^ft8 §€^ çffoçtg cpptrie lies Pays-Bas, sçU dj^o^ la conquête du Portugal. ^§i Vf^yppsr^O}^ p^s yu tout à l'hçufe p^rir se^ secours et spn or ail c|)çf d|es pijpte^t^p^y tandis q\fi\ ^pu4py^rt tpiis ]fSt ç^L^k d^ 1» ligue? QMapi;! le Portugal et les Ipfi^s eurent rçc^nqu sfss Ipj^ » <msiVA \l Çut rf qpuyr^ 1.6s p)^s ^U^ provinces des Pays-Bas, et reconnu l'impossibilité de donipter Thére'sie au sein de TAngleterre , ses pensées malfaisaptes se; concentrèrent sur la France ; l'espérance dy rçgner cessa d'être à ses yeiix une çhiipère; C0 qui lui restait de tréaors fut tenu eu résqrve pour acheter la possession d'un royaume on les âmes fanatiques étaient toutes capables de vénalité. Mais revenons, aux événeniens de rinte'rieùr que nous avons interronipus. ^près )a b^Xaille de Cputras.
C'était la première victoire que les protestans, depuis vingt- cinq ans de guerre civile, eussent remportée en bataille rangée. Un tel succès fit sur eux un effet bien différent de celui qu'en dev9[it attendre |e
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roi de Navarre. Les getïtilshomnfës Û^ti plrôTÎtices nâiëridionaleSy qih croyaient àvôit* assuré I par cette yictoire, uti retour triotu-" pbànt dans leur§ foyers , tie purent résister à un désir bien natùt^l à de vieux exilés. Résolue de dévoiler le re^te de lëtirs jouira au roi de Nàvdk*re > ils brùlâietit de jouitd'un mometit de repos (jue de leur vie peutêtre ite ne retrouveraient plus. Us s'oppo^ aèrent âveic force à ce que l'armée , poursuivant ses avantages , se portât sur la Loire , pour aller au-devant de l'armée alleitiànde. Suivant eux ^ les provinces du midi ëe 1t*oii- Ycraient abandonnées > par cette rtiarcfaëi à deux armées encore puissantes, celle du dhic de Mayenne > et celle du ttlaréchal de Matignon. Ainsi doiiCy une nouvelle désolation pour leurs familles et leurs propriétés serait le résultat de. la victoire éclatante que Dieu leur avait enfin accordée. Ils parlaient ainsi, et n étaient que trop écoutés des soldats. Le roi de' Navarre (*nt à se repentir d'avoir remporté urt triomphe trop complet. Le peu de fruit qu'il tira dé la bataille de Coutras est un grand sujet de discussion entre les historiens. Plusieurs inclinent à penser que, dans cette occasion, il ne montra ni la persévérance, ni la fer-
meté d'un grand capitaine ; si l'on en croit d'Aubigné^ qui^ pour .avoir servi son maître avec une fidélité héroïque , n'en est pas moins disposé souvent à le juger avec sévë* rité^ Henri de Bourbon céda au frivole désir d'aller porter aux pieds de la comtesse de Gramraont vingt^huit étendards, trophées de sa victoire. Sully, qui, dans ses Mémoires , disculpe le monarque , son ami , d'une faute aussi grave, imput^^'inaction^ ou plutôt la retraite de larmée protestante au vicomte de Turenne.et au prince de Gondé (i); mais il semble céder ici à un esprit de prévention ou dinimitié« Il est incontestable que la plus grande partie des gentilshommes protestans avaient aban-»
donné le champ de bataille où ils avaient
(i) Sully, dans ses Mémoires , accuse aussi le comte de Soissons d'avoir empêché les résultats de la bataille de Coutras. Ce jeune prince ne s'était décidé à suivre le parti du roi de Navarre que pour obtenir la main de la princesse Catherine, sœur de ce monarque, et comme lui protestante. Il inclina pour le parti de revenir à Nqrac , oii habitait cette prin-* cesse. Mais ni le comte de Soissons , ni le prince de. Gondé , ni le vicomte de Turenne , n'auraient eu aucun effet sur les résolutions du vainqueur si son armée eût voulu poursuivre ce grand succès. Les érénemens dç ce genre ne peuvent s'e&pliquer que
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Taincu , lorsque \t roi de Navarre prit le parti de se retirer dans les provinces méridionales.
Henri III ne donna point à la mort de Joyeuse, tué dans un combat , des regrets aussi profonds qn a la mort de Quélus tué dans un duel. Il avait , pour 5e consoler de la défaite de son favori , l'espérance de faire poser les armes à quarante mille étrangers. L'armée allemande n'avait pour chef qu'un militaire sans talens et sans renommée; le baron d*Ohna. D'abord, il montra de la vigueur : comme il était arrivé à Strasbourg avec son armée , il reçut de l'empereur Rodolphe II l'ordre de rétrograder : il méconnut cet ordre , et se porta rapidement sur la Lorraine. Le souverain de cet état, quoique attaché fortement à la ligue, ouvrit le passage à cette armée. De son côté le duc de Guise, gouverneur de la Champagne, se retira d'une province qu'il ne pouvait défendre qu'avec trois mille hommes. Tant de
par des ëvënemens analogues. I9'a-t-on pas va de . nos jours les THscure , les Laroche-Jacquelin , les Bonchamps , ces illustres guerriers de la Vendée ,. arrêtés après des victoires qui semblaient décisives „ parce que leur armée victorieuse n'avait pas voulu quitter set foyers ?
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facilité fut ce qui nuisit à l'armëe allemande. On approchait du temps des vendanges ; les Allemands , après avoir dépouillé les ùeps d^ vîgae, éprouvèrent de cruelles dysenteries. Cependant iis purent encore ^ sans étt^ in^létés» passer la Marne, l'Aube^ la ScSne, la Cure et TYçune. Us approchaient de la Haute-Loire 9 lorsque le duc de Gnise osa enfila les harceler. Le it)i , de son côté , défendait le passage de la Loire avec quatante mille hommes , campés entre Gien et la Charité. Alors il s'étaÛit une sorte de ^mbat entre le roi de France et le doC de Guise f pour savoir qui porterait les conpa les plus funestes à l'armée allemande , et mériterait le mieux d en triompher à Paris. Le duc de Guise l'emporta en activité sur son rival : il sut que les seize mille Suisses qui formaient la masse la plus imposante de l'armée alliée y et auxquels on avait été obHgé de persuader qu'ils marchaient au secours du roi de France , étaient déconcertés de voir ce monarque à la tête de le^urs ennemis. Comme les alliés, après avoir trouvé les gués de la Loire bien défendus , les rives de ce fleuve garnies de redoutes sur plusieurs points y et les ponts coupés, revenaient sur leurs pas, il les attaqua deux fois
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avec succès ; lune à Vimori et lautre à Au* neau. Ce furent deux surprises ; mais la seconde eut des suites (\inestes pour une armée qui manquait de vivres ^ et plus encore de discipline et de courage. Trois mille reltres furent taillés ^eû pièces à Auneau; et le duc de Guise avait engagé ce combat contre des forces quadruples des siennes. Un de ses lieutenans s'était étonné de la promptitude avec laquelle il avait pris une résolution si hardie : u Ce que je n ai pas décidé en un quart d'heure, répondit Guise , je lie le déciderai de ma vie. » Cette légèi^ dé^ faite des alliés fournit aux Suisses le pré^texte qu'ils attendaient pour retourner dans leur pays ; quelques sommes que le roi fit répandre parmi eux achevèrent de les décider. Après leur départ, la confusion et le découragement furent au comble dans le reste de cette armée. Le roi la poursuivit dans sa retraite. Au lieu de la facile gloire que lui promettait un léger combat, il at*tendit que les alliés fussent consumés par la faim : ils en éprouvèrent toutes les horreurs dans le pays inculte du Morvan , partie de la Bourgogne. Le baron d'Ohna signa pour eux une capitulation par laquelle ils abandonnaient au roi leurs drapeanx, leurs ca-
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QODS^ leurs bagages , sous la seule condition de retourner dans leur patrie. Le prince de Conti, le duc de Bouillon^ le comte de Chàtillon et trois cents Français qui suivaient cette arme'e , refusèrent de signer cette capitulation ; la plupart d'entre eux , s'ëchappant à travers les campagnes , parvinrent. à se reunir auprès du roi de Navarre. Le duc de Bouillon succomba bientôt aux. fatigues et aux chagrins dune expe'dition si funeste.
Le roi (i) se hâta de venir triompher k Paris de la dispersion des quarante mille Allemands. Mais Guise seul avait combattu ^ Guise parut seul avoir exterminé cette armée. La pompe avec laquelle le roi fit sonentrée dans la capitale choqua les Parisiens». On affectait de ne se souvenir que de la défaite de Coutras. Enfin, Henri III, dans cette entrée, reçut tant d'outrages, qu*on eût dit que c'était lui, et non le baron d'Ohna, qui avait signé une capitulation* honteuse.
Henri de Bourbon, au sortir d'une . victoire, était livré au plus violent chagrin qu'il eut encore ressenti : que de soins ne s'était-il pas donnés pour appeler cette âr-.
(i) De TTiou. — Da\nla. — Vie de Bouillon. — Mêlerai.
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mée allemande , dont il apprenait la honte . et Hanéantissement I Les reproches qu'on pouvait lui adresser laccablaient d'autant plus, qu'il fallait, pour s'en justiBer, accuser ces gentilshommes protestans dont tant de fois il avait éprouvé la fidélité , la bravoure. Cependant sa victoire n'avait pas été sans résultat , puisqu'elle avait assuré sa domination dans huit grandes provinces.
Mayenne s'était retiré devant lui ; et Matignon , après l'avoir combattu avec avantage, s'était également replié pour éviter un engagement décisif. . , -
Mais voici , pour Henri de Bourbon , un malheur plus affreux que ne. l'eût été la perte d'une bataille. Ce prince de Condé , le plus cher de ses parens , l'ami de son jeune âge , le compagnon de ses disgrâces , de ses succès , vient de périr dans le sein du repos , auprès de Catherine de la Tré^ mouille , sa jeune épouse. C'était la sœur de son ami. Elle avait bravé la défense de ses parens , catholiques zélés , pour épouser un prince qui marchait le second du roi de Navarre. Ce mariage s^était célébré à travers les horreurs de la guerre civile. Catherine de la Trémouille avait fait oublier au prince de Condé les malheurs et les dégoûts
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de sa prerhière union. 11 ne Ta revde qu'un ilioittent ; sa maladie n'd duré que d^u)c jours^ Des Isignes évidens de poison ont été trouvés sur son corps. Deux de ses domestiqués ont pris la fuite. Le roi de Navarre se ^end tout éperdu à Saint-Jéan-d'Angely, où le pfince a rendu les derniers soupirs. Il conduit la pompe funèbre de son ami , au milieu des gémissemens et des sanglots d'une ville consternée ; et tandis qu'il remplit ce triste devoir , il reçoit divers avis qui Itki apprennent que bientôt il subira le sort du prince de Condé. Son frémissement redouble lorsqu'il s'agit de le venger. Les habitans de Saint-Jean-d'Ângely ont , de leur propre mouvement , arrêté les domestiques du prince. Un page et un valet de chambre ont pris la fuite. On apprend que Brillaut , le contrôleur de la maison , a fourni deux chevaux et mille écus d'or aux fugitif : on l'arrête ; il est mis à la question. O comble d'horreur ! quelles paroles sont sorties de la bouche de ce monstre ! C'est la princesse elle-même qu'il accuse d'avoir fait empoisonner son mari. 11 avoue son crime ; mais il déclare ne la voir commis qu'à l'instigation de la princesse. Elle était chérie pour sa bienfaisance. On savait qu'elle
fi'a^ntit p^ cédé h T^mbition , mais à Va^ fnçur , en épop^ant uà illustre proscrit. U etajt difficile de supposer qu'i^ucun i)uage se fiS|t élevé entre deux époux qui , depuis leur récente union , n'avaient eu que peu d^ JQurs à passer epsçmble. L'ambition el|çmêfne eût dé^end^ à cette jeqne femme d'i^ttenter aux jpurs d'un prince qui ppuviiit 1^ faire bientôt monter sur le trône ; C£ir il en étajt le second héritier ( le roi de Navarre n'f^vait point encore d'enf^ns)- Cather rine de la Trémouille , en se mariant , avuit abjuré la religion catholique : brpqillée avec s^ famille , elle n'y comptait plus qu'un seul appui , le duc de la Trémouille , son frère , l'un des héros de l'armée protestante. Mais le peuple aime à* chercher dans les grands crimes de grands coupables. Les magisitrats de Saint-Jean-d'Angely prêtèrent l'oreille aux clanfieurs du peuple et à quelques fatales apparences. Ils ne réfléchirent pas que l'empoisonneur avait pu concevoir l'espérance de sauver ou de prolonger ses jours f en accusant une princesse qui ne pouvait être jugée que par la cour des pairs. En vain on leur apprit que Brillant avait un motif de vengeance contre une jeune femme qui , amie de l'ordre , av^i(
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dévoilé à son mari les friponneries de c« dangereux domestique. Ils* supposèrent 4 contre toute ve'rité , que la princesse avait lieu de craindre le ressentiment de son mari pour des infidélités commises en son absence. Brillant , dans ses derniers inter-* rogatoires , ne répondit plus que comme un scélérat en démence : mis à la question, il s'avoua coupable de plusieurs crimes an-» térieurs. La conjecture la plus vraisenibla-^ ble à former sur ce monstre , est qu'il avait été entraîné à son crime , soit par riustiga-» tion de la cour d'Espagne , soit par Tespoîr d'en être récompensé (i). La commission
(1) Un passage du Journal de V Étoile, poairait appuyer la conjecture que Ton présente ici. Ce fat le cardinal de Bourbon qui vint apprendre à Henri III la mort de son neveu. « Voilà , sire , ajouta-t-il , ce » que c'est que d'être excommunié. Quant à moi 1 » je n'attribue sa mort qu'aux foudres de l'excom- » munication. » Le roi , quoique assez superstitieux , sourit de cet excès de crédulité. « Les foudres de • l'excommunication, répondit-^il , sont bien dan-* » gereuses sans doute; mais si n'est-il pas besoin » que ceux qui en sont frappés en meurent : il en » mourrait beaucoup. Je crois que cela ne lui a pas » servi ; mais autre chose y a bien aidé. » De telles paroles , prononcées par un roi naturellement réaervé , indiquent des soupçons et la connaissance de
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nomniée par le roi de Navarre condamna Bnllaut à être ëcartelé. Quatre jours après les iriêmes juges rendirent sentence contre la princesse , et ordonnèrent qu'elle subit le supplice de la question ; mais , comme elle était grosse ^ on sursit à Texécution de
quelques faits. Jamais elles ne seraient sorties de la bouche de Henri III s*il eût eu quelque part à ce crime. Il ne pouvait désigner que l'Espagne ou la ligue.
Je suis obligé , dans le cours de cette histoire ^ d'omettre différens crimes conçus avec beaucoup de scélératesse y mais qui n'eurent poii^t d'exécution : ainsi je n'ai point parlé du complot de la Salcëde ^ sur lequel les historiens me paraissent beaucoup trop s'étendre. Cet homme était le fils de cet intendant de la maison de Guise , qui soutint une petite guerre contre le cardinal de Lorraine. Les Guises se souvinrent de lui k la journée de Sainl-Barthélemi , et le comprirent dans le massacre quoiqu'il fût catho* lique. Le fils fut assez vil , assez dépravé pour se vouer tout entier aux intérêts de ceux qui avaient assassiné son père. Il voulut mériter leur faveur par un grand crime. Il conçut à la fois le projet de rendre les Pays - Bas à l'Espagne , d'assassiner le prince d'Orange et le duc d'Alençon , de livrer plusieurs forteresses de la Picardie à Philippe II, d'assassiner Henri 111 et le roi de. I^avarre, et de faire proclamer roi le duc de Guise; mais il y avait autant d'extravagance que d'atrocité dans son plan. A rrété et dénoncé par le duc d'Alençon » il subit
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ÇQ jugement cruel. La princesse en appela à la, cour des pairs. La comniiçsîoa n'qii canitiima pas moins d'instruire soa prQcà$. On lui donna povir prison Yhi>tç\ du gouverneur de Saint* Jean-d'Ângely : cestt là quellci 9ÇQ0ucha d*uQ fils j qui lut Henri lï, prince de Condé. Peu de jours après la naissance de ce prince , le rpi de Navarre suspendit la procédure ; mais la prinqes&e fut encore prisonnière pendant six ans. La guerre dvile lui ôtait les juges qu'elle avait réclamés. Au bout d'un terme si long le parlement de Paris reconnut son ipnocçnce par un jugement solennel. Elle acheva de confondre la plus atroce çalouf^nie paf une couduite régulière , et par une bonté con-* sUnte. Des malheurs d'un tel genre ne peuvent être réparés que dans le ciel.
un long procès, dans lequel il montra le plus grand désordre d'esprit. Il fut condamne à être ëcartelë. Ses complices ne furent pas poursuivis; mais il n'est pas certain qu'il en eut. Ce vaste p*an de meurtres i^'avait certainement pas été conçu par le duc de Guise, que nous verrous suivre une nurclie toute différente dans ses projets d'usurpation.
Il est aisé de juger combien de scélérats devaieat - se former dans un temps d'anarchie et de fanatisme, oii la cour d'Espagne publiait un tarif de récompenses, pour !oi|s les crimes utiles à ses desseins.
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L*empoisonnement du prince de Gondé avait causé une vive allégresse dans Paris : on y demandait, pour nouvelle bénédiction du ciel , que le roi de Navarre fût bientôt assassiné , et que le roi de France tombât au pouvoir de la ligue. Ce n'était pas que Henri III eût témoigné le moindre désir de se rapprocher des protestans : s'il les baissait moins , il les craignait toujours ; mais il suffît que le peuple ait répété longtemps une accusation , pour qu'il la soutienne avec une invin(;ible opiniâtreté.
D'ailleurs , Henri III n'avait rien réformé des désordres ni des vexations qui l'avaient rendu odieux à sa capitale. La mort lui avait enlevé le plus grand nombre de ses favoris ; mais le duc d'Épernon héritait presque à lui seul des profusions qui avaient été répandues sur tous ses concurrens. L'éminente dignité de grand amiral de France et la place de gouverneur de Normandie étaient vacantes par la mort du duc de Joyeuse ; il fallut bien les conférer l'une et l'autre au duc d'Épernon , déjà colonel général de l'infanterie française , et gouverneur des trois évêchés. Le roi , par cette accumulation de faveurs sur un si faible et si vain personnage, se faisait un imprudent plaisir
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d'irriter la jalousie du duc de Guise. Celuici ressentit , comme un outrage personnel, tout ce que son rival acquérait de nouveaux honneurs. Sa fureur se signala d abord par une action que lui eut reproché k jamais son magnanime père : il eut la lâcheté de tomber sur les débris de Tarmée allemande, tandis qu'ils quittaient les frontières en vertu d'une capitulation signée avec le roi. Il tailla en pièces de malheureux soldats qui ne pouvaient s'attendre à une attaque aussi déloyale. Pour prix de ce dernier exploit , le pape Sixte-Quint lui envoya une jépée bénie de ses mains , et le nomma dans un bref le nouveau Machabée. Le peuple de Paris témoignait la plus vive impatience de revoir son héros. Mais le duc de Guise avait convoqué à Nanci une nouvelle assemblée des principaux personnages de la ligue : il les trouva peu décidés à une nouvelle prise d'armes. Plusieurs semblaient se dire : *cf Pourquoi chercher des biens et des digni- H tés auprès d'une nouvelle famille roya- » le f tandis qu'il est si facile de les ob- » tenir de la pîeur et de la faiblesse du M monarque régnant ? » Quand ils avaient exhalé toute leur colère contre le duc d*Épernon ^ contre le marquis d'O et l'abbé
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d'Elbène^ ils laissaient échapper quelques mouvemens de pitié pour le roi , et surtout un désir immodéré de partager entre eux toutes les faveurs du trône. Ils réclamaient des lois atroces contre les hugenots^ après avoir vu l'inefficacité des plus grandes mesures de terreur. Ils étaient cruels envers ^
les hérétiques , moins par passion que par habitude. La conspiration du duc de Guise ne fit aucun progrès dans cette assemblée de Nanci. Le parti auquel elle s^arréta fut de présenter une requête au roi pour le conjurer de se déclarer sincèrement chef de la ligue; d'éloigner de son conseil et de sa cour les personnes qui lui seraient désignées comme suspectes et secrètement favorables à Thérésie ; de recevoir le concile de Trente; de rétablir le tribunal de l'inquisition ; de confisquer les biens des huguenots ; de conférer aux chefs de la ligue toutes les charges importantes , et de leur donner des places de sûreté (i). i
Mais tandis qu'à Nanci on éprouvait en- Formation au
* *■ conseil
core du scrupule pour détrôner Henri III, àe.s^»%%. la ville de Paris se montrait impatiente d'attenter à sa liberté et même à ses jours. Les plus modérés parlaient de le reléguer dans (i) Z>e Tliou. — Davila, — Mézerai,
un monastère. Il y avait plus d'un an que les bourgeois s*entretenaient de projets de ce genre. On comptait à Paris plus de vingt mille conspirateurs. Des procureurs au Ghàtelet , des huissiers, des marchands , des curés et des moines^ ourdissaient chaque jour de nouveaux complots pour enlever le roi , mettre ses gardes en fuite et s'emparer du Louvre. Un conseil qui conserva le nom des Seize , mettait en mouvement les seize quartiers entre lesquels la capitale était alors divisée. Tous les corps-de-gardes de la bourgeoisie armée étaient devenus des assemblées délibérantes. Les uns parlaient de donner la couronne au roi d'Espagne , les autres de la donner au duc de Guise : tous s'accordaient pour l'arracher au faible Henri 111. Les ridicules processions dans lesquelles il se présentait entouré de plus de moines que de gardes , ses promenades qui étaient presque toujours des parties de plaisir désordonnées , fournissaient beaucoup de moyens de Tenlever ; mais les conspirateurs étaient interdits de voir qu'à chacun des jours indiqués pour la consommation de cet attentat , le roi s'abstenait de paraître en public , ou s'y montrait avec une escorte imposante. Ils ne pouvaient plus imputer
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au hasard les brusques changemens que le roi ùisait dans des dispositions annoncées. Leur fureur alla jusqu'à méditer une atta-* que à force ouverte sur le Louvre ; mais pour un coup aussi hardi , il leur fallait un. chef dont le nom , les. talens et les exploits pussent entraîner le peuple et frapper de terreur leurs ennemis: ce chef, quel autre pouvait - il être que le duc de Guise ? Les Seize , Tannée précédente , s'étaient adressés au duc de Mayenne , et n'avaient pu vaincre son irrésolution ni ses scrupules ( I ). Déjà .ils craignaient de porter la peine de tous leurs complots. Ils étaient assçz. coupables pour ne plus voir de salut que dans la consommation du crime. Tout leur disait qu'un traître avertissait la cour de chacune de leurs mesures. Leurs vagues soupçons erraient sur la foule de personnages vicieux .et corrompus qu'offrait leur société., et ne pouvaient se fixer sur personne. C'était un de leurs chefs en apparence le plus fougueux , Nicolas Poullain , lieutenant p^-nv.o ir.bu
c«tu faciîoa.
(1) Il est certain que le duc de Mayenne refusa de s'associer aux premières tentatives d'un parti dont il devint le chef après la mort de son frère 3 on croit même que plus d'une fois il fit avertir le roi de ses dangers.
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du prévôt de llle , qai , soit par 1 appât d'une récompense , soit par l'horreur d'un complot régicide , découvrait chaque jour au gouvernement le secret de leurs concilia-^ bules. Mais pendant plusieurs mois un service si périlleux Texposa au ressentiment de la cour même qu'il s'obstinait à servir. Henri III s'impatientait d'être troublé dans tous L. cour ji. ses plaisirs par ces révélations sinistres. Il était tenté de regarder les dangers comme imaginaires , afin de se livrer en paix k ^es vicieux caprices. Villequier , nommé gouverneur de rile-de-France , mais qui conservait la direction suprême des orgies du roi^ craignait qu'un tel état d'incertitude ne rendit inutile le ministère infâme qui * le faisait vieillir dans la faveur. C'était le plus souvent à lui que le roi renvoyait Ni* colas Poullain ; et plus ce transfuge de la ligue avait à donner des avis alarmans^ [dus Villequier l'accablait d'invectives (i). Poul-^
(i) Ce Nicolas Poullain a laissé ua journal trèscirconstancié des révélations si long- temps inutiles qu'il faisait à la cour sur les projets de la ligue. Il imagina , soit pour se mettre k l'abri de la vengeance des ligueurs , soit pour leur inspirer encore une plus vive confiance , de se faire conduire plusieurs fois en prison ; et là il communiquait facilement arec des
sir k U ligue.
lain ne recevait pas un plus favorable accueil du chancelier Ghiverni , ni du secrétaire d état Yilleroi , qui ménageaient la ligue par ce respect qu'ont toujours les âmes serviles pour le parti le plus auda^ cieux. On avait déjà vingt fois vérifié par des ùiits évidens l'utilité des avis de Poullain, que Villequier le représentait encore a son maître comme un protestant déguisé dont tout le but était de fomenter la discorde entre les catholiques.
La reine-mère surtout s'attachait k com- c«iber.a«d4
MidicUroateil*
battre les alarmes de son fils comme des îf: •!! ff i:!'!"* &iblesses indignes d'un prince dont la jeunesse avait été signalée par tant d'exploits. Selon elle , on s occupait trop du duc de Guise et trop peu du roi de Navarre. Rien ne serait plus facile que de contenir l'ambition du premier lorsqu'on aurait puni Thé-
hommes qui le regardaient comme un martyr de leur cause, et savait, jour par jour, les desseins de la ligue. Villequier, Chiverni et Villeroi, tout en méprisant ses avis , gardèrent au moins le secret 9ur son nom. Il sortit de Paris après la journée des bar* ricades , et parait n'avoir obtenu que de faibles récompenses. Toute salutaire qu'était sa perfidie, elle n'a que trop fourni le modèle d'un genre d'artifice auquel la tyrannie eut souvent recours pendant la révolution du dix-huitième siècle.
résie et la révolte du second. Où trouveraiton de 1 argent et des soldats , si Ton ne recourait au zèle de la ligue ? La reine convenait que le zèle de ce parti était tumultueux f offensait la majesté du trône et pouvait l'ébranler un jour ; mais elle prétendait que le seul moyen de contenir le peuple de Paris , c'était de calmer ses craintes sur les progrès de l'hérésie. « Après tout , disaitelle , les Parisiens dans leur fureur n'accu-^ sent que le duc d'Épernon : la voix du peuple n'est point à dédaigner quand elle se joint à celle de tous les grands. Jusqu'à présent j'ai respecté vos caprices et vos prodigalités envers des favoris peu dignes de votre estime : mais puis-je me taire encore lorsque je vois le duc d'Épernon entasser plus de dignités et de richesses qu'il n'en faudrait pour satisfaire l'ambition de dix illustres familles ? Le duc de Guise est dangereux ; mais régnez et combattez par vous-même , vous ne le craindrez plus. Il vaut mieux l'avoir pour lieutenant que pour rival. Fiezvous à moi pour susciter des obstacles à sou ambition jusque dans sa propre famille. Ne voyez-vous pas le piège adroit que je lui tends , en opposant les prétentions de ma petite-fille Christine de Lorraine aux sien^
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Ties? Je fais aujourd'hui ce que j'ai fait toute ma vie. Chaque fois que mes fils ont couru des dangers y on m'a vue pénétrer dans le conseil de leurs enneniîis pour y élever des discordes. Voilà le secret de mes intelli-^ gences avec la ligue. »
Henri III ne répondait que d'un air sombre à des protestations aussi suspectes. Il voyait trop que sa mère fomentait elle - même de nouveaux troubles pour satisfaire toutes ses vengeances et son esprit de domination.
Les inquiétudes l'arrachaient à sa langueur^ mais sans lui rendre beaucoup plus de courage. Quelquefois il délibérait d'appeler le roi de Navarre à son secours ; mais cette résolution lui paraissait à la fois pusillanime et périlleuse. Pour éviter d'être le prisonnier du chef de la ligue , se rendrait- il le vassal d'un prince protestant ? Henri III he pouvait connaître tout ce qu'il y avait de grandeur dans l'âme de Bourbon , parce qu'il n'y avait nul sentiment de grandeur dans la sienne.
La terreur qu'éprouvaient les Parisiens, p,Aî,r»ièo». .après tant de complots manques, irritait piusi.ur,ri.r4». leur fanatisme. L^ambition entrait dans les âmes les plus vulgaires : chacun sortait de sa profession avec l'espérance de n'y \i\\i%
ir>j
rentrer. Il était peu d'officiers subalternes de la justice qui ne se crussent dignes des plus hautes charges du royaume. C'était la Saint-Barthélemi qui les avait rendus hommes d'état. Les magistrats suspects de tiédeur étaient déjà proscrits dans leur pensée. Ils adoraient dans Guise le futur auteur de leur fortune. Les moines ne rêvaient plus que pourpre et que tiare ; les baladins devenaient prédicateurs y et les prédicateurs $e transformaient souvent en baladins. Ils pervertissaient le peuple en le divertissant. Rien n'échappait aux traits obscènes de leurs satires , ni les plaisirs du roi , ni ses déyotions trop souvent scandaleuses. Le curé Foncet fut le premier qui osa traduire devant la chaire chrétienne les mignons et les pénitens dont le roi marchait toujours environné. Plus on avait ri à ces sermons , plus on croyait s'y être édifié. Il n'était rien plus à craindre , pour la pudeur des jeunes filles , que les peintures cyniques de ce prédicateur ( i ). Le roi perdît pa-
(i) On lit dans le Journal de Henri III le passage d'an sermon du curé Poncet contre la confrérie des pénitens , érigée par le roi , et que ce prédicateur nommait la confrérie des hypocrites et eUhéisles : « J'ai été averti de bon lieu, dit Poncet, qu'hier
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tience , et fit arrêter Poncet : mais ce fut bientôt un pèlerinage à la mode que de venir s'assembler autour de sa prison. Oq menaçait de Fen délivrer à (brce ouverte : le roi l'en fît sortir. Ce curé ne s'en montra que plus audacieux. Résigné à un marlyil*6 si commode , il sortit encore plusieurs fois de la chaire pour être conduit en prison. Deux docteurs de Sorbonne, Rose, depuis evêque de Senlis , et Boucher , plusieurs curés de Paris » parmi lesquels étaient deux ctranj^rs , Lincestre et Hamilton , en imi«« tant les pieuses bouffonneries de Popcet , le surpassèrent de beaucoup en atrocité* Les banquets de famille étaient souvent transformés en rendez ^ vous de conspira^ . teurs. Les bourgeois disposaient leurs maisons pour soutenir un siège : ils ne sortaient
» soir, qui était le vendredi de leur procession , là » broche tournait pour le souper de ces bons péni-* » tens 9 et qu'après avoir mange le gras chapon , ils » eurent pour collatioo de nuit le petit tendron 0 qu'on leur tenait tout prêt. Ah ! malheureux » hypocrites ! vous vous moquez donc de Dieu sou$ N le masque , et portez par contenance un fouet à M votre ceinture? Ce n'est pas là de par D.... ou il n faudrait le porter : c'est sur votre dos et sur vos » épaules , et vous en étriller très-bien. Il n'y a pas » un de vous qui ne l'ait bien gagné. »
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plus sans poignard ni sans coirasse. Dn L«icrc ancien maître d'armes , devena procareor au parlement y Bussi Lederc (i) était le plus redouté et le plus audacieux des Seize. C'était un de ces hommes que les temps de troubles avertissent de la puissance de leur esprit mal£aiisant. 11 servait le duc de Guise , mais avec quelque espérance de £ûre servir cet homme illustre à ses desseins , de le précipiter dans une révolte ouverte , et de lui en disputer le prix. Pensionnaire dn roi d'Espagne , ainsi que ses compagnons les Seize , il n'aspirait qu'à prolonger les troables , afin de ûiire durer et sa pension et sa puissance. Bussi Leclerc écrivit au duc de Guise la lettre la plus pressante pour l'appeler à Paris : il lui représentait que Henri lll, . averti de ses dangers , échappait^ depuis un an , aux complots les mieux ourdis ; que la ligue était découragée par des trahisons con-' tinuelles, et par l'impuissance de découvrir les traîtres, a Le duc d'Épernon , ajoutait Bussi Leclerc , était parti pour aller chercher dans la Normandie un renfort de troupes royales. Un corps de troupes suisses
(i) Jean Leclerc s^était donné le surnom de Bnssi , afin de rappeler ce Bnssi d'Amboîse qni s*était rendu 51 redoutable par ses violences.
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était arrivé à Lagai- sur -Marne; le$ ordres étaient donnés pour que ce corps entrât , au premier signal ^ dans Paris. La cour alors sévirait, n'épargnerait aucun des chefs de la ligue , frapperait le peuple de terreur. Si le roi parvenait à se faire craindre , on cesserait de le mépriser. C'était le moment d'agir : ^ la ligue pouvait encore compter sur vingt mille bourgeois armés ; elle attendait son chef. Tout Paris courrait en foule devant son libérateur. C'était à lui à choisir entre le trône de France et un exil en Lorraine. »
Le duc de Guise y pour soutenir Tespoir guïm « des Parisiens , et pour donner plus de force P""et de régularité à cette conspiration bour- , geoise , leur avait envoyé le comte de Brissac , Boisdauphin , Chamois et Menneville , chargés de diriger leurs préparatifs militaires. Le duc d'Aumale , le plus fougueux de ses parens et de ses complices , errait avec cinq cents chevaux dans la Picardie , dont le gouvernement lui était disputé , et se faisait redouter par ses brigandages ; Guise s'approchait lentement de Paris. Le jour même où il reçut la lettre de Bussi Lederc , le secrétaire d état Pomponne de Bellièvre vint par ordre du roi le trouver à Soissons. Ce faible roi n'osait lui si-
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gnifier y ne défense expresse d'entrer à Paris; mais il le faisait avertir qu'une démarche de cette nature serait à ses yeux une preuve manifeste des manœuvres coupables dont il était accusé. « Eh bien ! répondit le duc » de Guise à Pomponne j c'est parce que » Ton m'accuse , que je dois mettre de l'em* >} pressement à me venir justifier. Le roi M ne peut s'offenser d'une démarche que » me prescrit l'honneur, n Toutes les instances du secrétaire d'état ne purent arracher de lui une autre réponse. Comme les alarmes de la cour devenaient à chaque instant plus vives , on voulut lui envoyer un autre message; mais il ne se trouva pas au trésor royal assez d'argent pour en payer les frais.
Ce fut le lundi 9 mai i588 , vers midi \ que le duc de Guise fit son entrée à Paris ^ par la porte Saint-Denis. Cet honmoie y qui venait défier un roi de France , n'était accompagné que de sept personnes , gentilshommes ou domestiques ; mais il avait pris ses précautions pour que son cortège se grossit tout à coup : les Seize l'attendaient. La nouvelle de son arrivée est à l'instant portée dans tous les quartiers de la capitale. Mille bouches répètent : « Guise entre dans
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» Paris ! courons au-devant de Guise : il a n détruit l'armée allemande ; il vient dén truire ici les protecteurs de l'hérésie. Bé- » nissons ce nouveau Machabée ; ii vient » nous sauver du massacre : le peuple saint » est invincible ; c'est à la cour d'Hérode » à trembler. » Tout se porte vers la rue Saint-Denis : les toits sont couverts de curieux ; le devant des maisons était tapissé comme pour la fête la plus solennelle : on jette des fleurs sur son passage ; on entonne des cantiques. La multitude enivrée répète le chant de délivrance du peuple d'Israël. Le duc de Guise , au milieu de cette foule , est le seul homme qui paraisse maître de hii-même. Ses regards disent : Comptez sur moi ; mais il ne parle' que d'ordre , de calme et de respect. « Je ne sais point me cacher » quand on m'accuse , dit- il ; on me calom- » nie auprès du roi , je vais le trouver. » Est-ce qu'on me ferait un crime d'avoir » détruit l'armée allemande , de vouloir le » triomphe de la foi , et le soulagement » du peuple ? Des crimes de ce genre , je » l'avoue , seront toujours au fond de mon » cœur. 0 mes amis ! qu'il me tardait de » vous revoir ! Que votre amour me touche! » J'oublie en ce moment que je vais entrer
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m dans une cour où Ton n^éooate qaele duc m d*ÉpemoQ : mais le roi sera éclairé ; esn péroDS qu*il s onira de bonae foi a la 9 sainte ligue. Vive le roi ! »
On ne répond que par le cri wwe le duc de Guise! Celui qu on Toit arec une si tîtc allégresse , peut-être le voit-on poor la dernière fois. Sortira-t-il de celte cour on il ose se pr^nter ? Tout le peuple voudrait lui servir d*escorte jusque dans le Louvre. H condamne cet empressement , ces alarmes , et va d'abord descendre à Thôtel de Soissons , palais de la reine-mère. U venait de tromper cette femme , habituée à tromper tous les partis. Elle voulait intimider son (Ils , mais non lui enlever sa couronne. La veille même , la duchesse de M ontpensier , sœur du duc de Guise , Tavaitassurée qu'il était bien loin de se rendre au vceu des Parisiens. Catherine de Médicis ne put s'empêcher de montrer du trouble et du saisissement à l'aspect du duc de Guise , et de la foule armée qui environne, son palais. Guise lui fait mille protestations de respect et de fidélité ; puis il échappe à l'espèce d'interrogatoire qu'elle voudrait lui faire subir , en causant avec chacune de ses dames. On dirait , à sa légèreté ,
de GnÎM.
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qu'il nfe vient que {>our ranimer les plaisirs^ de la cour.
Cependant la reine-mère envoie au Lou-i Enirerotda vre un de ses gentilshommes, Louis Davila, frère de Thistorien. Ce messager était chargé de dire au roi que le duc de Guise annonçait rintention de se présenter devant lui , accompagné d'elle seule, et qu'elle prolongeait son entretien avec lui pour gagner du temps. Le roi est interdit de cet excès d'audace. Il se retire dans son cabinet , et s'y promène à grands pas. Le duc de Guise at-il compté sur des inteUigences dans le palais ? Ne pourrait-on le prévenir , profiter 4e s% témérité ^ frapper un coup hardi ? 11 appeUe ses conseillers intimes. Le colonel Alphonse Corse , qui fut depuis , sous Henri IV , le maréchal d'Ornano , se présente le premier : « Eh bien ! lui dit le roi , il » vient f l'audacieux, me défier jusque dans » mon palais. » — « Que votre majesté , lui » répondit le colonel Alphonse , me donne » un $ignal, il ne le fera pas impunément. » Le roi lui serre la main , le remercie de son zèle , s'écrie qu'il a enfin trouvé un fidèle serviteur ; puis , retombant dans son irrésolution, il lui recommande surtout d'attendre son signal. L'abbé d'Elbène se pré- ///. i8
'tente ensuite; <m Tinslrait du sujet de h délibération. Cet ecclésiastique se recueille , et conseille un assassinat, en prtaonçant avec le plus grand flegme : Percutiam p€is^ torem et dispergentur o^es. Mais le chance*lier Ghiverni , Bellièvre et Villequier , que le roi a fait mander , condamnent une résolution si Tiolente. « Le duc de Guise , dit M VîUequier , marche accompagné de cent » cinquante mille Parisiens , qui déjà remi» plissent la cour du Louvre. S'il tardait à M -reparaître j^ tous ces furieux pénétreraient M dai^ le palais , égoi^eraient une garde M peu nombreuse , et porteraient peut-être » la fureur jusqu'à frapper le roi. » Henr» baisse la tète et la tient long-temps appuyée sur ses. naains , dans an morne silence.
Leduc de Guise marchait yers le Lonvre, accompagné de la reine-mère; ette était portée dans nne chaise ; il la suivait à pied, la tête découverte ; sauvent il s'entretenait avec ellef d'autres fois il se retournait vers le peuple , pour dissiper les alarmea de ses amis, if II faut bien , disait-il , que quelqu'un ]» se dévoue pour faire entendre la vérité au M roi. Celui qui , avec si peu d'hommes , a M détruit l'armée allemande , doit*il crain- M dre une poignée d'inÛmes courtisans ? »
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Mais y quand il monta Tescalier du Louvre / il ne put se défendre de quelque émotion, en voyant les gardes du roi rangés sur une dou«» tile haie. Leurs regards étaient menaçans* Grillon ^ qui les commandait , lui refuse le salut. Guise ^ un peu déconcerté ^ s'adresse à ceux qu'il connaît davantage : même immobilité 9 même silence. Il entre dans l'ap-^ partement du roi , qui , d'un air courroucé^ lui dit : a Ne vous avais-je point fait défen-* M dre de venir ?» — « J'ai cru , lui répondit » le duc de Guise , qu'il était toujours per-^ » mis à un sujet fidèle et calomnié de venir >) se jeter dans les bras de son roi. D'ailleurs^ » je n'ai point reçu cette défense expresse, n Le roi y se tournant alors vers Bellièvre, lui demanda compte de sa commission. Bellièvre ne s'expliqua qu'à voix basse. Le roi l'écoutait peu , et tenait toujours les yeux fixés sur le duc de Guise. Le colonel Alphonse était auprès de lui ; un regard pouvait tout décider. La reine-mère observait avec inquiétude les mouvemens de son fils. Elle s'approche , le tire à l'écart : « Modérez, » lui dit-elle , une colère qui peut avoir lès >i suites les plus funestes. Un peuple im- » metise est sur mes pas. N'ensanglantez » point le Louvre, car bientôt il serait leiiit
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» de votre sang, v La duchesse d'Uzès , Chivemi et Villequîer , viennent se joindre aux sollicitation^ de la reine. Guise sui^i de Foeil cette délibération : il devine que des mains officieuses détournent un glaive prêt à le percer. Il renouvelle, mais avec une froideur altière^ des pro^tations de fidélité, (f Votre démarche d'aujourd'hui ^ » lui dit le roi , me rend votre obéissance » bien suspecte. Vous pouvez cependant » me la prouver par la conduite que vous » tiendrez à Paris. » Guise s'incline , en mettant la main sur son cœur , prétexte la fatigue du voyage pour prendre congé du roi 9 se retire a pas lents , sans être suivi ni salué de personne, et respire en se trouvant au milieu de ce peuple dont il est idolâtré. Chacun élève au ciel ce qu'il vient d'entreprendre. On veut savoir commentai a été reçu au Louvre, comment il en a pu sortir. Sans s'expliquer : « C'est le moment d'agir , » dit-il aux Seize et à ses principaux amis. » J'ai voulu voir par moi-même ce que vous » aviez à craindre; craignez tout. Aux armes! » ne quittez pas les armes ! On veut surpren- » dre Paris dans cette nuit même. Défenn dons-nous quelques heures , et aous atta- » querons après. » Le peuple le suit à son
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hôtel commet uae armée suit son général. Son hôtel devient une place d'armes. Toute la nuit les patrouilles de la garde royale et de la garde bourgeoise se rencontrent et s'évitent. Deux jours se passent en négociations^ en bravades.^Le duc de Guise osa faire une seconde visite au Louvre , mais il se fit accomt>agner cette fois de quatre cents gentilshommes cuirassés et portant 4^s pistolets sous leurs manteaux. L'entretien fut court et plein d'amertume.
Le jeudi 12 mai^ les Parisiens sont ré^ journé<<ie> veillés par le bruit des tambours et des fifres » m.i tsss. de quatre- mille hommes de troupes suisses et françaises , qui entrent dans la ville sous la conduite du maréchal de Biron. Le roi à cheval s'est porté au-devant d'eux. L'afarme est donnée , les tocsins se répondent. Le duc de Guise et le comte de Brissac ont conçu pour Paris le plus habile plan de défense. La veille ils ont fait répandre une liste de cent quatre-vingts personne que le roi , disent-ils , se propose de faire arrêter ce jour même. Les étudians de l'université occupent le premier rang parmi les défenseurs de la ville; les clercs du palais viennent ensuite. Les couvens , impatiens de signaler leur ingratitude envers le roi, ont envoyé
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au combat leurs moines les plus jeunes et lès plus vigoureux. Toutes les corpora* tioas défilent , et des bannières de saints leurs servent d'étendards. Les femmes , les enfans demandent à prendre part aux travaux , aux dangers. Cependant il règne de Tordre dans un mouvement si bizarre. La ^crainte force les ligueurs à la disdipline ; Guise gouverne tout. Le centre de la révolte était à la place Maubert. Le maréchal de Biron^ occupé de défendre toutes les avenues du Louvre , avait négligé de s'emparer des postes qui étaient les rendez-vous accoutumés des rebelles. Grillon reçiA Tordre d'occuper , avec une partie des régimens des gardes françaises , les rues qui mènent k la Bastille. Mais quand il vint se présenter devant la rue Saint-Antoine , il la trouva fermée par des travaux qu'on n'aurait jamais pu croire l'ouvrage d'un moment. Aux extrémités et à tous les débouchés de cette grande rue , Iks ligueurs avaient tendu de fortes chaînes et formé des barricades avec des poutres et des tonneaux remplis de terre et de fumier. On voyait aux fenêtres des femmes tenant des pierres ou des vases remplis de matières inflammables. Elles criaient: (f N'avancez pas , ou nous vous écrasons. »
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Grilloa sa{^rêtAk à donner l'assaut aux barricades , lorsqu'il reçut du roi l'ordre de revenir sur ses pas. Il obëil en s'emportant contre les conseillers pusillanimes qui al* laient livrer aux mutins une victoire sans combat. Gomme il rentrait an faubourg Saint-Germain pour retourner à ses quartiers il se trouve enfermé entre de nouvelles barricades : elles s'établissent de rue en roe, et s'étendent jusque près du Louvre! La cour n'a plus de moyen de porter du secours aux gardes suisse qui ont occupé le cimetière des Innocens. On* les avait laissés dépourvus d'artillerie : ils n'ont pu parvenir' à s'ouvrir un passage» La multitude vient les assaillir avec fureur. Une terreur panique les a saisis. Plusieurs se mettAoït. à genoux en montrant des chapelets et en criant : Son catholique t ban catholique ! La multitnde,. toujours cruelle envers ceux qui paraissent la craindre , massacre soixante ou quatre-vingts de ces Suisses qui, après avoir sauté par -dessus les barricades , s'étaient dispersés dans les. rues. Le duc de Guise arrive au milieu de cette scène sanglante. U n'avait point revêtu l'armure d'un guerrier dans une journée si décisive pour sa fortune; c'était une canne à la main et eu habit de
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cainpagne qu'il traversait Paris , ordonnait des barricades ou se les faisait ouvrir. Il arrête la fureur du peuple , et , après avoir un moment conféré avec les officiers suisses, il permet à ce corps de retourner au Louvre, mais en mettant bas les armes. Il avait ac*cordé la même permission ou plutôt fait subir le même outrage à des gardes du roi surpris entre d'autres barricades. Les troupes royales défilent sans tambours , la tête découverte ; le peuple à cet aspect pousse des cris de joie , et croit avoir vail-latmment combattu. Le Louvre y allégé par cinquante mille bourgeois, n'avait plus pour défenseurs que quatre mille gardes désar^ mes. Guise , après de si favorables cornmencemens *crut avoir à peu près consommé son entreprise. Il fafeait auroi de France une prison de son palais. Il pouvait le recevoir à merci , en faire l'instrument de ses décrets , ou lui faire subir la tonsure de moine. Il dépendait du duc de Guise d'attaquer le Louvre avant que la plus grande partie des gardes pût y rentrer; niais il remit au lendemain les suites de sa victoire. Il crut que livrer ce jour-là le roi à la colère du peuple, c'était lui-même devenir l'esclave d'un parti qu'il avait su rendre si docile.
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c( J ai contenu des taureaux échappa , disaîtj) il le soir à la reine-mère, et j'ai bien plus ji vaincu le peuple lui-même que le roi. » Content d'avoir subordonné cent mille fa?- .ï;""»» ^
motïeration du
natiques aux calculs de son ambition, il «*«'='»« <^"'"-
veut jusqu'à la fin porter de la méthode , du
calme et de la générosité dans une situation
où des ambitieux vulgaires ne sauraient
montrer que de la violence et de la cruauté.
Il fait rendre aux gardes du corps et aux
gardes suisses les armes qu'ils ont déposées :
rien ii'était plus imprudent qu'un tel bieiv»
fait après un tel affront. La nuit vient , il
fait avancer les barricades jusqu'aux portes
du Louvre, il invite les travailleurs à crier
viVe le roi! bien sûr de n'être point obéi ; il
entend les plus dévots s'écrier, les larmes
aux jreux : « Voyez comme ce bon prince
» pardonne à son ennemi! mais Dieu ne
» pardonne pas à Henri de Valois. » Les
curés et les moines ajoutent : « Dieu veut
» que. Henri de Valois lui appartienne tout
j} entier. Puisqu'il a protégé les hérétiques ,
M il faut que dès demain il fasse pénitence
» dans un cloître. Demain nous saluerons ,
» au couvent des capucins , û:*ère Henri de
» Valois. » Des rebelles font la garde en
disant leur chapelet. Quatre cents moines à
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leur tête roulent des poutres , des tonneaux en chantant les matines. Mais les ligueurs les plus acharnes n'approuvent pas les délais du duc de Guise ; ils murmurent de ses menagemens. « Pourquoi ne pas attaquer le » Louvre ? dit Bussi Lederc ; attendons^ » nous que le duc d'Épernon amène au }} roi les troupes de Normandie ? Le peuple I) doute s'il est vainqueur , parce que le roi » n'est pas encore prisonnier. Que signi* » fient tant de pourparlers ? Le peuple » n'entre pas dans ces négociations ; elles » se font toujours à ses dépens. Pourquoi » le duc de Guise va-t-il toujours s'adressant « à la reine-mère? espère*t-il qu'elle lui livre ») son fils? Les vivres, dit-on, manquentau » château ; et l'on se flatte de prendre le » roi par famine : mais pendant ce temps il n peut nous prendre par trahison : depuis » deux ans nous sommes trahis. Les diefe » du parlement et les échevins , vendus au » roi , auraient du , dès cette nuit , être » tcainés aux fourches de Montfaucon. l)ans » un mouvement comme le nôtre , tout » ce qu'on ne fait pas vite, on le fait mal. 11 Le Louvre n'est pas encore investi du n côté des Tuileries ; et le duc d'Épernon « arrive de Normandie avec quinze mille
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» hommes. Il faat le prévenir. Le meilleur » parti serait de tomber sur ces gardes qui » étaient tout à llieure nos prisonniers » D et de les désarmer une seconde fois. Les » trésors du Louvre nous fourniront de quoi » faire la guerre aux hérétiques^ »
Plus le duc de Guise entendait de proôos iinégo«.-.»>«T(-e
larcinc-iiiève.
de ce genre , plus il craignait lés suites d^nn
triomphe sanglant et tumultueux. Gepen*
dant il pr^et au peuple que dans la jour- ^
née quinze mille hommes viendront attaqiier
le Louvre du côté de la campagne. 11 a ré^
solu de ne pas accorder plus d'un jour au
roi pour se soumettre. En attendant > il ùÀi
déjà dans Paris les actes d'un monarque*
Le comte de Brissac^ par son ordre ^ est allé
pffrir une sauvegarde au comte de Strafford ^
ambassadeur d'Angleterre. Celui-ci la refuse^
en disant qu'il ne doit avoir de relation
qu'avec le roi de France. Vers dix heures
du matiii , des bruits de paix commencent
à se répandre. La reine^mère s'est présentée
en suppliante auprès des barricades ; elle a
conjuré qu'on les lui ouvrit pour qu'elle pût
se rendre à l'hôtel du duc de Guise. Elle
vienty dit-elle, traiter avec lui de la paix , et
lui apporter la soumission du roi. Ce n'est
pas sans difliculté que les barricades lui sont
ouvertes. Elle Êiit à pied ce long et difficile trajet y en ne cessant de protester de son amour pour la ligue y de son admiration pour le duc de Guise. Il vient au - devant d'elle^ et donne l'ordre qu'on suspende toute attaque contre le Louvre.
«ioBdaroi Le roi avait. en^efFet, chargé sa mère de
ni M retire ^ ' ' . • •
cwiro. traiter avec le duc de Guise ; mais il lui avait recommandé de prolonger le plus possible la conférence. Guise passe avec éfie dans le jardin y s'explique^ et demande tout, hormis la couronne. Il veut que , sous le titre de lieutenant général du royaume , les armées et les finances soient à sa disposition ; que le cardinal de Bourbon soit déciàré l'héritier du trône ; il renouvelle toutes les propositions de la requête de Nancy. Catherine de Médicis accorde quelques*unes de ses demandes^ élève des difficultés sur quelques autres ; elle insinue de nouveaux moyens d'accommodement qu elle sait n'être point%gréables au duc de Guise , mais qui peuvent lemr . barrasser. « Le cardinal de Bouillon , disait- » elle y étant reconnu héritier du royaume y » serait sans doute affranchi par le pape de » ses liens ecclésiastiques. Qui Tempêcherait » d'épouser la duchesse de Montpenster ?.... » Et pourquoi y madame y reprend le duc
M de Guise, lire de si loin dans l'avenir > » quand il s'agit pour le roi d'un péril im« M rninent ? La patience du peuple s'épuise , M et la mienne est à bout. >> La conférence en était à ce point , lorsque des ligueurs tout effarés viennent avertir le duc de Guise que le roi a trouvé le moyen de s'enfuir du Louvre et de la capitale ; que ses ministres ; ses gardes et ses troupes s'échappent de tous côtés a travers la campagne. Le duc de Guise lance sur la reine-mère un regard furieux, ce C'est ainsi que vous négociez , » madame , lui dit-il ; c'est ainsi que sous » un voile de paix vous préparez ma ruine ! » Voilà bien des traîtres qui s'échappent ; » mais il en reste encore en notre pouvoir.» La reine proteste de sa bonne foi , s'emporte contre son fils et Tes hommes perfides qui le dirigent. «Pour mieux dissiper vos soupçonà, }) ajoute-t-elle , je reste à Paris. Votre situa-^ » tion change beaucoup par le départ du » roi. Il ne suffit plus maintenant , pour tout » décider entre mon fils et vous , d'un com- » bat de quelques heures : une nouvelle » guerre civile nous menace : j'en ai ter- » miné beaucoup ; comptez sur moi pour » terminer celle - ci suivant vos souhaits et
>i ceux de la sainte ligue. » Guise réfléchît / se caïkne et laisse la reine libre.
Le roi était sorti du Louvre comme pour aller faire aux Tuileries sa promenade accoutumée; de la il gagna les écuries dont il fit fermer les 'portes. 11 monta à cheval accompagné de seize gentilshommes et de deux valets de pied, et sortit par la Porte Neuve. Dès qu'il se crut hors de la portée des rebelles , il se retourna vers Paris avec UQ visage enflammé de colère : ic Ville in-« i> grate, s'écria- 1« il , ville ennemie de ton I) roi f je )ure de ne rentrer dans te^ murs D que par la brèche. » Il gagna Chartres à toute bride. Cette ville s'enorgueillit de servir de refuge au roi de France. Gui^ ne poursuivit point le roi , et laissa s'échapper de Paris tous les royalisfes armés ou non armés qui voulurent partager le sort de l'auguste fugitif. Sans doute il n avait pas voulu que le peuple , maître une fois d'assouvir ses vengeances , s'y livrât avec une rage insatiable » et que la journée des barricades rappelât celle de Saint-Barthélemi. Guise , après une expérience de seize années, avait appris qu'un massacre n'est point un dénoùment.
Il avait jeté les yeux sur le parlement ^^'^JjJES Paris pour donner uu caractère légal à W ^"^'^' réyolte de cette ville. On y comptait quelques ligueurs , et le temps n'était plus où les protestans formaient un parti considé* rable dans ce corps; mais , chez la plupart des magistrats , le zèle pour la religion se conciliait avec le respect pour les lois du royaume. Guise ^ qui savait combien le premier président , Achille de Harlai , et plusieurs de ses confrères s'étaient renduii odieux à la ligue par leur incorruptible vertu et l'inaltérable rectitude de leurs principes , tenta de les gagner en les protégeant contre les Seize. Pendant les journées des barricades f il avait reçu les uns dans son hôtel , les autres k l'hôtel de ville; et, au milieu de tant de soins divers , il s'était montré vigilant pour leur salut. Après la fuite du Iroi f il vint trouver Achille de Harlai. Ce magistrat s'était retiré dans son jardin pour se 'livrer à de tristes méditations. Guise , qu'il n'avait prévenu par aucune civilité , l'aborde d'un air respectueux , et dans le discours le plus mesuré , le plus flatteur , il le conjure de l'aider de ses soins pour contenir le peuple , rendre de la force aux lois et dompter l'hérésie. Harlai l'écoute avec
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C flegme qui montre toute sa tléfiance, lui adresse ces paroles qui ne vieilliront jamais dans la langue française > Cest grand!' pitié quand le valet chasse le maître* Au reste , mon âme esta Dieu, ma foi à mon roi f mon corps entre les mains des mAhans, ils en feront ce qu'ils voudront. Vous me parlez d assembler le parlement; mais quand la majesté du prince^st violée, le magistrat n'a plus d'autorité. Après ces mots , il reprit sa promenade. Guise resta épouvanté de cette vertu , et n'osa la punir.
Il pressa l'investissement de la Bastille et de l'Arsenal ; et les gouverneurs de ces deux forts eurent la lâcheté ou la perfidie de se rendre sans avoir repoussé par un seul coup de canon les approches des ligueurs. En même temps il envoya des troupes saisir en diligence les postes de Gharenton y de Lagni , de Gorbeil , de Melun , de Montereau, de Pontoise , nécessaires pour l'approvisionnement de Paris. Quelques-unes de ces villes opposèrent un peu de résistance; mais en dix jours tout fut soumis. Paris i^'eut plus à craindre la famine ; et cependant cette ville envisageait avec une morne tristesse les suites de l'éloignement du roi. Le silence régnait dans les quartiers que la cour
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ttuparayant remplissait du fracas de son luxe ef de ses plaisirs. La crainte de la misère refroidissait le Êinatisme. Les prédicateurs avaient beau redoubler d'invectives contre le roi y on désirait tout haut son retour. La Chapelle Marteau » que le duc de Guise ve« naît de nommer prévôt des marchands ; Le-^ clerc I nouveau gouverneur de la Bastille | Roland et Compans , nouv<eaux échevins de ,
la ville ^ combattaient en vain le découra* gement du peuple : les Parisiens voulaient être nourris par le roi qu'ils détestaient. a Nous ne nous repentons pas de ce que I) nous avons fait» disaient-»ils à leurs che&; » mais que nous en coùte-t-il de montrer » au roi un peu de repentir, si nous pou-^ n vons par ce moyen ramener la cour dans » nos murs ? » Le plus haut degré de cor-^ ruption , c'est quand l'esprit de dissimulation et d'hypocrisie a gagné jusqu'au peuple^
Les ligueurs se virent forcés de satisfaire Proe.Mr(y«i an les Parisiens. Ils imagmerent, pour. fléchir ««•«*» u r^. et pour tromper le roi , de recourir à cette '7'»** confrérie de pénitens qui lui était si chère. On résolut d'aller avec eux en procession à Chartres. Les moines de tout ordre ^ les ligueurs les plus furieux, les femmes les plus dissolues, tout voulut être de la partie. Ja^ ///. ,9
JoycHM.
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mais plus de vices à la fois ne furent cachés^ sous les emblèmes de la pénitence. Le cou<« veut des capucins avait fait depuis un an une illustre acquisition dans la personne de Henri de Joyeuse ,. l'un des frères du favori itr«A*ge<ie du TOI, ct comblé lui-même d'honneurs qu'il ne justifiait par aucune espèce de mérite. Il s'était mal guéri sous le frdc de tous les vices de son caractère. Sa vanité s'aceom-moda de jouer, dans cette procession ridicule, le rôle du Christ montant au Cal^ vaire. L'objet de la procession était démontrer à Henri III qu'à l'exemple du Sauveur les rois de la terre doivent souffrir et pardonner. Frère Ange (c'était le nouveau nom dn eoBSte de Joyeuse ) paraissait porter avec une extrême fatigue une longue croix de carton. Il s'était laissé garrotter les mains ; on avait chargé sa tête d'une couronne d'épines, d'où paraissaient sortir des gouttes de sang peintes sur son visage. On lui avait donné pour acolytes deux jeunes capucins qui représentaient l'un la Vierge , l'autre la Madeleine , et qui tombaient en dé&illance chaque fois que frère Ange faisait mine de se trouver mal. Jusque-là son rôle était assez commode ; mais quatre vigoureux satellites s'amusaient de temps en temps à lui arra-
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theVf par des coups réels , des plaintes véritables^ La marche de ce cortège s'annonçait par les sons aigres et discordans des trompettes ^ des chaudrons, et même de ces cornets quon emploie. daDS les mascarades; C était avec les ustensiles du ménage qu'on avait figuré les instrumens de la Passion. Quand ce cortège arriva dans la ville de Chartres , le roi , oubliant qu'on lui devait l'invention de pareils spectacles y ne montra que du dégoût; mais il y eut parmi les courtisans un éclat de rire universel , lorsque Çrillon encouragea en ces mots les satellites qui frappaient frère Ange de Joyeuse : Frappez , frappez fort , c'est un lâche qui a endossé le froc pour ne plus porter les armes. Le roi reçut avec beaucoup de dédain les supplications de frère Ange , et témoigna qu'il n'avait nulle envie de monter au Calvaire. Pendant cette entrevue, lei ligueurs pénitens faisaient de grands efforts pour entraîner dans leur rébellion les habitans de Chartres.
Les chefs de la ligue se consolèrent aisé- Timidju ment du mauvais succès de cette ridicule ambassade : ils avaient fait diversion aux diagrins du peuple. Une partie du parlement qui favorisait la ligue fit à son tour une dé-
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putation au roi. Mais» malgré les larmes qu 'affectait de répandre le président de Neuil- \i, dangereux hypocrite ^ le roi rejeta toujours la proposition de retourner à Paris. Cependant il ne s'exprimait, dans toutes ses déclarations , qu'avec une timide réserve sur la journée des barricades. 11 semblait craindre d'irriter le duc de Guise , et celuici parlait en vainqueur et presque en roi (i).
(i) Le petit-fils du chancelier de l'Hôpital s'exprimait ainsi dans une brochure sur ces déclarations du roi et du duc de Guise : « Il y a une déclaration » du roi sur ce qui est arrive à Paris oontte luî- » même ; mais cela si froid , si timide que mm pins , » comme d'un homme qui se plaint et n'<»se nom«- » mer celui qui l'a battu; comme d'un homme qui » a peur que son ennemi soit encore en colère , et » ne veuille se contenter du mal qu'il lui a feit. Il » n'ose dire qu'il ait été contraint de s'enfuir ni M qu'on l'ait chassé ; il n'ose appeler cela injustice : » à peine déclare-t-il qu'il en fera punition; ne M commande plus k son peuple , mais le prie ; » mande que l'on fasse supplications aux églises , N afin que cette querelle se puisse bientôt apaiser, » conmie s'il avait peur que M. de Guise fiit offensé » de ce qu'il ne s'était pas laissé prendre dans le » Louvre , mais s'en était enfui.
» L'autre tout au rebours écrit deux lettres ^ N l'une au roi , l'autre publique, toutes deux lettres » de soldat , brave , audacieux , et oii il s'élève galan-
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Cette feiblesse 9 jusque-là si naturelle au cœur de Henri III , n'était plus qu'un masque pour sa vengeance. Après une si longue léthargie , il s'occupait de tendre au duc de Guise un piège meurtrier. L'assassinat était împo^ible sans de nouveaux embrassemens.
Henri III s'applaudissait du mépris qu'il inspirait à son ennemi , comme du plus sur moyen de le faire tomber dans une em* buscade. 11 affectait de se livrer aux plaisirs, pendant qu'il apprenait la défection de la Champagne et de la Picardie, que le duc d'Aumale avait rapidement soumises. Surtout il s'était convaincu de la nécessité de tronaper la rein&sa mère ; il la reçut à Chartres avec tous les signes de la plus entière confiance , lui déclara qu'il lui devait une seconde fois la vie , et qu'il la laissait n^aitresse de toutes les conditions d'un accom-
M tement de ce qu'il a fait ; dît que ce jour-là Dieu » . lui mit entre les mains le moyen d'un signale ser- » vice y le récite avec peu de paroles hardies , sans » aucune démonstration ni crainte, ni de penser >* avoir failli , et finalement conclut par une résolue » menace, que, malgré tout le monde, il main- » tiendra le parti catholique , et chassera d'auprès %• du roi ceux qui favorisent les hérétiques , dési- »> gnant le duc d'Epernon. »
SecomI; ilsct< Bloii.
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La cour arriva dans cette ville ; la ligue ]568. avait nommé la plupart des députés. Le
un homme violent , impétueux et .qui attendait tout de son audace. Jamais , au contraire , on ne combina un projet coupable avec un esprit plus rae'thodique. If avait voulu en quelque sorte calquer son usur-* pation sur celle de Pepin-le-rBref. Ce chef de fiiction se défiait de ses instrumens. La faveur de la mal-* titude était loin de l'aveugler. Il désirait encore plus la puissance sans le titre de roi, que ce titre avec un^ puissance précaire et bornée. L'appui des grands lui semblait indispensable > et pourtant il ne voulait pas leur faire des concessions dans le genre de celles qui furent si gênantes pour les premiers rois de la troisième race. S'il n'eût imposé aucun frein an peuple de Paris , quelques jours suffisaient ponr le faire déclarer roi $ mais son autorité ne se fût goëre étendue que sur l'Ile-de-France , la Brie et la Gbanip pagne. Au bout de quelques jours, l'Espagne et les Seize l'eussent tenu dans leur dépendance. Ni la bourgeoisie! ni la magistrature, ni la noblesse, ni la plus respectable partie du clergé , ne lui eussent pardonné le meurtre du roi. Les seigneurs catholiques se seraient ralliés soit au roi de Navarre , soit à d'autres princes de la maison de Bourbon. Paris était alors bien éloigné d'avoir sur les autres villes de France l'empire qu'une plus haute civilisation lui a fait obtenir depuis. Le duc de Guise n'avait de ^èreté que dans les fbrmes ; et peut-être ce qu'il fît de plus audacieux était-il encore un résultat de ses calculs. Voyez-le dès l'horrible entrée qu'il fil
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osa renvoyer les trois ministres les plus^ dévoués à Ul reine-mère » le chaucelier Chiverni ; ViUeroi et Pomponne de Bellièvre ; pour ne point efiaroacher le duc de Guise , il les avait remplacés par trois hommes presque nuls. Les sceaux furent confiés à François de Montholon , magistrat recommandable , mais tout- à-fait étranger aux intrigues de la cour et aux affaires du temps. Martin de Beaulieu et Louis de Révcd , nommés secnétàires d'état /avaient peu d'habileté et peu d'expérience. Le roi n*avaît voulu que rendre ses projets impénétrables à sa mère. Le duc de Guise continua de mépriser son ennemi ; il attendait les états deBloispourlui porter des coups déctsi& (i).
(i) J'ai cru devoir mullipiief les détails et les circonstances dans le récit de la plus grande cata-. strophe du r^gne de Henri 111. L'on âepeut obt-eair aucune méthode, aucune clarté et par conséquent aucun intérêt dans Thistoire si Ton ne sacrifie >des événemeus partiels , épisodiques aux événenckens principaux. Les premiers n'ont besoiri que d'être indiqués, les seconds veulent être approfondis. Ce qu'il impflirte surtout de déterminer, c'est le caraptère de ceux qui ont conduit ces événemens. Un récit superficiel de la journée des* barricades conduirait |i des notions très-fausses ou trës-confuses sur les desseins du duc de Guise. On se le représente coini^ie
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son rival , mais sans les combattre ouvertement. Le 1 6 octobre les états s assem^Uèreiit ; le duc (le Guise entra le premier dans ia salle , en qualité de grand maitre de la maison du roi , et parut comme un général qui fait la revue de son armée. Puis se composant pour un nouveau rôle , il vint avec tous les signes du respect au-devant du monarque. Henris'avançad'un air aussi serein ques'ilfut
MiencedH veuu îouir de lamour de sujets fidèles. Le duc de Guise s*assit auprès du trône , sur un tabouret à droite. Il portait dans ses mains le bâton de commandement du roi. Henri
^ prononça d'un ton ferme et plein de dignité
un discours qui semblait ren&rmer quelque protestation secrète contre les évéiiêmeo& de Paris. La physionomie du duc de Guise peignait l'étounement et la colère. L'archevêque de Lyon parla ensuite au nom du clergé ; le baron de Senneçay , au nom de
mais sa narration seat peu l'observateur et ressemble trop aux différens journaux sur lesquels il s^êffme. Ces différens journaux se trouvent soit dans les Mémoires de la ligue , soit dans les supplémens que les commentateurs ont joints au Journal de V Étoile et à la Satire Ménippée. Enfin les lettres de Pasquier peignent sous des couleurs très-animées et Irès-vraies la situation de Paris à cette époque.
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la noblesse; OU plutôt Tua et l'autre parle *. au nom de la ligue , et entreprirent de prou« ver combien le roi devait de reconnaissance à cette association de zélés catholiques. Dès que le roî fut sorti , les murnuires éclatèrent dans la salle : le duc de Guise menaçait d'un nouveau mouvement si le roi faisait in^primer , dans son discours, les passages dont la ligue était offensée. Le roi consentit à les modifier. Guise parut se calmer ; mais il dirigea les états de manière à punir chaque jour le roi d un accès de fierté, il s'étudia surtout à lui ôter tous moyens de servir la ligue tavec efficacité ki Ainsi , tout en se plai-* gnaat que la guerre contré les h^étiques n'était point poussée avec asse? de vigueur, il demanda et obtint une diminution considérable sur les tailles. Au titre de généra-* Hsisîmequi lui était accordé il voulait joindre celui de connétable ; il réclamait une com*pagnie de gardes pour sa personne. Henri résistait à chacune de ces propositions, mais avec un air de découragement : il paraissait ne pas s'opposer à ce qu'on déclarât le roi de Navarre inhabile à succéder à la cou* ronne ; mais il croyait juste qu'auparavant oriflt à ce prince une nouvelle sommatioii de ncutrer dans le sein de l'église. Leduc de
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Savoie, sans aucun prétexté, venait désemparer du marquisat de Saluées. Le duc de Guise était convenu avec ce prince de lui garantir cette possession pour prix des secours qu'il devait donner à la ligue. Les états ne purent s'empêcher d'approuver la guerre contre le duc de Savoie; mais on n'envoya contre lui aucun corps d'armée.
Le roi recevait toujours le duc de Guise à son audience , à son conseil. Il semhlait lui dire : c< Je vous abandonne tout ; épargnez- » moi d'inutiles affronts. » Un jour ils soupaient ensemble ; et tous deux s'efforçaient de donner à ce repas un air de cordiaUté. ' « Buvons y dit le roi , à nos bons amis Jes » huguenots. » Tous les convives comprirent que le roi y par ce mot , voulait faire entendre que sa haine contre les hérétiques ne le cédait pointa celle du duc de Guise . «r £t à » nos bons amis les barricadeurs , » ajouta vivement le roi. Le duc de Guise , avec. un rire forcé , laissa passer une plaisanterie qqi assimilait les ligueurs aux protestans.
Un autre Jour , il s éleva une rixe toaglante entre les pages du roi et ceux du prince de Lorraine. Le tumulte fut extrême dans le palais. Le roi y qui se crut assailli , sortit de son cabinet armé dune cuirasse.
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Le duc de Guise était alors auprès de la reine* mère. Quelques-uns de ses gentilshommes vinrent 1 avertir de ce tumulte. « Ce n'est » rien , dit-il ; cette rixe légère ne méritai^ » pas qu'on vint troubler Tentretien dont » m'honore la reine. » Et il prit à tâche de poursuivre un entretien auquel la reine ne pouvait plus prêter d'attention. Grillon fit rentrer dans le devoir les jeunes combattans qui s'étaient fait de graves blessures. Le roi ^ sentit qu'il serait bientôt attaqué s'il ne prévenait le duc de Guise. Quelque habitué qu'il fût à la dissimulation y la violence de sa haine la lui rendait difficile.
Catherine de Médicis venait de marier sa u r«-. 4Up. petite-fille , Catherine de Lorraine , avec le •• ^••v^^* grand-duc de Toscane. Les noces se célébraient à Bloisdans son appartement. On approchait des fêtes de Noël : le roi parut chercher la retraite pour se préparer à un acte de dévotion ; mais il s'était renfermé dans le plus grand secret avec le maréchal d'Âumont, le colonel Alphonse et les. deux frères Rambouillet. Quel plaisir ce fut pour lui de déclarer à ses confidens que l'heure de sa vengeance était arrivée, qu'il s'était ménagé des moyens sûrs et prochains de frapper le duc de Guise, le cardinal son frère , tous les
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princes de la matsoii de Lorraine et ses principaux partisans!» Croyez, disait-il au colonef M Alphonse, qu'il m'en a coûté beaucoup dé D ne point accepter l'offre que vous me fîtes, y) il y a six mois , de me délivrer de l'auda- » cieux qui venait me braver jusque dans I) mon palais. Blois est pour nous une ville D plus sure que Paris. II y a long^tempa que D j'ai désigné cette ville comme le tombeau M de mon ennemi. Rien n'a tiré le duc dé » Guise de son aveuglen>ent. Il ne sarit pas le » plaisir qu'il me fait lorsqu en se ccmipa* » rant à Pépin , il me compare , moi , an » lâche Chilpéric. Je suis encore ce duc I) d'Anjou qui savait à la fois se faiihe admi- » rer, se faire craindre et se vengef. Je me » suis livré à ses mépris afin qu'il me les » payât de son sang. J ai reçu avec lui Thos- » tie sacrée en demandant au ciel de punir le n factieux. Que ne m'a-t-il pas &llu de soins » pour dissiper les soupçons de ma mère et a rompre ses intrigues ! Je lui échappe enfin » à cette mère que je vois toujours prête à D passer dans le camp de mes ennemis , et » qui ne sait jamais que me livrer à la honte j» pour me sauver la vie. Et que m'importe u la vie sans états , sans honneur ? Depuis M long-temps jai habitué quaranle*cinq de
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» rties gardes à entreprendre tout à mon }} premier signal. Si je rçnssis à enfermer le » duc de Guise dans leurs rangs , ma vie et » ma couronne sont sauvées. Je vois Fescan lier qui y dès demain, doit être teint du » sang du rebelle. »
Les quatre conseillers du roi furent confondus de voir Fénergie nouvelle de ses résolutions. Dans ce temps-là on ne voyait plus de crime lorsqu'il était question d'un grand coup d'état. Seulement l'un des frères Rambouillet craignit les conséquences funestes de cet assassinat ordonné par le roi. Il aurait préféré que le duc de Guise et ses parens fussent jugés et condamnés avec les fidrmes brusques des commissions ; mais cet hommage imparfait rendu a la justice parut aux autres le comble de l'imprudence. On ne fit plus qu'examiner les moyens d'exécution, et un plan que développa le roi parut le plus facile et le plus assuré. Comme c'étaient les gardes qui devaient frapper ce coup, il importait de s'assurer de leur chef- Le roi, qui avait souvent éprouvé la fidélité héroïque de Grillon , n'avait pas douté que ce guerrier ne saisit avec joie l'occasion de le délivrer de son ennemi. Il le fit venir , lui confia son projet , et ajouta ces mots :
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u Je n'aurais jamais pensé à un coup aus^î n hardi » si je n avais été sur du cœur et du » bras de Grillon. — Ah ! sire, reprit Crîl- M Ion avec feu , mon cœur est à vous , mon » bras est tout prêt à vous servir , mais » par les moyens qui conviennent à un » homme d^honneur. Je suis soldat et gen- >y tilhomme ; je ne ferai jamais Faction d'un >i assassin , l'office d'un bourreau. Laissez- » moi appeler le duc de Guise en duel : je » me ménagerai si peu dans le combat, que » je saurai , aux dépens de ma vie, donner » la mort à votre ennemi. G'estlà, sire^ N tout ce que je puis faire ; mais je conjure » votre majesté de ne plus me parler d'une M proposition qui fait horreur à un homme >i de guerre. — C'est assez, répondit le roi; » je respecte vos scnipules, sans mettre en » doute votre zèle et votre fidélité. Ce duel M dont vous me parlez me servirait mal: je M veux perdre un factieux et conserver un M^ami. Promettez-moi» Grillon , de garder M le secret de votre maître. » Grillon donna sa parole d'honneur. Le roi chercha un autre instrument de son crime et le trouva dans Lognac , officier de ses gardes , qui rççut avec joie une commission odieuse, gage d*une faveur signalée.
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Malgré le profond secret de cette délibératioQi tous les amis du ^uc de Ouise soupçonnaient un complot de la cour. Il ne re^ cevait plus de lettres où on ne l'avertit de se tenir sur ses gardes. Mais les avis étaient vagues ; et le duc s'étonnait que l'on crut coanaitre mieux que lui un roi son captif. Un inconnu s'étant présenté pour lui faire parvenir un avis de ce genre ^ il écf^ivit au bas du billet ces mots : // n'oserait. Le cardinal de Guise le pressait de s'absenter des états , jusqu'à ce qu'il eût obtenu des gardes. « Les états, lui répondit le duc, cesn seraient de servir mes desseins, s'ils aper* A cevaient en moi ce que personne njr a D encore trouvé, un sentiment de crainte.» L'archevêque de Lyon approuva son ^vi»
et loua son intrépidité. Comme cet entretien avait laissé quelques nuages dans son esprit, il alla se distraire auprès d'une femme de la cour , madame de Noirmoutiers , auparavant madame de Sauve , qui était sa maltresse déclarée^ après l'avoir été autrefois du roi de Navarre et du duc d'Âlençon. Il la trouva extrêmement inquiète ; mais il ^e rit de ses alarmes , et ne la quitta qu'au lendemain matin.
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Le roi av^t ;o4iqué Tb^upe Ai 'CoaseQ un peu plu8 tôt que de eoutiiine. hes cardî*- '^^ naux de Gondî et de Vendôme » les maré^ pbaux d'Aumont et deRetâs, Montholon, garde des sceaux , François d*0 et CoUio de Rambouillet, le <;ardinal de Guise «tl'arçb^vèq^uedeLyon^étaientarrivésaTanikHâiic de Guise. A peine fut-il entré dans le salon , qu'on en ferma les portes. Un officier des gardes s'approcha de lui, sous prétexte de )ui présenter un placet de ses soldats qui' demandaient leur paye. Le duc ne put s'empêcher de montrer quelque alarme de ce mouvement inusité. 11 entra au conseil, ^t salua ceux qui le compogaient avec sa grâce ordinaire; mais l'effort qu'il se faisait pour montrer de la sérénité lui coûtait trop. On le vit pâlir. 11 tomba un moment en défaillance. Revenu à lui, il fît tout ce qu'il put pour cacher la cause d'un tel accident, et montra la plus grande liberté d'esprit. Le secrétaire d'état Révol vint l'avertir cjtie le roi voulait l'entretenir dans son cabinet. Il sort, et, sur l'escalier , il se voit entoure de gentilshommes et de gardes dont la figure respire la fureur. Saint - Maline le frappe d'pn coup de poignard à la gorge; le duc veut tirer son épée ; Lognac et les gardes
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-Itiîsappeftt à C0up& redoublés; il tQmbe et I» peut |»lii8 proférer .que ces mots : ce, Mon » Dieu , je suis mort , ayez pitié de moi ; I) pardoanezrmoi mes péchés. »
Au bruit affreux qui se fiiisait sur resca*^ aîw.îîS'd. lier y les membres du conseil se lèvent. Le cHe^,Sl;ri««n cardinal de Guise ne songe qu*à échapper "***""' par la fuite aux meurtriers de son frère. L'archevêque de Ljon veut secourir son ami s'il en est encore temps. L'un court à la porte de l'antichambre I l'autre ouvre la porte qui mène à la chambre du roi . Tous deux sont affrétés : ou leur donne un grenier pour prison. Les portes du château s'ouvrent ; les gardes du roi se répandent dans la ville , pour arrêter les principaux partisans du duc de^Guîse. Sa mère , la duchesse de Nemours ; son fils , le prince de Joinville ; le marquis d*Elbeuf, son cousin ; le cardinal de Bourbon , le duc de Nemours f le comte de Brissac, Boisdauphin^ le président de Neuilli , Lachapelle Marteau, et plusieurs autres che&de la ligue, furent les uns gardés dans leurs appartemens , les autres conduits dans les prisons de la ville. Plusieurs députés prirent la fuite. Le roi se transporta chez la reiue sa mère, qu'une grave maladie retenait au lit. En vain avaitelle conjuré oeux qui l'entouraient de lui ap«
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pretidrt ce qui causait le tumulte du ch4^ teau , on lui refusait tout éclaircissement. La joie que montre son fils en entrant lui révèle ce qui vient de se passer, a Félicitez- » moi I ma mère , lui dit-il ; c'est mainte- » nant que je suis roi de France , puisque w le roi de Paris n'est plus. — Quoi ! mon >» filsy vous avez fait mourir le duc de Guise ! » — J'ai prévenu les coups qu'il allait me » porter ! — Et comment? — Mes gardes » l'ont frappé. Je n'étais pas assez puissant » pour le faire conduire à l'échafaud. — Et » son frère le cardinal? — On le garde ici. Je N prononcerai cette nuit sur son sort. — Un M cardinal ! 0 mon fils ! quel orage va se for- » mer contre vous à Rome et à Paris! — J'ai » le moyen de fîéchir Rome, et Paris ap- » prendra par ce coup que ce n'est point » moi qu'on relègue dans un cloitre. — Et vous M avez pu me cacher un tel dessein ! — Pai » gardé six mois cette pensée , et personne » n'a pu la connaître. — Mon fils , vous lia- » tez ma fin. — Ma mère , vous tenez donc M bien peu à Thonneur de ma couronne?
N Pleurez-vous le duc de Guise ? — CVst sur M vous que je pleure ; il fallait me consulter. M — Si je ne lai fait, je vous ai imitée I» du moins* — Quand je firappais de tels
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n coups t je prenais mes mesures pour toii-^ » tes les suites de révénement. Où sont les » vôtres? Gomment pourrez- vous qlpttenir » tant de rebelles ? f^ous avez bien Côupé , mon fils ; mais il faut coudre. — Je puis agir >i aujourd'hui , puisque je suis redevenu roi » de France. — Ma mort est bien prochaine; » mais je crains bien de vous voir, avant » de mourir , privé de cette couronne que » j ai pris tant de peine à vous conserver. » Le roi sortit pour aller trouver le légat du pape. Ce prélat se permit quelque plainte , mais n'osa point aller jusqu'à la menace. Henri, d'après cet entretien, crut qu'il pouvait tout entreprendre contre le cardinal. On lui rapporta le lendemain que le frère du duc de Guise avait passé la plus grande partie de la nuit à prier avec l'archevêque de Lyon , et qu'ils s'étaient confessés l'un à l'autre; que cependant le cardinal , au milieu de ces exercices pieux , n'avait pu s'empêcher de se répandre souvent en menaces. <c II est temps , dit le roi , de mettre un )) terme à l'insolence de ce rebelle. » 11 fait venir Lognac ; mais ce meurtrier du duc de Guise ne peut se résoudre à frapper un archevêque. Dugast ; capitaine des gardes , offre son bras. Le 24 décembre, veille de Noël,
4Mauin«t da cardinal J« Guita.
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i] entre dans la cbambre oit l»deux prâliti ^ient gardés. Il les voit k genoux , et , sans s^ëmbiAfoir, dit à l'archevêque de le suivre, parce que le roi le demandait. Le cardinal y (Croyant qu'on conduisait d'Espinac à la mort lui dit ; ce Monseigneur, pensess à Pieu, i L'archevêque , devinant mieux quelle était la commissipn du capitaine des gardes , répliqua : « Pensez-y vous-même, monseigneur. » Dugast , après avoir fait passer d*Espinac dans un autre appartement, revient trouver le cardinal de Guise : a Le roi, lui » dit-il , m'ordonne de vous faire mourir, n Le cardinal s'incline , et après une courte prière : « Exécutez , dit-il , votre commis^ sion. » Il couvre sa tête de sa robe, et reçoit le coup fatal (i).
(i) J*ai suivi pour le rccit de l'assassinat da dac de Guise les mêmes autorités que pour la journée des barricades. Pai consulté de plus les relations écrites sur cet événement par le parti de la ligue , par les royalistes et par les protestans. Elles sont si contradictoires qu'il a fallu beaucoup de sagacité aux historiens de Tbou , Mathieu et Davila , pour êdaiicir ce lait. lueurs récits ne différent qu*en des circonstances fort l^res. On lit dans plusieurs mémoires que Henri III ne devança que d*un jour on deux les coups que Gnise devait lui ^rter, et qœ deux des priaen de LorraiBe , le duc d'Anmale et le duc de
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Après ces deux meurtres, )e roi s'art-éta. L'espèctf de fierreur que lui' causait le decohd
Mayenne lui-même , en firent passer des avis au roi« Je ne puis croire cette circonstance. Henri III n*acH rait certainement pas donné l'ordre au colonel AlpBonse d'aller assassiner à Lyon le duc de Mayenne s'il' lui eût 6A un si important service, tl est bieneiefrtaîn , comme nous l'avons déjà fait voir, que Mayenne n'approuvait pas les desseins ambitiétiX dn frère dont il voulut devenir le successeur et le veh*' geur ; mais il n'y mettait aucune sorte d'obstacle^ D'autres mémoires prétendent que Henri Illfouki aux pieds le cadavre de son ennemi : celte bassesse n'étonnerait pas de la part d'un prince qui joua un. r61e si odieux à la Saint -Barthélemi. Lepoble refu» que fit Grillon d'assassiner le duc de Guise est attesté dans toutes les histoires de ce temps. C'est par erreur que, dans quelques histoires , on place ce fait avant les états de Blois. Les gardes nommés les quarante- |dnq, dont Henri III se servit pour ce meurtre, avaient souvent excité l'iaquiétude du duc de Guise. Dans les diverses propositions qu'il fit adresser au rdi après la journée des barricades , il demandait qu'on licenciât ces hommes prêts à toute espècç de Crimes.
Je ne crois pas avoir manqué à la fidélité historique en plaçant diiTérens discours dans la bouche dés personnages qui dirigèrent les tragiques événemens de la ligue. Les historiens sur lesquels je m'appuie leur font tenir, dans les mêmes circonstances , des discours beaucoup plus étendus , et dans lesquels
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contribua sans doute beaucoup à sauver les jours des autres factieux qu'il tenait en sa puissance. Le duc de Nemours s'échappa de prison. La duchesse obtint d*aller pleurer dans la retraite ses deux fib égorgés. On rendit la liberté à tous les députés des états ^ parce que cette assemblée , frappée de ter-^ reur , ne se montrait plus rebelle aux yolon* tés du roi. Le cardinal de Bourbon , le prince de Joinville , fils du duc de Guise , le mar« quis d'Elbeuf et Farchevêque de Lyon, continuèrent à être étroitement gardés. Le jour
on renlarque un art qui leur donne de Tinvraisem^ blance. Je crois que, dans ces légitimes oruCTiens de l'histoire, on ne doit consulter que la passion bien connue, bien déterminée de celui qu'on met en scène , et qu'il importe de lier chacune de ses pa-* rôles à l'événement, afin de le préparer et de l'éclaircir. Je n'ai fait d'ailleurs que développer des paroles proférées par le duc de Guise , par Henri III , par Bussi Leclerc, par Grillon et par Catherine de Médicis , d'après les témoignages des mémoires les plus accrédités.
On me pardonnera facilement d'avoir donné peu de détails sur les séances des seconds états de Blois. Ces détails peuvent être l'objet de recherches historiques fort intéressantes , parce qu'ils tiennent à nos vieilles institutions ; mais l'historien qui se sent entraîné par le récit d'une grande catastrophe est forcé de les négliger.
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OU Ton égorgeait le^^cardinal de Guise, Alphonse Cors» était parti pour aller tuer à Lyon le duc de Mayenne ; mais un courrier lavait déjà instruit de la mort de ses deux frères : il prit la fuite et se rendit en Bour« gogne. Catherine de Médicis ne survécut que cîhêrin.'d. douze jours à une catastrophe'qu'elle n'avait .^J"'* point préparée. Elle appelait son fils ingrat, ^^' parce ^qu'il ne J|^ consultait plus pour lé crime (i). tu
Qui pourrait peindre l'état de Paris lors- r.nfu>e d« qu'on y apprit l'assassinat du duc de Guise?
(0 Âpres la grande catastrophe du duc de Guise, Ja mort de Catherine de Médicis ne fit qu'une faible impression. Les catholiques eux-mêmes gp parlèrent avec la plus grande iudifTérence. Voici ce que contient à ce sujet le Journal de l' Étoile : m Le di- »» manche 8 janvier, Lincestre fit entendre au peuple » la mort de la reine-mëre , laquelle , dit-il , a fait » beaucoup de bien et de mal , et croit qu'il y à ** encore plus de mal que de bien. Aujourd'hui se » présente une difficulté , de savoir si l'église catho- » lique doit prier pour elle , qui a vécu si mal, et » soutenu souvent l'hérésie , encore que sur la fin » elle ait tenu , dit-on , pour notre droite union , >» et n'ait consenti à la mort de nos bons princes. » Sur quoi je vous dirai que si vous voulez lui donner » à l'aventure , par charité , un jjater et un as^e , il » lui servira de ce qu'il pourra. Je vous le laisse à »• votre liberté. >»
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L'excès de la terreur ëtooffii &Àbùtà tes gémissemens. On s'attendlail cfueie roi se ve»gerait de la capitale aussi-bien que de ceux qui lavaient souIeTee. On ne concevait pas comment un monarque si long-temps et si justement méprisé avait pu recouvrer assea de vigueur de caractère pour de si Hardis attentais. La superstition augmentait les effets de la crainte ; le peuple^. persuadait que Henri III n^aurait jamais ^consommer ces deux crimes s'il n eût été secondé par les puissances de l'enfer. Les factieux tout effisif* rés ne s'occupaient plus que des préparati& de leur fuite. Deux jours se passent , aucun: envoyé,, fucune troupe du roi ne se pijésente danâ Paris. Alors la fureur concentrée éclate dans toute sa violence; on fait retentir les rues , les marchés , les églises de sanglots et d'imprécations. « Invoquons ces deux saints martyrs ^ s'écrient les prédicateurs.— Vengeons-les de leurs bourreaux , s'écrient les Seize. » On agite les poignards jusque dans le sanctuaire. Des hommes audacieux s'offrent pour aller soulever les villes les plus importantes du royaume. Chacun ciffre une partie de ses biens pour contribuer aux frais de leur voyage. Tous les vices déchaînés viennent servir la cause, du fana-
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tismé. les processions n'ont janiftîs été pk» iKmibreuseSy jamais plus extravagantes^ ja* mois plus impudiques. En signe d'une douleur immodérée, les jeunes filles y paraissent h moitié nues. La licence repaît ses yeux de ce spectacle , et le fanatisme y applaudit. Tout excès est permis à qui fait les plus exécrables sermens. Les opérations de la magie se mêlent à la démence du zèle religieux. On vient jusque sur 1 autel coller des images de cire dans lesquelles Henri III est représenté au milieu d'un cortège de démons. C'est k qui se précipitera pour percer d'épingles ces imagés. Il semble a chacun de ces furieux que c'est le sang du roi qui a coulé sous leurs mains. Un long cierge est apporté datis Té*^ g^ise; d'abord il jette un vif éclat , sa lumière vacille ; on imite sur les voûtes le roulement du tonnerre ; le cierge s'éteint au milieu d'un épouvantable fracas; tout rentre dans l'obscurité j un prêtre prononce de la voix la plus sinistre ces paroles : j4insi s'éieignç la race des J^alois ! Après cette imprécation , le jour le plus radieux reparait dans l'église.
Le duc d'Aumale est venu se jeter dans LetSei«e«rr*-
' tcDt pliiaieors
Paris avec quelques hommes armés. Mille ^rK««1.*'' voix le proclament gouverneur de cette ville.
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On ne 'craint plus que le parlement. 11 faut renverser et enchaîner le seul corps qui ose montrer du respect pour les lois . Il est temps que les Seize aient un parlement à leurs ordres. Bussi Leclerc , procureur au parlement de Paris y et gouverneur de la Bastille , se charge d'arrêter les magistrats qui ont tant de fois mortifie son impudence ou arrêté ses rapines. 11 a dressé la liste de ceux qu'il veut proscrire et de ceux qu'il veut bien épargner. Le i6 janvier, il entre dans la grand'salle , armé d'une cuirasse et d'une paire de pistolets. La cour s'occupait alors de nommer des députés pour porter au roi l'hommage de sa fidèle obéissance. Bussi Leclerc s'excuse avec ironie de la rigoureuse commission dont il est chargé ; puis il* lui lit la liste de ceux qui doivent le suivre à la Bastille, en commençant par le premier président, Achille de Harlai. Celui-ci se lève : « Je vous suis , dit-il au chef des Seize : ce » sont des mains bien viles qui m'arrêtent ; » mais il est toujours glorieux de soufirir » pour son roi. » Bussi Leclerc continue sa liste. (ï II est inutile , » s'écrie le président Augustin de Thou , oncle de Thistorien , a d'en lire davantage, il n'est aucun de nous » qui ne soit prêt à suivre son chef. » Tous
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se lèvent à ces mots ^ et marchent vers la prison.
Le peuple ne put voir sans un mélange d'attendrissement et de terreur cinquante personnages d'une telle autorité arrêtés com« me des criminels. Cette image de la subversion totale des lois parut un moment" dessiller les yeux de tant d'hommes égarés. Une partie des bourgeois courut aux armes ; mais le duc d'Âumale vint joindre sa troupe à celle de Bussi Leclerc , et les magistrats entrèrent à la Bastille. Le lendemain les prédicateurs se chargèrent d'apaiser les scru-* pules des bourgeois , et ne parvinrent que trop à sanctifier cette anarchie.
Les Seize ont formé un nouveau parle- "* f«'"wt
* an nouvran
ment qui rendra des arrêts sous leurs poi- p^'^»"*»gnards. Ils l'ont composé de ceux des magistrats qui ont cédé à la terreur ou qui sont animés du plus ardent fanatisme. Le président Brisson est à leur tête : on le charge de légaliser des proscriptions ; mais cet emploi répugne à son cœur. La ligue s'est donné un nouveau chef, c'est le duc de Mayenne. Averti à temps , dans la ville de Lyon , de la catastrophe où ont péri ses deux frères , il s'est soustrait par la fuite aux coups qui devaient lui être portés par
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là colonel Alphonse. La Bourgogne ^ oà il a cherche un refuge , s'est déclarée toute entière en sa faveur : Lyon ; Toulouse , Bor«* deaux , ont suivi cet exemple. Tout le raidi est en feu. Pour deux ennemis redoutables dont le roi vient de se venger, il s'est attiré . trois millions de nouveaux ennemis. Au val* lieu des plus grands dangers , il retoxnbe dans la langueur. Chacun le condamne parce que personne ne le craint. Orléans est de-^ venu un nouveau boulevart de la ligue après l'avoir été autrefois du protestantisme. Hen*' ri III n a pu conserver de puissance que dans les villes de Blois , Tours , Amboise , Saumur et Beaugenci. Tous ses efforts n'ont tendu qu'à intimider les états généraux ; il vient enfin de les congédier; mais les vieux ligueurs n'en sont que plus animés à la vengeance. Partout on efface les armoiries, on déchire les portraits, on brise les statues d'un roi réprouvé par la ligue et que Rome ^'apprête à couvrir de ses anathèmes. La Sorbonne (réduite il est vrai à un petit nombre de docteurs ) a décidé que les Français étaient déliés de leur serment de fidélité envers l'assassin d'un cardinal. Les jésuites retranchent de la communion des fidèles quiconque obéit aux ordres du roi.
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C'est alors qua pour la première fois les aikUm^. pensées de Henri III se tournèrent vers le j,i;;jj^ roi de Navarre. liosni et Duplessis Morpai ^^^ te sont tour à tour présentés devant lui pour le décider à confier sa vengeance et son salut au chef des hérétiques. Mais, tout menacé qu'il est d*une ruine totale/ il craint encore un secours dont il a eu horreur pendant treize ans. Le roi de Navarre se met en marche pour montrer de près au roi de France la seule armée qui puisse encore le rétablir sur le trône. Enfin le traité daU liance est conclu entre les çnvoyés des deux monarques. Henri lit , prêt à signer , se lève avec précipitation , prend la main de Duplessis Mornai ^ cherche à lire dans ses yeux. « Me répondez* vous , lui dit-il , de M la fidélisé de votre maître? — Sire , lui » répondit Mornai avec la tranquillité d*un » homme de bien ^ je vous assure que votre » majesté n'aura point un serviteur plus déw voué. »
Henri III ^ des cinq villes qui lui restent , en cède une au roi de Navan^e^ c'est la place de Saumur. Le commandement en est confié à Duplessis Mornai. On est convenu d'une conférence entre les deux monarques : c'est au château de Plessis-les-Tours
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que Henri III attend son nouvel allié; itistis^ à mesure que ce dernier accélère sa marche^ les rumeurs augmentent dans son camp.N (T Où courons - nous ? » lui disent les vieux gentilshommes , qui se souviennent de toutes les perfidies des fils de Catherine de Médicis ; « sire , vous allez donc vous livrer » à ce prince qui ensanglanta si cruellement » vos noces? Est-ce un puissant intérêt qui » vous en fait la loi? Un tiers du royaume » est soumis à vos armes , et le roi de France » est réduit à cinq ou six villes. Vos eone-^ » mis eux-mêmes vous honorent; il estmé- » prisé de ses propres serviteurs. Il n*a près » de lui que des courtisans amollis ; vous » avez auprès de vous les vainqueurs de , » Coutras. Les Chàtillon^ les la Trémouille^ » vivront- ils sans défiance et sans dégoût » auprès des Lavalette et de tout ce qui reste » de mignons? Ne craignez -vous point de » voir se corrompre une armée que vous » avez formée à une discipline si austère ? » Vous allez vaincre pour le compte de » votre ennemi. Dès que vos armes l'auront » rendu plus puissant , il ne songera plus » qu'à vous livrer soit au pape , soit à la » ligue , soit au roi d'Espagne. Il vous hait ^ » puisqu'il vous combat depuis tant d'an--»
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h nées ; du caractère dont il est , il vous n haïra plus encore quand il vous deyrsL sy tout. Quand même tous n'auriez pas à M craindre son ingratitude , il peut vous' » perdïe par superstition. Une excommu- D-nicâtion ie fait trembler. Au premier I) monitoire du pape , il s'effraiera de vivre I) avec son libérateur. Ah ! sire ^ ne nous » forcezpasde communiquer avec les bour- '» rcaux de nospères , de nos frères , de nos » fils. Les vices d'une telle cour sont con- 9)'tagieux. Nous ne les craignons pas pour » nous ^ mais pour les jeunes gens qui nous u suivent. ^Laissez - nous notre pauvreté ^ «notre rudesse, et restons toujours tels que n nous étions à- Cahors , à Sainte-Foix , à » Fontenai , à Coutras. »
;Bourbon fut nn moment ébranlé par ces discours ; mars il sentait mieux qu'aucun de' sesamis tout l'ascendant que pouvait prendre son âme forte sur l'âme faible de Henri III. D'ailleurs il ne croyait pas devoir écouter une prudence trop sévère, quand la pitié parlait à son cœur, a Occupons-nous d'abord, » disait-il , des moyens de sauver le roi , et » nous songerons ensuite à nous défendre » de sa' faiblesse ou de son ingratitude. Res- » tons'bons protestans ; mais soyons bon^
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» FraiâÇaift. Ne laissons pas respirer les rew belles. Tout ce qu'ils prennent de force D contre le roi de France, ils remploieront li bientôt contre le roi de Navarre. Je dois » prendre confiance dans un traité qui a été j» négocié entre Duplessis Mornai et le maj) récbal d'Aumont. Les nouveaux compa- D gnons que je vous donne ne sont pas tous û indignes de votre estime. Vbici d'Aumont D et Grillon qui s avancent vers nous : allons, D plus de déGance y plus de murmures. »
Ce fut ainsi que le roi de Navarre entra dans ce sombre château de Plessis-Ies-Tours, que la Ijrannie de Louis XI avait rendu si célèbre. Une foule immense de curieux couvrait les toits du cliâteau. Les gardes des deux rois s'avançaient avec un air de précaution ; mais le roi de Navarre changea ' bientôt l'aspect de celte entrevue en tombant aux genoux du roi de France. Celui-ci le releva d'un air plein de tendresse. /^zVe le roi de France ! vive le roi de Navarre ! vivent les deux rois ! Ces cris retentirent de toutes parts. Les seigneurs catholiques et protestans s'embrassent à l'exemple de leurs maîtres. Toute la journée se passe en fêtes, en protestations o^rdiales. Le soir, le roi de Navarre écrivit ces mots à Duplessis
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Mornai : Enfin la glace a été rompue , non sans beaucoup (Va^ertîsscmcns que si fjr aU lais fêlais mort, fai passé teau en me rccommandant à Dieu. Mornai lui répondit : Sire y vous avez fait ce que Vous deviez , et ce qu aucun de nous ne devait vous conseiller. Le lendemain matin Henri de Bourbon ima"* gîna un moyen de dissiper ce qu'il pouvait rester de défiance dans 1 ame faible et Tesprit soupçonneux de son allié. Il vient le trouver dans son château , accompagné d'un seul ^age : sa physionomie n'avait jamais été plus ouverte. Le roi fut touché jusqu'aux larmes d'une démarche si franche : l'entretien fut intime. Valois déplora l'ingratitude de ses sujets tantôt avec Texpression de la fureur , ^tantôt avec celle de l'abattement. Bourbon le ranima* en lui présentant les heureuses conséquences de leur union ; et jouant sur le nom de Charles de Mayenne : « Consolez- » vous, monseigneur, dit- il au roi, deux » //enr/ valent mieux qu'un Carolus. » (C'étaient des pièces d'or du temps. ) Deux jours après les deux rois se séparèrent. Henri III se rendit à Tours; Bourbon alla chercher son armée, campée aux environs de Chinon, pour l'amener au roi. Leur projet était de marcher sur Paris , mais le duc de Mayenne
voulût les prévenir ; et , pour la première fois de sa vie y il tenta une entreprise audacieuse.
s>t«è» act Quelques traîtres, cachés dans l'armée de 'Heîiri lll, avaient averti le duc de Mayenne de la position critique où se trouvait le'moharque , tandis qu'il attendait à Tours l'armée'de son nouvel allié le roi de Navarre. Ces traîtres avaient pris, avec le .chef de la ligue, l'engagement de conduire le roi à une promenade dans laquelle il serait facile de le surprendre. Sur la foi de cette promesse, Mayenne fait faire à son armée une traite de douze lieues dans une demi-journée. Le roi qui , sans défiance , s'était engagé dans le cliemin creux où l'on devait le livrer à Mayenne, fut averti par un meunier de l'approche de l'ennemi. Il tourna bride surle-champ et gagna le faubourg Saint-SympTiorien. 11 range en bataille les quatre ré« gimens qui lui restent, parmi lesquels sont lès gardes françaises et les gardes suisses. Mayenne est obligé d'accorder du repos à sa troupe.' Le lendemain, il attaque le faubourg. Grillon s'y défend depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre heures du soir. Le poste n'est abandonné que lorsque Grillon a reçu deux blessures dangereuses; mais il retrouve
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encore assez de force pour fermer la porte aux ennemis. Sept pièces de canon, rangées, sur le coteau qui domine la ville, en battent, les mauvaise^ murailles ; la porte est enfoncée. Henri 111 se défend dans l'intérieur de la ville avec une bravoure et uncj présence d'esprit qui rappellent les. exploits de sa jeunesse ; mais» accablé par le, nombre, il allait périr ou tomber au pouvoir de la ligue , q[uand Tavant-garde du roi de Navar;r^ se pilésenta : elle était sous les ordres du. comt^ de Çfaàtilloa, fils aloé de lamiral de Coligni. Le. lieutenant du roi de Navarre voulut rivaliser de grandeur d'âme avec son maître. En vain le détournait-on de sauver dans Henri III l'un des meurtriers de son père : (c La voix de l'honneur, reprit-il , me parle » plus haut que celle de la venges^nce. »> U attaqua par le flanc l'armée de Mayenne. Avant la chute du jour, Bourbon accourut avec toute son infanterie; Mayenne ne songea plus qu'à la retraite (i).
(i) Henri III fut si reconnaissant du service que lui avait rendu à Tours son nouvel allié , qu'il prit récharpe blanche , couleur du roi de Navarre. On peut voir dans les Mémoires de la ligue et dans ceux de Duplessis Mornai , combien Henri de Bourbon mit d*habi1eté à se prévaloir de son alliance avec U
jallait succomber^ lorsqu'il envoya demander du secours au duc de Longueville^ qui tenait Compiègne avec deux mille cinq cents (lommes. Ce jeune prince, issu du sang de Dunois , se couvrit de gloire par un trait de modestie. Lanoue était sous ses ordres : ce A I) Dieu ne plaise , dit le duc de Longue- » ville , que je rende inutile à la cause des j) deux rois l'expérience d'un si parfait che-' >) valier ! c'est à lui de commander, à moi » d'obéir. » Les applaudissemens de toute l'armée ratifièrent le choix d'un tel général, et il ne fut plus possible à Lanoue de céder lui-même à sa modestie. Il allait partir pour Senlis, mais point de munitions, point d argent. Il s'adresse à des hommes de finance, qui toujours suivaient l'armée et lui vendaient cher leurs secours. Il leur demande une faible avance : on la lui refuse, a Eh bien, s'écria-t-il, garde son argent » quiconque l'estime plus que son honneur! » Tant que Lanoue aura une goutte de sang » et un arpent de terre, il les sacrifiera » pour la défense du pays où Dieu l'a fait >) naître. Il ne me reste plus qu'une terre , » celle du Plessis-les-Tours ; elle vaut jf» soixante mille écus , donnez-m'en trente » mille et partons. » Les financiei^ accep^
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tent le niMché ; on obtieat des munitÎPBS , on paru Lanoue^ avec deujx mjftle cwq c^uit^ faoïmoes» «t;Uqij^.jt inrès 4ft SejcJisji h 4m d*Auimlei qqi en commande (iUi; wUq^ e^,. secondé par la yaleuir héroïque de Loagui^» ville , de Givri, de Gouffier, d'Humières et d*Estourmel , il enlève aiuc ennemi^ leur artillerie^ consistant en dix pièces de canon , tous leurs étendards^ leurs drapes^ux et leurs bagages y tue ou prend cinq raîUe hommes, et ne perd pas plus de trente soldats. Deux illustres ligueurs. Chamois et Menevi lie, furent tués dans ce combat (i).
(i) La défaite du duc d'Âvmale , prës de Senlîs , donna lieu auK couplets suivans.
A chacun nature donne Des pieds pour le secourir :
Les pieds sauvent la, personne; Il n'est que de bien courir.
Ce vaillant prince d'Aum^le , Pour avoir fort bien couru j Quoiqu'il ait perdu sa malle , N'a pas la mort encouru.
Ceux qui étaient à sa suite Ne s'y endormirent point, Sauvant par heureuse fuite Le moule de leur pourpoint.
Quand ouverte est la barrière , De peur de blâme encourir,
Les amis du roi de Navarre font partout des prodiges : un concert admirable règnç dans toutes leurs ope'ratîons. Le duc de Mont* pcnsier^ charmé dç recevoir enfin les ordres d'un parent qu'il chérit et qu'il admire , se porte sur la Normandie avec un corps de trois ou quatre mille hommes. Depuis plu-f sieurs années^ il s'était formé dans cette pro-
roi. Peu de choses me paraissent plus touchantes et plus judicieuses que le début de sa lettre aux magis^ trats de la ville d*Orle'ans : « Mes amis , si j'élals » Espagnol ou Lorrain , je ne vous parlerais pas » comme je vais faire ; je me plairais de me voir à w vos portes , près de vous bloquer ou de vous assié- 9'. gcr ; je m'imaginerais déjà votre pillage : mais je n suis Français , je suis de vos princes , j'ai intérêt » à votre conservation. Pour cela , je vous exhorte » à vous tenir en repos, à devenir les maîtres en >» vos maisons , à rendre doucement l'obéissance et »'les devoirs que vous devez à votre roi ; et comme » votre exemple a servi à faire beaucoup de fous, • faites aus.<i que votre imitaliop fasse beaucoup de » sages. Je ne puis penser qui vous persuade que la » condition d'esclaves des Espagnols soit meilleure » que la liberté des Français ; que les croix de Lor- » raine et de Bourgogne gouvernent mieux qn état » que les anciennes et si heureuses fleurs de lis. »
Ne semble -t-il pas que la voix de Henri IV s'a-r presse encore aux Français du 19^. siècle , aux Fran% fais de 181 5?
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yince un rassemblement de paysans qui n'avait eu d'abord pour objet que de se met* Ire à couvert des brigandages des ligueurs; mais ils devinrent a leur tour et ligueurs et brigands : ils étaient au nombre de seize mille; on les nommait les Gautliiers , du nom de la Chapelle-Gautliier^ premier lieu de leur rassemblement. Le comte de Brissac vint prendre, au nom de la ligue ^ le commandement de cette troupe indisciplinée; le duc de Montpensier le battit complètement dans une seule rencontre , et tous ces paysans rentrèrent dans le devoir. Chàtilloa obtenait les mêmes succès dans la Picardie. 11 défit^ dans le combat le plus opiniâtre^ le seigneur de Saveuse, ligueur d'une rare intrépidité : celui-ci, couvert de blessures , demeura prisonnier. Bourbon , instruit de son sort , vint le voir et lui offrit la liberté pour prix de sa bravoure; mais ce guerrier féroce , irrité de trouver tant de générosité dans un hérétique^ déchira ses bandages et mourut en détestant son vainqueur.
Montmorenci - Bouteville avait surpris , vîefoîi»d«uau nom du roi, la ville de Senlis; le duc d'Aumale sortit de Paris avec dix mille bommes, pour reprendre cette ville. Bouteville, après quelques jours de résistance,
noue I à Ss&ltt.
Le comte de Soissous fut surpris, dapis. la nuit a Château-Giroa y avec toute aoa qscorte, et, après s'être vaillamment défeDclu, il fut obligé de se rei^dre pour, échapper aux flammes dont il était entourée (i). •dcnsrou Les deux rois n'eu poursuivirent pas,
irchent sur , '• ' * ^ '
pm... moms leur marche vçrs Paris : Bourbon, avait pris toutes les villes d^vapt le^uelles il s était présenté. Peqdajat ce temps il. se formait à Tours un parlemçqjt coif^posé; de magistrats qui avaient échappa à la tyraqnie des Seize : une compagnie si respeçtal>le valait une armée nouvelle.
Mais de si rapides succès n'empéçbaiei^ pas Henri de Valpis d e1|re frappé de tristesse et de terrçur ; il venait cj^e recevoir un mpnitoire de la cour de Rorpe , dai^ lequel le pape le déclai^ait excopimunié , si j dans le terme de soixante jours , il pe ' faisait pénitence du Djieurtre du cardinal de Guise , et ne rendait k libertié au cardinal de fiourbon. Il resta deux jours san$ manger , et croyait $e voir Ipiçntôt s^vissi ab^pdonné que le fut le roi Robert après son excommunication. Les terreurs rçU-
(i) Le comte de Soissons sortit peu après de sa prisoQ en se cachant dans un panier dans lequel on lui apportait à manger.
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gieuses du roi de France étaient le plus 'grand péril qu'eût à craindre'le roi de Navarre. « Mon frère, lui dît Bourbon, les n foudres de Rome n*àttéignent pas les rois • «victorieux; je connais un asile où je M sabrai bien vous en défendre : c'est Paris. » Demain, je vous montrerai de Saint-Cloud » cette ville ingrate , et nous poun^ons » récraser de foudres plus véritables que n celles de la cour de Rome. » Ces paroles, et surtout Tèspoîr de la vengeance, ranimèrent le pîès mobile de tous les rois et de tous' lés hommes. Dès qu*il aperçut Paris des hauteurs de Saint-GIoud , la fureur éclata dans ses yeux ; il rappela tous les opprobres qu'il y avait soufferts , et versa ilés larmes de douleur et de rage. Un corps de quinze 'mille Suisses , conduit par Harlai de'Sâhcy , venait de rejoindre les deux rois* Ce^uei+iér , digne frère d'un grand magistrat , et d'abord magistrat lui-même, est à jamais illustré par la manière dont ilamena ée secours impdttiant. ' II avait annoncé au t6\ qu'il salirait' bien , sans argent , lui procurer toute une afm'ée de Suisses : une telle promesse de la part d'un maître dés recîftfétés, parut à la cour ou d'un fanfaron ou d'un fou. Sàncy partit pour 'Berne , empor-
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tant avec lui des pierreries doht racquisi-* tion avait du coûter des sommes immenses^ à lui ou à ses pères. On y remarquait entre autres ce beau diamant de la couronne qui porte aujourd'hui sou nom. Il engage ces pierreries , et lève un premier corps tie troupes ; mais ce n'est point assez : il réussit encore mieux par ses négociations. Il persuade aux^ cantons d'armer contre le duc de Savoie qui menaçait leurs frontières. On lelit général; il obtient de rapides succès ; et, pour récompense, on lui permet d amener au secours du roi de France Farmce qui a battu le duc de Savoie.
Ce renfort de quinze mille Suisses élevait
Tarmée des deux rois à quarante mille
hommes : mais voyons ce qui se passait dans
la ville que menaçait une si puissante armée.
sitoaiioade-i Lc délire est au comble : il y a tant d'in-
c«U« ville. , «Il » 1
sensés dans cette ville qu on ne peut plus les distinguer des scélérats qui excitent leur démence. Tous les péchés sont lavés dès qu'on maudit son roi. On peut même profaner les choses saintes dès qu'on s'annonce comme le vengeur dû ciel. Les Seize tiennent les maisons opulentes de Paris dans un pillage continuel. Les plus pauvres artisans viennent souvent verser leur salaire du jour
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dans le trésor de la sainte union. Six mois se sont passés depuis la mort des deux Guises : on les pleure comme au premier jour. Les égljses restent toujours tendues de noir. Les processions, qui se renouvellent au moins quatre fois la semaine , offrent ' toujours les mêmes extravagances, lesmêmes obscénités, les mêmes fureurs, tes princes lorrains y marchent pêle-mêle avec les moines. La chaire et Icconfessionnal sont devenus récole des régicides. F'ous réciterai je aujourdhui Vévangile du jour? disait le prédicateur Lincestre. Non^ chacun le connaît; mais ce qu'on ne connaît pas si bien, ce sont les déportemens monstrueux de Henri de Valois , de ce nouvel Hérode. Ce sera aujourdhui l'objet de mon sermon. Et il commença une diatribe dont rien ne peut égaler l'atroce absurdité. J'entends encore mettre en question, disait une autre fois le même prédicateur , s'il est permis de tuer Henri de Valois : pour moi, je déclare que je serais prêt à le tuer' à tous les momens , excepté lorsque je consacre le corps du Seigneur. Les curés Aubri , Boucher, 1 evêque de Seuils, ne disaient plus un mot qui n appelât les poignards contre deux rois (i).
(i) te Journal de V Étoile et la Satire Ménippée
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. j«cw« d« 0i>e femme surpassait encore les fiireùifs de ces prêtres sacrilèges ; et cette femme ^it la fiUe da "magnanime François de Ouiâe. La duchés^ - de Moiitpensier succé-
oiffrent une foule de détails sur les séditieuses extravagances ide ces prédicateurs. CeLincestre dont nousvenons de parler était Écossais, ainsi que spn con- 'frëre Hamilton. Tous deux s'étaient mis en posses-^ siôta de leurs curés en dénonçant et^en ^réduisant k -la fuite les curés leurs prédécesseurs. 'Ott' croit qu'ils n'avaient jamais reçu de provisions. Lincestre , pour prouver que Henri III était idolâtre et irendaiC hommage au diable , montra un jour des chandeliersd'argent qu'il avait autrefois donnés aux capucins y et sur lesquels étaient gravés des satyres/Ce même prédicateur, malgré ses violences coiiti^ le ' roi et contre les politiques j n'était -pas un persëeuteur ardent des calvinistes. > Le peuple 9 • ayai|t «un jour arrêté deux femmes protestantes , voulait les mettre en pièces. Lincestre demanda qu'elles lui fussent confiées , et les fît évader pendant la nuit. Les gens de guerre attachés à la ligue faisaient de continuelles profanations des choses saintes. Ils donnèrent un jour le baptême à des chiens , à des cochons; Gomme un curé leur reprochait ce sacrilège , « Ce baptême ,dirent-âls , représente celui qu'a reçu Henri de Valois. » On ne peut imaginer jusqu'oii le chevalier d'Aumale , l'homme le plus atroce de la ligue , portait l'impiété de ses actions et de ses paroles. Il prenait rarement possession d'une église sans y voler des Va&es sàCrés. Un jour, en visitant un couvent de
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liait à la scélératesse de Catherine de Médicis; Mariée dans sa première jeonesse au duc de Montpensîér , elle s'était chagrinée de voir se ralentir les peuchans sanguinaires de son époux, et, comme une furie, elle avait troublé ses derniers jours en lui reprochant de ne plus ressembler à lui-même. Ses mœurs étaient celles de toutes les femmes de cette cogr. Elle avait désiré captiver Henri III; mais ce monarque n'avait répondu à toutes ses séductions qu'en faisant de piquantes railleries sur ses charmes. Elle portait depuis long -temps cet outrage dans son cœur. Plusieurs mois avant les barricades , elle montrait une paire de ciseaux qui serviraient, disait-elle, à donner la tonsure de moine à Henri de Valois. L'assassinat de ses deux frères ne laissa plus de frein à sa vengeance. Cotait elle iqui parlait par l'organe des prédicateurs régicides.
Quand on connut à Paris les succès des jirqnrv deux rois, et leur marche rapide vers
religieuses , il leur assura par serment que depuis trois ans il ne s'était confessé et n'avait reçu son Créateur, et ne le recevrait qu'il n'eût exécuté un • dessein qu'il avait en tête. Ce dessein était de faire tine Saint-Bartliélemi de tous ]e$ poliiiques,
Iff. 22
cette capitale 9 la terreur vint d'abord glacer le fanatisme. On désertait en foule de larmëe du duc de Mayenne. De vingt - cinq mille soldats 9 il ne lui en restait plus que sept mille. Le duc d'Aumale, battu près de Senlis, avait perdu son arrogance. Le peuple^ long- temps étourdi par des nouvelles de victoires supposées, se défiait enfin de chefs inhabiles et présomptueux. Les processions étaient mornes et peu nombreuses. Les prêtres ne prononçaient plus qu'en tremblant leurs anathèmes accoutumés^ La dii-* chesse de Montpensier seule montrait la même audace. Voici sur quoi reposait sa confiance. Elle avait entendu parler d'un jéutie dominicain, nommé Jacques Clément^ qui se disait appelé par le ciel à frapper le tyran. Il ne paraissait dans les processions qu'armé dun poignard. Ses confrères, étour* dis de promesses qu'on ne lui supposait pas le courage de réaliser, l'appelaient par dérision le capitaine Clément. Un tel homme ne parut point à dédaigner à la duchesse de Montpensier ; elle le fit venir souvent dans son hôtel ; elle s'aperçut avec joie que ce jeune fanatique était très-sensible à l'attrait des voluptés. Peut-être même le désordre de son esprit naissait- il du contraste
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de sa ferveur religieuse et des désirs dont il était obsédé. Une femme qui conservait encore de la beauté après avoir perdu réelat de la jeunesse , une princesse, fille et sœur des deux héros les plus chers k Paris, charma les sens du jeune moine et Tenivra d'orgueil. Il lui raconta que pendant trois nuits consécutives son bon ange lui avait apparu tenant un glaive nu à la main , et qu'à chacune de ces apparitions il lui avait répété ces* mots : Frère Jacques, je suis messager du Dieu tout'puissànt qui te ifiens assurer que par toi le tjrran de France doit être mis à mort. Pense donc à foi et te pré* pare , comme la couronne de martyr t*est aussi préparée. 11 ajouta que, dès la première vision, il était venu trouver son confesseur, et que celui-ci Ta vait conjuré de céder à cette inspiration divine ; que , fermement résolu d accomplir l'ordre du ciel, il n'avait été arrêté dans son dessein que parce qu'il avait éru entendre son bon ange lui dire : Attends , pour frapper le tjrran , que le (yràn vienne à toi. ce Eh bien! s'écria la du- » chesse de Montpensier, ce moment îndi- » que par l'ange du Seigneur est arrivé : lé » ciel vient offrir le tyran à vos coups. » Homme élu dtf Seigneur, preneai pitié
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» de Paris et de la France, sauvez-nous des » hérétiques et des idolâtres. Je vous ira- » plore au nom de deux frères martyrs; » vous partagerez leur couronne. Mais pour- » quoi le ciel appellerait-il sitôt à lui l'hom- » me qu'il a réservé pour notre salut? Non, » je m'en flatte , votre mort n'est pas cer- }i taine. Sans doute, il vous sera difficile de » . fuir après avoir égorgé le tyran ; mais il » y a un moyen de vous soustraire à dlior- » ribles supplices. Tous ces politiques, tous » ces amis d'un roi parjure, que la Ligue a » fait arrêter depuis six mois, serviront d'o- » tages pour votre sûreté. Mon frère peut en » faire arrêter deux cents autres , et parmi » les hommes les plus illustres. Leurs têtes » tomberaient en même temps que la vôtre. » Que de récompenses, que d'honneurs si » l'Église conserve son héros ! Après un si » grand exploit, doutez-vous que Rome » ne vous accorde le chapeau de cardinal ? » Heureux l'état qui sera régi par vos con- » seils ! La France ne mettra plus son es- » poir qu'en vous. Votre nom sera placé à » côté de la sainte héroïne qui vint apporter » dans Béthulie assiégée la tête d'Holopher- » ne. Que si vous succombez, les palmes du » ciel vous attendent; la terre vous bénira.
AÈGNE DE HENRI III. Ù^î
9) Vous n'êtes déjà plus.à mes yeux un hom- » me ordinaire. »
L'opinion de plusieurs historiens est que la duchesse de Montpensier ne borna point ses séductions à des paroles de ce genre , et qu'elle se hâta d'accorder à un jeune fanatique une infâme récompense d'un exécrable dessein. Cette supposition manque de vraisemblance : cette princesse régicide avait plus d'Intérêt à exciter qu'à satisfaire les désirs d'un moine vicieux. Jacques Clément trompa , on ne sait par 'quel moyen , le premier président , Achille de Harlai , qui était toujours arrêté , et le comte de Brienne, l'un des chefe du parti nommé'politique , et il obtint d'eux des lettres pour le roi. Les deux cents otages que la duchesse de Montpensier lui avait promis furent arrêtés. Le 5o juillet il se confesse , communie et part pour Saint-Cloud. Arrivé à l'avenue du château , on l'arrête , on l'interroge; il se dit chargé d'une mission importante et secrète pour le roi. On le remet au len- «iemain ; il entre dans une auberge , il y soupe et dort d'un profond sommeil (i).
il) Mathieu racoiile que Jacques Cl<'iiieut , m se lîu'Ilant à souper, tira son couteau trcs-viviucul. Q = u lqu\i!i s*avisa fie dire ; '* Ce moine aurait piiilôl
i.e^«.ci4. Le I'^ août, Henri III, à son lever, est Mravi iir averti qu'un jeune dominicain demande à '^* lui parler pour des affaires importantes et secrètes ; Henri se montre disposé a Te'couter ; quelques- uns de ses courtisans lui représentent qu^il se rend trop accessible dans des circonstances aussi critiques. « Eh ! que D ne diraient pas les prédicateurs de Paris , » répondit le monarque, si Ton me voyait » traiter les religieux sans considération I » Il le fait entrer. Jacques Clément demande à lui parler sans témoin. Le roi reste seul avec lui ; le moine tombe à ses genoux , lui remet la lettre du premier président , et lui enfonce son couteau dans le bas-ventre. Le roi tombe en criant : Jh ! le méchant moine t il m'a tué ! Jacques Clément restait immobile les mains levées vers le ciel ; Henri III arrache le couteau de la plaie , en donne deux coups à Tassassin, l'un au front, lautre à la joue ; les gardes accourent , et ils ont rimprudence de tuer le régicide. Dans le premier moment ^ la blessure du roi ne fut pas jugée fort dangereuse, mais le cou-
M oublié sou bréviaire que son couteau, m Clément répondit sans altération : « Voici mon bréviaire | et » voici mon couteau. »
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teau était empoisonné ; dès la soirée on déar espéra de sa vie.
Instruit de cette catastrophe , le roi de Navarre se rendit du château de Meudo» à Saint - Cloud. Le roi respirait encore , il lui parla avec beaucoup de tendresse , et le déclara son héritier , mais en lui prédisant qu'il ne serait jamais maître du royaume , s'il ne se réconciliait avec l'Église ; tous les assistans mirent le genou eo terre » et jurèn rent foi et hommage au roi de Navarre.. Henri III voulut être seul pour ne plus remplir que des devoirs religieux ; il expira dans la matinée du 2 août \58g*
Cependant , la duchesse de Montpensier attendait, avec un trouble affreux, le ré-^ sultat du coup qu'elle avait commandé. Le délai d'un jour la livrait à la plus sombre inquiétude ; elle croyait voir le moine arrêté ^ après avoir manqué son entreprise. Elle croyait l'entendre déclarer dans les tortures, par quel art elle avait pu l'entraîner à^ce crime \ son imagination lui montrait les deux rois profitant de ce complot avorté, pour animer leurs soldats à la destruction de Paris. Que deviendrait-elle , si elle tombait dans les mains du vainqueur? La grandeur de son rang ne Ja mettrait point à cou-
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vert du supplice des régicides. Elle se tient constamment dans son coche ^ auprès de la porte qui mène à Saint - Cioud. Enfin , le courrier qu^elle attend s'offre à ses yeux avec des signes de joie qui l'enivrent d'un plaisir atroce ; elle s'informe de tous les détails, elle se les fait répéter; elle embrasse vingt fois ce courrier. u4h ! mon ami , s'écriet-elle , est'il bien vrai'} le tyran , le monstre est-il mort ? Dieu! que vous me faites aise l Je ne suis marrie que d'une chose , c'est quil n'ait su avant de mourir que c'est moi qui ai dirigé le coup. La voilà qui vole dans le^ places publiques et dans les rues les plus fréquentées , en criant de foutes ises forces : Citoyens f bonne nouvelle ! le tyran est mort f Elle entre à l'église des Cordeliers ; elle somme ces religieux d'entonner le cantique de délivrance de Béthulie; tout le peuple de s'écrier : Gloire au bienheureux enfant de saint Dominique , au saint martyr de Jésus^ Christ ! On allume des feux de joie ^«chaque bourgeois, en signe d'allégresse , veut souper devant sa porte ; le pauvre est invité à ces tables , où Ton prodigue les mets et les vins ; on danse , 6n chante des cantiques ; chacun veut posséder un portrail de Tassas- 8JQ ; on vient en pompe placer sa statue en
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marbre au sanctuaire de 1 église cathédrale , et Ton écrit au bas ces mots : Saint Jacques Clément f priez pour nous. Les princes dé Lorraine quittent Técharpe noire qu'ils portaient depuis la mort des deux Guises ^ et prennent l'écharpe verte ; tout Paris se rend au-devant de la mère de Jacques Clément , pauvre paysanne , que la duchesse de Mont-* pensier a fait venir du village de Sorbonne, près de la ville de Sens ; les prêtres la saluent de ce verset : Béni soit le ventre qui t'a porté , bénies soient les mamelles qui t'ont allaité. La princesse veut la loger dans son hôtel , et la tait asseoir à sa table ; on la renvoie comblée de présens.
Rome consacra tout ce délire d'un peuple sixie-Q^u
, , ,,, . «cnible appron-
atroce. Sixte-Qumt , aussitôt qu il eut appris iéVèwi'îu** la mort de Henri IIl , convoqua le consistoire, et dans un discours que lui inspirait non -sa conscience , mais la plus fausse politique, il éleva Jacques Clément au-dessus de Judith et d'Éléazar. 11 vit dans la mort de Henri 111 l'effet inévitable des foudres de l'Église. 11 déclara ce monanjue indigne des honneurs de la sépulture, et ordonna le plus magnifique service pour l'assassin.
La religion., l'humanité , la société, furent yengécs dans ce même conclave. Le cardinal
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de Lenoncouri ambassadeur de France , ne put contenir son indignation. « Que viens- » je d'entendre ! s'écriat-il ; quoi ! le chef de i) l'Église 'applaudit à l'assassinat d'un roi ! M Je sors saisi d'horreur. » Sixte-Quint, malgré la violence de son caractère , pardonna ce mouvement hardi , et parut même l'approuver d'un regard. Ce bizarre pontife jouait tour à tour deux rôles différens; celui de chef de l'Église , et celui de souverain. La (aiblesse de Henri III l'avait indigaé : la grandçur de Henri IV le subjugua.
Henri IIl était âgé d'environ trente-huit ans ; il en avait régné quipze. En lui s'éteignit la race des Valois, qui avait commencé à régner en 1 328. Dans un cours de deux siècles et demi , cette branche de la troisième race offre quatre monarques dignes des éloges de l'histoire : Charles • le - Sage , Charles VII , Louis XII et François I". Le règne de Louis XI , malgré d'assez importans succès , eut un caractère d'habileté et de fermeté qui fait frémir. Celui de Charles VIII , après les orages de sa minorité , offre de l'éclat et de la douceur. Philippe VI et Jean V\ se font absoudre des fautes et des malheurs de leur règne par un caractère plein (ic loyauté. Les règnes de Char-
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les yi , de Fraaçois U , de Char}^ IX et de ^epri III qe soDt qu'un tissu die calaptikés et 4^ criça.es •' ^ais l'^istorlejoi gémit de la déoiçsi^ce de Charles VI ., . dç la jeuoesse^ de François II , saus pouvoir leur ùxij^e ^e r^pifoche* Il est obligé de çoîUvnV d*hprr^ur le nom de Charles IX , et de mépris le nc^ofi de Henri lU. Le publiciste dqit porter se^ études sur deux règnes qui %r^t dans une cojistante opposition lun avec l'autre ^ je veux parler de ceux de Louis Xï et de. Henri II. La vigueur atrocç du premier abaissa les grands , et lia fs^ilité prodigue du second releva leur orgueil et l^ur puissance. Que résulta-t-il de ces deux çtats de choses opposés ? C'est que Charles VUI , Louis XII et François I". , en tempérant la sévérité des institutions de Louis XI , et surtout en montrant deux qualités qui lui manquaient , l'héroïsme et la bonté , donnèrent la plus heureuse direction au peuple français ; tandis que la faiblesse de Henri U créa un abîme où ses trois iils vinrent successivement s'engloutir. U n'y avait plus qu'un remède possible contre l'ambitiop des nobleç ^ c'était l'élévation d'un grand roi. Henri IV affermit la monarchie , en rani-
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niant l'honneur. Avant de régner , il était déjà un législateur pour les Français , car toute sa vie fut un combat contre la cupidité , la vengeance et le fanatisme de ses contemporains. Mais ce qu'il importe de remarquer dans l'histoire de cette époque désastreuse , c'est que le fanatisme ne tire pas de lui-même son impulsion. Il est un effet plutôt qu'une cause , un instrument plutôt qu'un mobile. Le prétexte du zèle de la religion manquait à ce Charlesle -Mauvais, à ce Jean-sans-Peur, qui suscitèrent tant de fléaux en France , Tun pendant la captivité du roi Jean , l'autre pendant la démence de Charles VI. Us surent bien créer pour le peuple un genre de fanatisme atroce dans ses résultats , celui de l'égalité que nous avons trop vu se renouveler de nos jours. Quand la cour est soumise , l'école fait peu de bruit et la place publique n'éprouve que des tumultes passagers. Une vigilance constante opère bien mieux que la terreur cette soumission de la cour. Le plus dangereux des moyens est celui qu'employèrent successivement Catherine de Médicis , et son clève en politique Henri III; ils créèrent de nouvelles
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factions entre les grands,, et se firent une étude d'envenimer toutes les discordes anciennes ; mais on n'écarte aucun danger en multipliant les haines et les vices autour de soi. Toute corruption qui .émane du trône en mine les fondemens.
>itnaiioB certaine d«
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LrVRK ONZIÈME.
HENRI IV
in. Au lieu de ces hommages empresses que Hcirriv. reçoivent nos rois en montant sur le trône; au lieu de ces cris d'amour proférés par un peuple qui veut habituer son souverain à ^ aimer; de ces pompes de l'église, où la majesté des rois de la terre s'agrandit par l'hommage qu'ils rendent au roi du ciel , Henri IV ne voyait qu'une cour consternée, muette , indécise , qu'un camp frappé d'horreur, en proie à la discorde ; que des prélats qui , à l'approche de leur roi , exprimaient un insolent scandale. Si du ch&teau de Saint-CIoud ses regards se portaient sur la capitale , les feux de joie qu'il y voyait allumés n'étaient pour lui que le plus sinistre témoignage de la haine publique.
Cette infâme apothéose d'un régicide avait pour objet d'armer des régicides nouveaux. Henri IV ne pouvait songer sans frémir au jour oii il ferait son entrée dans cette ville rebelle; cette .entrée qu'il eût voulu signa-
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1er par l'amour^ pouvait-il autrement la faire •quVu milieu des ruines et des échafauds? Oh! sans doute ^ dans ce moment la prière de ce bon roi dut être celle-ci : « Mon Dieu , éclaire mon peuple , et ne me rends pad l'instrument de ta colère envers des sujets égarés. »
Les courtisans ne savaient quel accueil faire à Henri de Bourbon ; la plupart d'entre eux craignaient^ en s'attachant à lui, d'être* déclarés ennemis de l'Église. Les chevaliers de Tordre du Saint-Esprit (i) s'of-*
(i) Entraîné par le récit d'événemens assez compliqués , je n'ai point parié de la fondation de Tordre ^ du Saint-Esprit par Henri IlL C'est la seule institution de ce monarque qui ait été conservée sous ses successeurs. Il en fit l'ouverture le premier jour de l'an 1 579 , dans l'église des Augustins. Son dessein était d'attacher à sa personne les seigneurs les plus distingués du royaume , et de leur interdire toute communication soit avec les protestans , soit avec la Ligue. Les premiers chevaliers de ce' nouvel ordre furent au nombre de vingt-sept. Le roi se proposait de donner à chacun huit cents écus en forme de Gommanderie sur certains bénéfices de son royaume ; aussi les nomma-f-il chevaliers commandeurs. Toute la force de cette institution portait sur les sermens que l'on prétait au roi ; mais dans ces temps de discorde et de dissolution , les sermens avaient peu d'effet. Henri III avait d'abord voulu rappeler pour
fraient à lui avec un regard farouche ; ie§ uns affectaient de ne pas le saluer, les autres murmuraient ces paroles. Point de roi hugueîwt ! plutôt mourir de mille morts ! Les seigneurs protestans y indignés de tant d'audace et d'ingratitude y conjuraient le roi de leur laisser le soin d'affermir la couronne: sur sa tête. « Que ferez- vous, disaient-ils, )) de ces hommes déshonorés, de ces hom-* *^* » mes qui, sans religion véritable, vou^ » persécuteront toujours dans la vôtre i n que le peuple a le droit de haïr pour leurs » rapines , et qui ne peuvent que vous con- » taminer de leurs souillures? Appuyezn VOUS après Dieu sur nos épaules fermes ,
cet ordre des statuts que Louis d'Anjou , roi de Jérusalem , de Naples et de Sicile , avait créés en 1 363 pour un ordre du niéine nom ; mais l'esprit de cbevalerie était tellement tombé dans sa cour, que le roi, abandonnant bientôt ce projet chimérique , ne s'occupa plus que de régler d'insignifiantes cérémonies , et surtout de donner une grande magnificence à l'habit des nouveaux chevaliers.
L'ordre de Saint - Michel , créé par Louis XI , d'après un vœu de Charles VII , son père, avait eu d'abord l'éclat qu'acquit depuis l'ordre du Saint- Esprit; mais il avait été tellement prodigué sous les règnes de François II et de Charles IX, qu'on l'ap-pelait le collier à toutes bêles.
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• et noo sur ces roseaux agités par tous les » ventSé Choisissez parmi les catholiques » ce que vous trouverez d'hommes de bien^ A congédiez le reste; nous aimerons mieyz n les voir au milieu de la ligue que sous » vos tentes. » Us parlaient ainsi , lorsque d'O^ surintendant des finances, vint trouver Henri IV au nom des amis du feu roi , et le somma y dans une harangue insolente ^ de changer de religion sll voulait les avoir à leur suite. « Le roi que nous regrettons, » répondit .Henri IV^ h'a rien pu sur ma » conscience pendant quinze ans de guerre; A) croyez-vous que je reçoive la loi dune » poignée de ses serviteurs? Espérez-vous M que je vous sacrifie des amis dont j'ai » tant de fois éprouvé la constance et la » valeur? Retirez-vous, je ne veux point I) d'un hommage conditionnel; allez à « Paris implorer votre pardon auprès des » meurtriers de votre roi; j'aurai parmi les ,1) catholiques ceux qui aiment encore la » France et l'honneur. » A ces mots , le brave Givri f celui qui , après Lanoue et le duc de Longueville, s'était le plus distingué à la bataille de Senlis, met un genou en terre, et Baisant la main du roi : Ah I sire ^ lui dit-il, ^us êtes le roi des braves , et wus ne serêM m. «1 ,
mbandonné que des potirons. Plusieurs co'^ loneU font au roi les mettes protestations que ûivri. Le doc de Montpensier, les ntariichaux de Biron et d'Anmonl^ Harlai de Sfetici qui venait damener le secours des Suisses^ jurent y sans condition, fidélité au ViouVeau monarque (i). Le duc dlÊpernon
<(i) Dans l'assettiblee des seigneurs cathotiques , on amt ouvert Tans de ne donner au roi d'autre titre que celui de capitaine ^néral , avant son abjoMtioa. Aarlai de Sanci rejeta cett« proposition avec beaucoup de chaleur. «< Je ne. sais, s'écria-t-il , ce que n veut dire un pareil titre dans un état monarchique, w Le trdne ne peut rester vacant. Je ne oon-* *»» nais qu'un cri : Le rai est mort , wVe le roi! La 1» belle grâce d'accorder k H^nH de Bouilmn te » naéme «ang, que les rebdie» accordent au dnc de » Mayenne I Ne nous habituons pas à voir notre égal u dans notre maître. Laissons-lui le temps de revenir y» à la foi catholique , mais par conviction et non M par menace. » Cet avis entraîna la plus grande partie def^.Vassemblëe. On convint de demander au toi différentes^ promesses concernant le maintien dé 1» xeligTon catkoltqtie. Le- roi les fit sans peine, et déclara qu'il demandait à s'instruire. Voici les noms de -ceux qui signèrent l'acte d'obéissance au roi : François de Bourbon-Gondé, prince de Conti; le duc de Montpensier ; les ducs de Longueville , de lAixembourg et dé Montbazon; les maréchaux d'Au- ^nrolit et de ^ttm , Joachira d'Inteville, Nicolas et
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se retire à la tété des srïgnétir^ <fnè Henri If I a le pins fiabitnés à 1 istrrogance ; une désertion assez considérable affaiblît l'armée. Beûri FV ne peut plus songer au stége dePàtrts; et, d^aiHèairSy queHe peine c'eût été pour son âhie, d'ouvrir son règne par une telle Opieration ! Dé^ il s'est assuré de Meuffatl ; d'Aumont et Rosni ont surpris cette vîBe : la plupart des viHes peu importahtes ot^^ratent lents portes au roi après une l^ere résistance, mais aucune des villes principales ne recdnmrissaft encore ses fois. Des suceès partiels ne l'étourdissaient pas sur les dangers de sa position ; mais aussi nul danger, nulle détresse, n'altéraient sa gaieté : Je suis, disait-il, roi sans royaurhe , mari sans femme ^ et guerrier sans argent.
L'aermée du di\c de Jlllay eane, au contraire, m.tc
... 1 -Tk 1 in»rche^
abondait en toutes choses. De tontes les par- i« »>'
ties de la France, les catholiques forcenés
envoyfltien* des secours à Paris , comme des
offrandes au bienheureux Jacques Clément.
Le duc de Mayenne , fidèle au plan de son
frère , se servit de ce qu'on appelait le par-
et Louis d'Angennes , Joachîm de Cbâteauvîeux ,
Charles de Balzac , Jean d*0, François du Plessis-
Rîchelieu , Charles-François Martel , Renli , Gilhert
d(? la Curée, et quelques autres en petit oomhre.
coolrr
§50 urms xt^
lenooRdeC&arlesX, aa* carfnal^ Boortioa, qaî, pruHamûor de Benri m, efaît derena celui de Bbetl IT. Le même arrêt conservait au dncdeSxfeiinB le titre de lieuteaaat gëoeral du rajaumc^ Ce chef de la ligne , pour profiter de Fe»tlicu<^îa:ime des Parisiens et de rardeuv de ic& troupes, avait résolu de se porter dans la Kormandie, à La rencoutre du roc de I!la— varre, qui, posté prcsdcDieppe,aUoidaFtle secours dune flotte anglaise (i). A cmclîeae et demie de cette ?îlle, se trouve le village dWrques , domioé par uq cliàteaa cpû alors était une forteresse assez importante. Le roi occupait ce château. Le duc de Majenne
(t) Qaoiqne Te duc de Majenne ne fàt potnt d^aa 0«(orel prë^omplaenx , il kii arrira une secoïKle fais fomnonctr qoM amcnerait à Paris le roi de HaTorre» pîcii» et poings liés. On a vn qu'il arait déjà lait cette promesse clans la campagne que Bonrboa ter* mina sî glorieusement par sa retraite sur Sainte- Fois. Tout semblait cette fois justifier la confiance Je Majenne. Son armée était presque décnpie de celle de Henri IV. Il le chassait Ters le rivage de la mer. La confiance des Parisiens dans les lettres de Majenne fut telle , que plusieurs dames avaient loné des fenêtres, rue Saiut-Denis, pour voir passer le roi de liavarre prisonnier.
vient le 25 septembre s'emparer d*une collined'où il pouvait foudroyer cette petite forteresse. Son armée s élevait à trente-deux mille hommes; celle de Henri IV n était guère que de trois mille. Chacun s'étonne qu'il veuille soutenir un combat si inégal, u J'ai besoin^ répond- il , d'une victoire D éclatante pour me faire reconnaître roi de » France. » Il se sent favorisé par sa position. Les retranchemens qu'il a fait construire coûteront beaucoup d'hommes aux assaillans. Le canon du château d'Ârques le protégera. Mayenne déploie toute son ar« mée : point d'épouvante dans le camp du roi. Henri s'étonne de la mollesse avec laquelle l'armée de la ligue engage l'action. Un escadron de lansquenets s avance vers les retranchemens. Au peu d'ardeur qui les anime» on ne sait s'ils se présentent en amis ou en ennemis. Ils font signe qu'ils viennent se ifendre. Après un peu d'incertitude^ on les laisse entrer : mais c'était une trahison. Les lansquenets , forts de leurs nombre, se précipitent sur la petite troupe au milieu de laquelle ils ont pénétrée Henri , plein de fureur, court à ses soldats qu'étonnait cette perfidie. Il s'adresse au colonel des Suisses : « Brave homme , lui dit -il «
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» donnez-moi une pique, je viens combattre M et mourir avec vous. » Un petit esoiidrqn 4e héros seconde les efforts de cette l^rave in£mterie. Les lansquenets sont chassés 4^ retranchemens ; la moitiéd entre euxy à perdu la vie. Mayenne avait trop attendu du succès de ce stratagème. La fuite des lansquenets a ralenti les efforts de son armée. Rosni défendait le poste de la Chapelle. Après un long çombaiy lui et tous les siens étaient harassés. Henri vient passer dans leurs rangs; Rosaî s'avance vers le monarque : « Sire, amenés^ D nous du secours, dit-il, ou tout est perdu.— >i Mon ami, répond Henri, je n'ai personne » à vous envoyer \ mais il ne faut pas pour » cela perdre courage. » La présence de Hepri IV tient lieu pour les soldats du renfort qu'ils espéraient. Un brouillard épais donnait de l'incertitude à l'attaque de leurs ennemis; mais, dun autre côté, il rendait inutile l'artillerie du château d'Ârques , que dirigeait le maréchal de Biron. Le brouillard se dissipe. Henri et Rosni se retirent un peu pour attirer de plus près l'armée de la ligue sous les batteries du château. Le feu Alt terrible. Les troupes de Mayenne plièrent; la victoire fut décidée (i). Henri (I) /Vf^Êw, — Mathieu. — Sulljr. — D'Aubigmé.
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luî-mècne avait peine à compreildre conan ment un si petit nombre cl'boilUiies avait pu vaincre cette multitude da comhattanè* Le $oir de cette journ^ s il écrivit à Crilloa ce iàmçqx billet qui peint &i bien CÇB deux guerriers : Pends- toi, brave Crillonl nous a{H)ns combattu à Arq^es, et ^^ vlj étai^ pas^ Adieu j brave Grillon l je vous aime à tort et à travers. Sur du château d'Arqués y dé-^ fendu par Biron, le rqi, malgré sa victoire » se retire sur Dieppe» non sans engager plu« sieurs escarmouches. Le motif de cette ap^ pareqte retraite était l'fittente de i arrivéo d'un secours de cinq mille Anglais ou Écoa-' sais que lui envpyait la reine Elisabeth. A peine est-il eqtré dans ce port, qii'oo signale ses voiles. Le bruit du danger dq roi avait fait accourir vers lui les cqrps qu'il avait laissés en Picardie sous les ordres de Lon-^ gueville et de Lanoue. La nouvelle de sa victoire a doublé le nombre de ses amis. Mayemie, quoiqu'il conserve encore la supériorité du nombre, n'ose engager un nou«veau combat : il se retire; le roi le poursuit de poste en poste, lui coupe la retraite sur Paris, et vient pour la seconde fois se présenter devant cette capitale.
Les bourgeois, interdits d'un péril impré- ^.irp"«i?^*
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TU f couraient pêle-mêle ; la peor Tempoxw tait sur le fanatisme : que le duc de Mayenne eût tardé deux jours à paraître , le siège de la révolte était soumis. Déjà le faubpurg Saint-Germain avait été emporté ^ et quel* ques cavaliers^ à la tête desquels était Rosni, avaient pénétré jusqu'au Pont-Neuf, en poursuivant une multitude éperdue; mais Henri craignait d'engager une armée trop peu nombreuse dans les murs de cette vaste cité; d'ailleurs, Mayenne arrivait au secours de Paris. Henri se retira sans ayoir pu empêcher le pilbge du faubourg Saint-* Germain.
Dans' ce temps , une armée de trente mille hommes pouvait subitement être ré-* duite à trois mille , même dans le cours de ses victoires; un retard de paie produisait tous les effets d'un licenciement général : les négociations avec les hommes de finance étaient plus importantes encore que les négociations avec les puissances étrangères. Le zèle religieux était une trop vieille passion pour ne pas céder à la cupidité; rien n'était plus stérile qu'une victoire sans pillage ; les hommes de Thonueur le plus rigide déclaraient hautement ce que leur avait produit le pillage d'une ville française. On avait
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acqais une horrible industrie dans Tart. de lever des contributions de guerre*, si tel pays était ménage quelque temps ^ c*est qu'on voulait lui laisser celui d'offrir d'abondantes ressources : on laissait mûrir un beau pillage (i).
(i) Dans tous les mémoires des guerriers de ce temps , et même dans ceux de^Sully, on fait , sans aucun scrupule y mention du pillage qui eut lieu dans telle ou telle ville, et de la part qu'on y obtint. Cette part était souvent si considérable , qu'elle devait indemniser les guerriers des dépenses d'une campagne, et même ajouter à leur fortune. Sully rapporte qu'il gagna trois mille écus au pillage du faubourg Saint-Germain : de petites villes telles que Fontenaiy dans le Poitou, lui avaient fourni encore une plus grande part dans le butin. La rançon des prisonniers devenait un objet de commerce. Elle s'élevait souvent à dix et à vingt mille écus ; mais les plus grands bénéfices étaient pour les spéculateurs avides qui prêtaient de l'argent aux deux partis jusqu'à cinquante ou soixante pour cent. Le banquier Zamet avait amassé, en trois ou quatre ans, une fortune qui s'élèverait aujourd'hui à sept ou buit millions de nos francs; encore avait-il une réputation d'honnête bqjiune. Bussi Leclerc , sans être sorti de Paris , avait dans le même nombre d'années acquis une fortune très- considérable. L'interruption du commerce et l'anéantissement total du crédit emp^haieai la circulation du niunéraire. On gardait
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«a''*'* Sans doute on s étonnera de voir Paris, ^•"'^ depuis la journée des barricades , pourvoir presque seul à la solde d'une armée qui souvent s'élevait à trente mille hommes. G était For de l'Espagne qui lui tenait lieu de toute industrie , de tout commerce ; dès que lambassadeur Mendoze avait reçu quelque somme de la cour de Madrid, l'éloquence des prédicateur8»«'animait, les processions brillaient d'un nouveau luxe , Jacques Clément était invoqué avec plus de zèle p les Seize se montraient e£frénés dans leurs menaces et dans leurs violences; cette faction appartenait toute entière au roi d'Espagne. Soit par ambition , soit par un reste de patriotisme f le duc de Mayenne luttait avec plus de persévérance que d'énergie contre l'influence de cette cour. Ce personnage était trop près des qualités de l'honnête homme pour être le chef impitoyable d'une faction fanatique ; la destinée lui imposait un rôle pour lequel la nature ne l'avait pas fait ; il
chez soi des sommes cousidërables qui , le plus souvent, produit du pillage et des oifcussions , étaient enlevées par le pillage et les conolssions d'un antre parti. Il est merveilleux que le plus beau système d'ordre et de bonne foi en finances ait pu s'établir i\t ans après cette époque désastreuse.
lolernit le mal et laissait à d autres le soin de l'apéiHsr. Ppur affaiblir la tyiraiinie des Seiize, i| |réi|DÎ( oes^ magistrats de désordre an. çoB'^ aeil de la saicite uqîod; biei^tôt il afij^iblit i'^tof ité de ce conseil, Il cré^de^ ministres, £ft ^'aidi^ de leur secoure pour refuser à Pbi^ lîppfl II un titre que les Seize étaient tout prêts k lui déférer y cidlui de prqteqtew de U çQ^roqne de France, Despinac , arcbeyèque d^ J^yon , nommé garde des sceaux , était Tàrne de ce ministère ; il passait pour un hemme très ? corrompu , très -opiniâtre et très ^ habile (i). v
(i) |fQU9 avoirs vu ]^ çonduife 4^ TarcheTeque de Lyon aux s^onds États de Blois. Hepri III y après lui avoir fait craindre le sort du cardinal de Guise , se détermina , sur la demande des états généraux , à le mettre en liberté. Ce prélat se rendit bientôt à Parié , et contribua beaucoup à écbauffer la faction de la ligue. Ses mœurs rendaient son zèle pour la ffdigîon tr^&uspect. On prétendait qu'il avait d'àtorçl fçivprisé Thérésie. Ce fut une dispute très-vive qu'il eut avec le duc d'Épernon qui le rangea parmi les ligueurs. I) avait publié un libelle contre ce seigneur. La réplique fut sanglante. D'Épernon l'accusa de mille infamies, et notamment d'un commerce incestueux avec sa sœur. Plusieurs historiens paraissent croire à Ifi vérité de cette imputation; mais , dans un temps de parti ^ on admet facilemei^t
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Philippe dissimula son ressentiment , et parut redoubler de zèle polir secourir Mayenne et la ligue ; il parlait de faire avancer quelques milliers de lances espagnoles pour les joindre à l'armée de Paris. Le duc dé Mayenne y humilié et affaibli par sa défaite d'Arqués, voyait tout son salut dans le secours de cette infanterie renommée; il vint au-devant delle en Picardie. Le roi, pendant ce temps, soumettait des villes, tantôt dans la Normandie, tantôt dans la Touraine , tantôt dans le pays charlrain.; telle était son activité , qu'il n'était aucun des plus vaillans chefs de la ligue qui n'eût reçu de lui quelque sanglant affront. Le comte de Brissac défendait contre lui la ville de Falaise ; à la première sommation , ce guerrier fît réponse qu'il avait juré sur le saint -sacrement de n'entendre de six mois à aucune capitulation. « Je vous dégage d'un » serment ridicule, répliqua le roi, et je » convertis les mois en journées. » La villa
ces reproches d'actes scandaleux , qui ne sauraient être prouvés ; la persévérance avec laquelle on les répète ne peut rien confirmer.
Je parlerai plus tard de Yilleroî et de Jeannin » qui étaient, avec l'archevêque de Lyon , les princi* paux conseillers du duc de Mayenne.
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fut etnportMAvant le sixième jour^ et Brissac fut fait pril|p|fiier ; mais toujours les villes principales tenaient le roi'en échec. Rouea venait de recevoir des renforts qui ne permettaient plus d'en entreprendre le siège ; le roi , pour s'en consoler, et surtout pour éviter rinaction , assiégeait la ville de Dreux > lorsqu'on vint lui apprendre que Mayenne , renforcé par des troupes espagnoles , marchait a la défense de cette ville. Henri délibère un moment, puis il fait venir ses principaux officiers: Je vais, leur dit-lU ^ous » faire un grand chagrin ; nous levons le I) siège : mais je vous promets dans deux » jours un grand plaisir ; nous allons battre » M. de Mayenne et les Espagnols. » On se B«(«iii«(i-irri< dispose pour le combat, on marche sur No^ i4m*Mi%». nancourt, on campe dans la plaine d'ivri , sur les bords de l'Eure. Le roi aperçoit l'ordonnance de Mayenne; son plan de bataille est tracé; Biron , auquel il le communique, admire la profonde habileté de ses dispositions : « Je vois bien, lui dit -il, qu*il me i) faut, à mon âge, devenir votre élève. » Cependant l'état de l'atmosphère semblait devoir faire différer la bataille ; quoiqu'on ne fût qu'au i3 mars, un orage éclatait; le ciel était silloni^é par des météores électri-
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ques; 6n crtft dans les d€?M <aifltei 1f)d^ lair des guertîers qui se combMPâÊtt arm^ de foudre^ et d'édairs. Lek^ndéttMtiil^ le^i^ ëfait calme ; Henri étah toirt ràyoûomnt 4'^r^ deur guefrièreetdé gai€4ë;la fièfétouténabctf des Espagnols , loin d'iiïf inndeff sts s^afs y irrite leur courage ; les proteslans 6<mt indi^ gnés devoir à la tête det'ai'mée dé Pbiti^f]^ 91 le comté dïgmonty fils du guerrier HtuâWf qui péi'ît -par ïés ordres de et tnonlàrqfié 7 ît leur tarde de se précipiter sur lui , et dé fâfH peler à ce jetrne arhbitieàx nh pèféckMf it trahit la Cause et la mémoire. L'armée dïè là ligue consistait en treize rnîllelïommesiâ^i-' fànterie et quatre mille cfaetàii^^ Lé i^ àta* vait que huit mille hommes d^infîrntél'ié ^t deux mille chevaux ; Tutié et l'àufre vt'tÉiéë avait quatre pièces de canon pour fb<ite à^^ tiWerre. Mayenne voulait éviter le «oha?l)«ç mais il fat Obligé de cédeil* aux désii^ét pte^ que aux ordres de son jetlme aui^iliàire^ •cfai voulait couvrir par <Se besrux: faits militaire» la bassesse de toti atnbifiôn (i). L'armée 'dâ roi formait une ligne droite der^ièrelaquetle
(.1) Lorsque les ëchevins de Paris viareat haran* guer le comte d'Ëgmont, ils crureat devoir lui rappt'.Ier la gloire de son père : « Ne parlez pas de lui , » s'écria ce fils dénaturé y c'était un rebelle. »
le maréchal de Biron se tenait en réserve ;• Tarmée de la ligne offrait à peu près la même disposition ; mais ses ailes s'avançaient pour déborder celles da roi. A dix heures du matin y aucune escarmouche ne s'était encot*e engagée. Henri, prêta faire sonner la charge, dit à ses soldats : Mes compagnonsi vous êtes Français j smïlà FennemL Nous courons aujourd'hui même fortune ; gardez bien vos rangs; si la chaleur du combat vous les fait quitter^ ralliez-vous à ces trois arbres que vous vajrez à ma droite ; si vous perdez vos enseignes ^ guidons ou cornettes, ne perdez pas de vue mon panache; vous le verrez toujours dans le chemin de thonneur et de la victoire. Un cri d'amour et d'admiration part de toute l'armée ; le roi diffère encore un moment le signal, parce qu'il vient d^apercjevoir un guerrier que la veille il a offensé par quelques paroles nn peu dures ; c'était le colonel Schomberg , commandant les reitres. La veille il avait été forcé par ses troupes de venir demander le paiement de leur solde. ji la veille d'une bataille ! s'était écrié Henri IV, je n'attendais point une telle de-mande d'un homme d^honneur. Le roi vint à lui : Colonel, lui dit-il, nous voici dans l'occasion; il peut se faire que j'jr meure, il nest
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pas juste que f emporte Vhoimeur étun bropê gentilhomme comme vous; je déclare donc que je vous reconnais pour un homme de bien, et incapable défaire une lâcheté. Ahlsire, répondit Schomberg » qu'il tenait embrassé , votre majesté m'avait blessé hier; mais, par Vhonneur qu'elle méfait aujourd'hui, elle me tue : on n'a pas trop dune vie à donner à un tel roi. Les reitres que commandait Schomberg eurent à soutenir le premier choc; mais ils avaient en face leurs compatriotes , qui y bien qu'à la solde de la ligue , étaient protestans comme eux*, ces derniers tirèrent, pour la plupart leurs pistolets en Tair. Le comte d'Egmont indigné s'avance avec ses Espagnols et ses Flamands. Le roi part à la tête d'un escadron , dont le premier rang était entièrement composé de gentilshommes, de ducs et de princes, armés a cru de la tête jusqu'aux pieds ^ et brûlant défaire en telle occasion un bon service au roi et à leur pairie. Bientôt on se mesure corps à corps. Le roi tue de sa main Técuyer du comte d'Egmont ; celui-ci est bientôt obligé d'appeler sa réserve. En apercevant ces troupes fraîches , le roi s'écrie : a Plus il se présentera 1^ d'ennemis, plus nous aurons de gloire.» Tout l'effort de la bataille a porté sur le cen-
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tre. Henri , habitue à tirer un grand parti de son artillerie, s'en sert pour enfoncer la masse qui lui résiste. Le comte d'Egmont est tué ; mais un accident vient compromettre la victoire de l'armée royale. Un cornette du roi , qui portait un panache semblable à celui de Henri, avait reçu dans les yeux une blessure qui l'aveuglait; il fut emporté par son cheval hors de la mêlée : on crut avoir reconnu le roi ; la douleur produit tous les effets de l'épouvante > les rangs sont un moment rompus ; mais le roi lui-même se présente : « Tournez vos visages , s'écriet-il d'une voix forte. Où courez-vous? Allons faire sentir aux Espagnols que je suis plein de vie , que vous êtes toujours pleins d'honneur. I) Le combat au centre est repris avec plus' d'ardeur ; l'aile gauche, qui avait plié avec un peu de désordre, est ramenée par le maréchal d'Âumont. D'Humières arrive avec un secours inespéré de trois cents hommes* Biron a porté habilement sa réserve sur tous les points menacés; son fils se tient toujours au poste le plus près du roi , il est blessé et combat encore. Le prince de Gonti , les ducs de Montpensier , de la Trémouille , Duplessis Mc»*nai, le comte de Sainl-Paul, coupent en tous sens l'armée ennemie ; l'air ne retentit
plus que des cris de i^ive le roi l et le roi n'y répond que par le ori, sam^ez les Français! Un seul régiment suisse combat encore pour la ligue; le roi se présente à ces Suisses avec ceux de leurs compatriotes qui suivent ses étendards; les armes leur toinbent des mains quand ils entendent le cri de bon quartier proféré par le roi ; ils entrent non en prisonniers, mais en auxiliaires, dans les rangs de larmée royale. Cependant il reslait çàet là <les guerriers blessés qui ne connaissaient point encore le destin de là bataille. Rosni était de ce nombre : après une charge Malheureuse où il avait été abandonné des siens , couvert de blessures et perdant tout son sang , il restait étendu sans connaissance au pied d'un arbre; un cavalier tout aiwé , mais blessé lui-même, vient à lui; c'est un ennemi. Rosni a recouvré ses sens, il n'évite les coups de ce cavalier qu'en tournant autour de f arbre, dont les brandies assez basses lui servent de bouclier. Cet ennemi se retire ; mais en voici sept autres qui se présentent; l'un d eux porte la cornette de la compagnie du duc de Mayenne. Quel est l'étonnement de Rosni, lorsqu'il voit quatre de ces cavaliers, bien sains et bien armés , qui vie;ment se déclarer ses prisonniers ! Se-
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p^tfk de leur troupe 9 ils avaient perdu tout espoir de retraite^ et ils regardaient comme UR bonheur de pouvoir se confier à un en* neifii généreux.
Le roi , victorieux , vint souper au château deRosni. Comme on lui annonçait Parrivée du maréchal d'Âumont : // est bien Juste f dit le roî> qu'il s'assoie au festin , puisqu'il a si bienjait ks fumneurs de mcÉ noces. Hélas I disait le roi , il nous manqué un coni>is>ei c'est le maitte du château lui^ même , mon cher baron de Rosni. Mais Tinquiétude de Henri est calmée par difierens rapports ; chacun raconte la singulière aventure des quatre cavaliers qui se sont rendus il Rosni blessé et désarmé. La nuit se passe dans les soins que l'on rend aux blessés ; le lendemain, comme le roi sortait du château, il voit arriver Rosni porté sur un brancard , avec une espèce de pompe triomphale qu'a* vait imaginée son écuyer ; ses armes toutes martelées étaient le plus bel ornement de cette marche. Henri la considère avec joie> et court s'informer de la blessure de son ami^ apprend de sa bouche qu'elle n'a rien de dan^ gereux, saute à son cou , lui décerne le titre de i^rai et franc chevalier , et le quitte avec ces paroles : Adieu , mon ami , porteZ'\H)us
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èien, et soyez sûr que vous avez un bon maître.
Le maréchal de Biron ^ sans avoir été engagé dans l'action^ avait beaucoup contribué à la victoire par ses manœuvres ; lorsqu'il se présenta au roi^ Sire^ lui dit-il, vous avez fait aujourd'hui le devoir du maréchal de Biron, et Biron a fait ce que devait Jaire le roi. La victoire dlvri égalait par ses résultats celle de Goutras; les canons , les dra« peaux, les bagages de l'armée de la ligue , tout était tombé au pouvoir du vainqueur : mais ce grand succès avait coûté au roi cinq cents hommes. Le comte de Clermont d'EntragueSy capitaine de ses gardes , avait été tué à ses côtés. Mais quelle fut la douleur da roi en apprenant que le comte de Schomberg, auquel il avait fait réparation avant la bataille, n'avait que trop réalisé sa sublime réponse : F^otre majesté me tue par cet eorcès d'honneur! Un boulet de canon avait emporté cet étranger si digne d'être Français. Le vicomte de Tavanes , l'un des généraux de la ligue, était au nombre des prisonniers ; c'était à lui que ses compagnons reprochaient le plus leur défaite : par l'effet de sa vue basse , il avait fait serrer les rangs de si près à sa troupe , qu'elle pouvait à peine remuer.
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Le duc de Nemours et le cbeyalier d'Aumaie» malgré leur bouillant courage, avaient été » au bout d*une heure, emportés par les fuyards.
Le duc de Mayenne^ auquel, suivant le témoignage du vainqueur , on ne pouvait reprocher aucune faute dans le combat, fit sa retraite en coupant un pont qu'il avait jeté sur l'Eure ; mais il ramenait a peine le quart de son armée. La ville de Mantes, in- \ struite du succès du combat , refusait de lui ouvrir ses portes. (( Je suis vaincu , il est » vrai, dit Mayenne aux bourgeois,, mais » le roi de Navarre est mort. » Mantes , sur cette fausse nouvelle, consentit à le rece-» voir; mais le lendemain elle ouvrit ses portes au roi. Mayenne humilié hésita quelque temps de rentrer dans Paris ; mais les prédicateurs et les Seize étaient déjà parvenus à présenter comme une aelion peu décisive cette sanglante défaite (i).
( I ) Il n'est aucune bataille dont tes circonstances loient plus connues des Français que la bataille d'Ivri; et cependant c'est une de celles dout il serait le plus difficile de retracer avec * exactitude et clarté les dispositions militaires. Ce fut, comme à Jarnac et à Moncontour, une mêlée tres-vive. Malgré \ei tvénemens assez yariés qu'elle présente , il parait
d«Park
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Le légat redoublait de bénëdlctionâ^ Tam* bassadeur espagnol de largesses : a Après D tout^ difiait-on , ne sommes-nons pas in- » vincibles dans Paris? » Henri ne put ise présenter assez tôt devant cette ville pour la frapper d'épouvante. Les reltrea^ après la victoire , avaient refusé de tttarcber en avant fii l'arriéré de leur solde n'était payé ;
^'elle fîit décidce en moins d'une heure; mais la poursuite des fuyards dura presque jusqu'à la nuit. 1) se fit surtout un grand carnage auprès du pont d'Ivri , seul point par oii Mayenne pût effectuer sa retraite. Davila , qui veut rendre raison des moindres tbouvemens militaires comme un sergent de bataille, est ici trës-obscur. Le judicieux Perefixe,en éloignant tous les détails techniques de Tart militaire , naos rend cette action très - présente | et l'emporte da beaucoup sur de Thou , qui écrivait avant que les mémoires les plus précieux eussent été publiés. SuUy ne parle guère que des étonnantes aventures qu'il éprouva dans cette journée; mais il s'engage fort loin dans cette partie de son récit. On voit à regret que l'un des prisonniers qui se' rendirent à lui , et qu'il fut obligé de confier à un autre oflScier, fut tué de sang-froid après l'action par trois gardes du roi Henri III y qui lui reprochaient de s'être réjoui du meurtre de leur maître. Ce prisonnier se nooiaiait la Châtaigneraie , et était petit-fils de celui dont nous avons vu le combat singulier au commencenwnt de cette histoire.
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lea fioaDCters du roi refusaient toute avance. Après avoir surmonté par sa patience ces olistacles hmmiliaus^ le roi se donne tout entier iu projet de réduire Paris; mais d Sabord il veut s assurer de tous les points d'où dépend rapprovisionnement de cette capitale. Mantes, Meulan , Poîssi , Melun, Corheil f Montereau , sont encore une fois soumis à ses armes. Il s était porté sur la ville de Sens , dont la possession semblait moins utile à son dessein principal; îl échoua complètement devant cette ville; les Parisiens le surent, et toutes les églises retentirent de cris d'allégresse, a A quoi pense le Béarnais? » se disait-on. Il ose menacer Paris , et une H ville telle que Sens a pu repousser ses ar- I) mes ! M Les feux de joie étaient encore allumés dans la capitale, que déjà le roi couvrait les hauteurs qui la dominent avec quinze mille hommes de pied et quatre mille chevaux. Mayenne était absent; il s'était porté à Soîssons avec les débris de son armée , pour presser le secours des Espagnols , et se joindre au prince de Parme ; mais ce guerrier se sentait trop mal affermi dans les Pays - Bas pour déférer promptement aux ordres de son maître qui lui commandait de secourir Paris. Mayenne^ en par-
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tant^ avait laissé le gouvernement dePârk au duc de Nemours ^ fils d'Ânner d'Est , duchesse de Guise. La fortune, en trompant sa valeur, avait accru sa fe'rocitéj vaincu à Senlis ettà Ivrî , sous les ordres de Mayenne son frère , il avait résolu de faire servir tous les Parisiens d'instrument à sa vengeance et à son désespoir, de se rendre insensible aux cris de leur détresse, et de les opprimer par la terreur dès qu'il verrait languir les forces de leur fanatisme. La princesse de Montpen* sier était charmée de trouver de telles dis-^ positions dans son frère utérin; elle était toujours poursuivie par l'image du supplice qu'elle avait mérité ; le souvenir du crime dont elle était complice ne lui laissait plus d'espoir que dans les résolutions désespérées; même motif agissait surles Seize, sur tous les membres de la sainte-union; il fallait se défendre à toute extrémité, parceque tant de consciences bourrelées se jugeaient indignes de pardon. •
Outre les princes et princesses de la maisonde Lorraine, Paris comptait des hôtes dangereux dans le cardinal Gaétan ,• légat du pape; et Mendoze, ambassadeur d'Espagne; dans un grand nombre de prélats italiens, de ligueurs espagnols, d'aventurîera
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de toutes les oations^ de moines étrangers » de brigands mercenaires qui se plaisaient et se fixaient sur un sol ravagé par les guerres civiles. Â travers le plus bizarre mélange d'idiomes , de mœurs et de costumes^ régnait une affreuse uniformité de fanatisme ou d'hypocrisie. Chacun portait Thabit de soldat ^ chacun parlait en ministre de Dieu. Il leur semblait à tous^ qu'ouvrir les portes de Paris à un roi hérétique , c'était y laisser en* trer tout l'enfer. On courait du sermon au rempart de la ville ; qui n'eût pas pris part aux travaux de défense eût été retranché delà communion des fidèles. Le duc de Nemours dirigeait les travaux avec une prodigieuse activité; en moins de huit jours, soixante-quinze canons bordèrent les rem"> parts; chacun venait offrir sa batterie de cuisine pour fondre de nouvelles pièces d'artillerie. On élevait des cavaliers , on construisait des bastions y on bouclait la rivière par d'énormes chaînes que soutenaient des estacades. Mais une grande inquiétude pressait les chefs : les approvisionnemens de la capitale étaient mal assurés. D'après le recensement qu'on en fît, ils ne pouvaient of* frir que pour trois semaines une étroite sub* sistance à deux cent vingt mille habitansque
renfermait alors la capitale. Oa cbercha^ non les moyens de pourvoir à la £aimine , mais ceux de forcer \e peuple à la supporter.
L'appareil des processions n'était poini encore une ressoorce usée après les mascarades sacrilèges de Henri Ili ^ du frire Ange de Joyeuse, des vengeurs du duc de Guise , des admirateurs de Jacques C^tneal» Ce n'était plus le moment d'ajouter aux pompes de cette cérémonie, on ajouta aux ridicules; il nj ent ni prêtre ni moine qui ne parût avec une partie de l'armement militaire ; le prieur dès chartreux et le gardien des capucins ouvraient la marche, en tenant une hallebarde d'une main et le crucifix de l'autre ; le casque se posait par-dessos le capuchon. Mais tout ce désordre était encore moins choquant que la subite transition du maintien dévot et recueilli k des attitudes grotesquement menaçantes. Le légat du pape était venu jouir de ce spectacle dans sa voiture ; les jeunes moines enrégimentés déchargèrent leurs arquebuses pour lui faire honneur; le prélat, qui craignait avec raison leur maladresse, leur faisait signe de la niaiu de cesser ; mais eux qui prenaient ces signes pour des bénédictions.
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redottblèarânt leurs décharges ( im des gens du légat fut tué, le prélat s'eniuit épou-^ vanté , mais donna le lendemain beaucoup d'éloges au sèle et à la bonne mine de ces nouveaux soldats.
L'armée du roi s'élevait à vingt mille hommes ; une partie de ses forces était em-** I^oyée au siège de Saint-Denis et de Gba* renton; son artillerie ne consistait qu'en quinze canons ; et cependant l'armée de la ligue ne sortit jamais des murs de Paris , que pour aller furtivement couper des herbes et des blés dans la campagne. Pen^ dant le premier mois, quelques bateaux chargés de provisions purent encore arriver par la Marne et la Seine ; ntiais li^ blocus se resserra. Charenton fut emporté > Saint** Denis le fut ensuite, après une assez longue résistanèe. Le duc de Nemours résolut de faire sortir les bouches inutiles, et le nom^ bre en était immense dans cette vaste ca* pitale ; on fît un premier essai de cette mesure cruelle sur trois ou quatre mille malheureux, rebut de toute cette indigente population. Il importait au roi de les repousser dans la ville affamée; il en avait pris la résolution ; ses soldats, armés de piques , écartaient ceux qui voulaient descen-
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dre des murailles , mais la &îm les forçait à braver la mort la plus affreuse ; ils se précipitaient du haut des murs avec leurs femmes et leurs enfans ; le roi ne put tenir au spectacle de leur misère ^ de leur désespoir : (( Qu^on les laisse passer^ s*écria-t-il ^ » il y a encore pour eux des vivres dans » mon camp ! » Les malheureux croyaient entendre les paroles d'un ange de miséricorde 9 ils tombaient à genoux et criaient avec transport : Vwe le roi! Le duc de Nemours ^ pendant quelque temps^ n'osa plus recourir à ce moyen ; il craignait d'être abandonné par la plus grande partie de& habitans.
Toute distribution de vivres a cessée le blé vaut un écu la livre , quelques légumes qu'on cultive encore dans les faubourgsfournissent seuls à la subsistance de Paris ; plus de travaux , le barreau est fermé , la^ famine a suspendu les haines des plaideurs ; l'herbe croit dans les lieux les plus fréquentés, et bientôt cette herbe va servir d'une dangereuse nourriture. On est aumois de juillet , et Ton n'ose espérer de recevoir des alimens de la riche moisson qu'on voit flotter dans les plaines. Le profond silence des rues de Paris n'est interrompu.
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de temps en temps que par le bruit de la voiture du légat ou de celle de Fambassa-* deur d'Espagne. Mille mains suppliantes s'élèvent vers ce dernier^ on lui demande du pain f il n'a plus à donner que de viles pièces de monnaie , inutiles pour tous les besoins de la vie. U les jette encore à profusion : Non , non , du pain ! lui crient des voix lamentables. Ces tyrans étrangers délibèrent; ils craignent une sédition; le légat vient d être assailli par des murmures. U n'existe qu'une ressource , mais faible , mais «incertaine , pour calmer les mutins ; on ne peut plus , pour trouver des vivres , s'adresser qu aux couvens; c'est le légat luimême qui a proposé ce moyen dans une réunion d'ecclésiastiques. Il veut que les couvens auxquels le murmure public reproche d'être encore abondamment approvisionnés, ouvrent aux pauvres leurs greniers. Les moines n'osent devant ce prélat crier au scandale , mais ils le supplient de ne pas leur enlever quelques derniers alimens , ou de ne pas dévoiler tout ce qu'ils ont pu amasser avec une légitime prévoyance; le légat, que secondent avec force l'ambassadeur d'Espagne , le duc de Nemours , le chevalier d'Âumale , reste inflexible. On
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visite les couvens , et leurs provisions stit^ passent de beaucoup les espérances qu'on en avait conçues ; les jésuites pouvaient encore vivre commodément pendant une année ^' et les capucins eux-mêmes n'étaient pas loin de cet état d'aisance. On £siit d«s distributions équitables^ mais insuffisantes de ces vivres. Les gens de guerre ne sont pas moins importuns que les indigens ; ils réclament leur paye , partout lor se cache , il faut encore s'adresser aux couvens. Di^ns une ville transportée de fanatisme ^ on fond les vases sacrés , on enlève l'or et les dia-* mans qui entourent les plus saintes reliques. Biais les horribles souffrances de Paris sont encore bien éloignées d'être ht leur terme, ou plutôt elles vont seulement com-<- Pmeiifi mencer. Le roi a résolu d emporter tous les faubourgs, on en comptait dix; il di^ vise son armée en un même nombre de corps ; et c'est la nuit qu'il choisit pour cette attaque ; elle commence à minuit par un bruit effroyable d'artillerie ; on 8'a|>er-^ çoit à la manière dont la ville répond , que la vigilance du duc de Nemours ne s'était point endormie , et qu'il s était préparé pour ce terrible assaut. Tandis que les bombes pleuvent sur les faubourgs , des mines
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s't>uvrettt doas les pas des assaîiians ; les clameats de toivie une viïie épouvantée se méleat au feacas de tootes ces détonations ; les tourbillons de (îimée sont si épais <;ii'iis êeaMexd annoncer la destruction entière de là capitale ; à trairers ces tourbiilons , percent par iotenrdles de longues traînées de flamnaa. On court, on sWaie , on frissonoe, an ne sait de ^opiel c6té ponber du seeoani^ tandis qu'on se dirige dWi c6té , les cris qu'on enteiM] de 1 Mtve semblent plus voisins et plus terribles; les femmes échev^lées tantôt poussent leurs maris au conAat , et tantôt viennent les en arracher. A chaque instantle bruit se cappn^he; on ^roit arriver litt «plus grand nombre de blessa, de fugitî&. Le faubourg SaîM^j^ntoùîe est emrporté 9 dit lun; Im porte Sainir-Honoré j dit 1 aatre , est en péril* Les exagératicMu ^de la peur font dé^ voir les huguenots dans le centriEt aiêaie de Paris ; ceux qui viennent de blasphémer prieut, se confessent; des prêtées tremhlans donni^nt tine absolution générale. M Combattons jusqu'à la fin , com- « battons jusqu'au dernier homme , disent » les plus fougueux des ligueurs. Mort aux » lâches ! Que chaque maison soit une ei- » tadelle ; prenez poste sur vos fenêtres ,
)) sur vos toits; preneas des pierres d^une I» main , et des torches de l'autre ; écrasons,- » ëtoufioDS les hérétiques , comme firent » nos pères dans une nuit du mois d'août, m C était du haut de Fabbaye de Montmartre que le roi donnait des prdres pour cet assaut général. La nuit laisse arriver vers lui hes cris de désespoir, les longs gémissemens de la ville. Ce qu'il craint le plus dans ce combat, c'est une victoire trop complète; jamais il n'a mieux reconnu ses enfans dans ses ennemis. Tantôt Paris lui parait enseveli dans de profondes ténèbres, tantôt cette ville s'offre a ses regards comme une mer de feu. On vient lui apprendre que les dix faubourgs ont été emportés dans un combat de deux heures ; on attend de lui Tordre de pénétrer dans la ville. Trouvera-t-il une occasion plus favorable que ce moment de trouble et d'épouvante? mais sera-t-il maître de contenir la cupidité desreltres, la vengeance des protestans ? Laissera-t-il se commettre d'horribles représailles de la Saint-Barthélemi? Ce qui s'est passé dans les faubourgs ne l'avertit que trop de ce que peut éprouver la ville. Plus on lui crie : Lwrezr-nous Paris ! plus il s'obstine à défendre sa capitale de son armée.
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Il faut que l'histoire insiste sur les grands désastres de la guerre et du fanatisme ; si elle peut épargner quelques calamités au inonde ^ c'est en traçant avec une inexorable fidélité les tableaux qui conduisent à une salutaire horreur»
Deux cent mille hommes affamés ne Famine
^ dauPans,
pouvaient plus retrouver le courage nécessaire pour échapper au joug de cinq ou six mille tyrans. Ce qu'il y a de plus affreux dans le fanatisme , c'est que toujours il amène la terreur à sa suite. Chacun voyait les conséquences affreuses , inévitables de la prise des faubourgs : personne n'osait se les copamuniquer. On trompait des mourans par des mensonges qui presque toujours étaient garantis du haut de la chaire. Tantôt l'armée espagnole avait été aperçue dans la campagne ; tantôt il arrivait de puissans secours de la Bourgogne. « LWmée royale , disait- » on , est elle-même affamée. » La misère devint telle que l'on considérait les trois premiers mois du siège comme un état d'aisance et de luxe. On en vint à regretter le temps où l'on avait encore des chevaux pour se nourrir. C'était pour les riches qu'était réservé ce qui restait encore de chiens , de chats et de rats dans la ville. 11 fallut se ///. - 9.5
composer d'aflreux alimens. Les herbes les plus grossières étaient assaisoiluëes avec les graisses les plus impures. Quelqu'un rappela l'exemple des faabitans de Sancerre, qui s etaient fait un pain avec de l'ardoise broyée. Tous les malheureux qui crurent avoir trompe la faim pac un tel mets, moumrent dans les convulsions que cause le déchirement des entrailles. Après cet horrible essai , le légat en proposa un plus horrible encore; c'était de broyer les ossemens des morts. On osa y recourir, fouiller les cime- . tières. Cette effroyable invention causa la mort de quinze mille personnes. Si l'on avait su se procurer quelque aliment moins funeste , il fallait le dérober avec soin à l'avidité de soldats presque tous étrangers. Ik entraient jour et nuit dans chaque domicile, visitaient tout , et leurs rapines s'exerçaient encore sur ce qui ne pouvait soulager la faim. Le lit du moribond n'était point k l'abri de leurs recherches , de leurs violences. Pour mourir en paix , il fallait se traîner jusqu'à la porte des églises , jusqu'aux marches de l'autel. Les hôpitaux étaient encombrés; un air fétide s'en exhalait. La plus ardente charité n'osait y porter ses pas ; des reptiles s'étaient glissés dans les maisons ;
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rimagioation miUUplia leur nombre. On parla de femmes qui , dans les convulsions de Ja &im , avaient donné la mort à leurs enfans. Une ville qui croyait combattre pour la cause de Dieu ^ retraçait toutes les horreurs de Jérusalem livrée par Dîéu à des fléaux que n'avait pas encore connus le monde.
Un jour le peuple s'attroupa pour demander la paix. Le barbare Nemours arriva , suivi des Seize , arrêta des mourans comme des séditieux , et les fit traîner à l'échafaud. Un seul homme prit en pitié tout ce peuple expirant. A mesuré qu'on apprenait h Henri IV les progrès de la £aimine^ il versait des larmes. Faudra-t-il donc, disait-il, que ce soit moi qui les nourrisse? Il ne faut pas que Paris soit un cimetière; je ne s^ux point régner sur des moits* Déjà résolu à rendre le blocus moins rigoureux et à permettre l'entrée de quelques convois dans la ville, il fait une tentative auprès du duc de Nemours , pour l'engager à entrer en négociation ; et le duc de Nemours lui répond comme un étranger barbare auquel les souffrances de ce peuple sont indifférentes.
Paris avait alors pour évêque un cardinal de Gondi , qui n'avait autrefois que trop participé aux cruautés religieuses de ses frères ,
mais qui n'avait jamais voulu seconider les fureurs de la ligue. Il vint , mais surveillé par larcbevêque de Lyon , solliciter la pitié du roi pour ses ouailles (i). Il le trouva
( I ) La conférence dopt nous parlons eut Heu à l'abbaye de Saint-Antoine, '^ous n'avons pas cru devoir ralentir le récit d^un des événemens les plus remarquables de notre histoire , en donnant tous les détails de cette conférence ; mais nous devons rappeler une partie du discours ^ue tint Henri lY au cardinal de Gondi et à l'arcbevéque de Lyon. « Pour avoir » une bataille , je donnerais un doigt , et pour la » paix générale deux ; ce que vous demandez ne se » peut faire. J'aime ma ville de Paris : c'est ma fille >i aînée : j'en suis jaloux. Je lui veux faire plus de » bien , plus de grâce et miséricorde qu'elle ne » m'en demande ; mais je veux qu'elle m'en sache M gré , et qu'elle doive ce bien à ma clémence , et
» non au duc de Mayenne , ni au roi d'Espagne
» Je suis le vrai përe de mon peuple : je ressemble » à cette vraie mère dans Salomon. J'aimerais quasi » mieux n'avoir point de Paris , que de l'avoir tout » ruiné et dissipé après la mort de tant de pauvres » personnes. Ceux de la ligue ne sont point ainsi : n ils ne craignent point que Paris soit déchiré , M pourvu qu'ils en aient une partie. Aussi sont-ils » tous Espagnols ou espagnolisés» Il ne se passe pas » de jour que les faubourgs de Paris ne souffrent !• ruine de la valeur de cinquante mille livres par M les soldats qui les démolissent , sans tant de pauvres N gens qui meurent. Vous , monsieur le cardinal ,
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dans son camp , entouré d'une noblesse nombreuse. Comme le cardinal avait peine à percer cette foule , le roi qui vit son embarras lui dit: Cette noblesse me presse bien autrement dans un jour de bataille* Le résultat de cette entrevue fut inutile pour la paix y mais non pour le soulagement des Parisiens. Le roi , malgré l'avis de son con- L«ro.i.iMe
' O entrer des
seil de guerre , voulut bien laisser passer pi;?.^"* encore les Parisiens que le duc de Nemours renvoyait comme des bouches inutiles.. En les voyant livides et décharnés, il leur parlait avec la plus grande compassion. « Voilà, » disaient quelques-uns d'entre eux, les n maux que nous ont fait souffrir les Espa-
» ea devez avoir pitié : ce sont vos ouailles de la » moindre goutte du sang dés<juel les serez respoh- » sable devant Dieu; et vous aussi, monsieur de Lyon, n qui êtes le primat par-dessus les autres évéques : je » ne suis pas bon théologien , mais fen sais assez pour » vous dire que Dieu n'entend point que vous traitiez » ainsi le pauvre peuple qu'il vous a recommandé , » même pour faire plaisir au roi d'Espagne, à Bernar- » din Mendoze et à monsieur le légat. Vous en aurez » les pieds chauffés en Tautre monde. Ëh ! comment »• espérez-vous me convertir à votre religion , si » vous faites si peu de cas du salut et de la vie de » vos ouailles ? Cest me donner une pauvre preuve »» de votre sainteté. J'en serais trop mal édifié.... >»
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» ^nols. Je le crois bien ^ reprit le roi ; les » Espagnols sont vos tyrans , et moi je suis n votre pere.»Des lors il permit à ses soldats de violer les ordres qui pouvaient seuls fidre ie succès du blocus. Des convois passaient h. travers le camp et se rendaient à Paris avec peu de mystère. Givri, l'un des amis les plus dévoués du monarque^ laissa entrer en une seule fois les provisipns de plusieurs ' jours. Des bourgeois devenus moins scmpuleux et moins craintiÊ à force de misère^ pénétraient dans le camp des hérétiques , et venaient y marchander et y solliciter des vivres; mais cette facilité donna lieu au {dus déplorable scandale. Les jeunes fenmaes^ les jeunes iiUes croyaient tout légitime pour nourrir leurs familles ; celles que la nature avait le plus favorisées , celles même qui avaient été préser\*ccs de la contagion de iH^ tonips de licence , s'habituèrent à braver riufamio do la prostitution. U ny avait plus ;uîv \ ou\ des SoÎFO ot dcs prédicateurs qu'un Mn^l crime » ix^Uù do parler de se rendre à \at i\ù {>loin do clomonco ot de bonté. s>. w v^^ Mais cette Kvute . cette clênneoce , Henri \ a ^e\^^^er par le pvti^ier ro\ er^ qui aitoomsv^ j'^î\^^i> se<5 AïifneS' î; jirpî^cnd que le duc de Vxn^'îO s'ai^pwK'^V.v . et .çu Apnèsi vue iongoe
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indécision , il s'est mis en route de Valenciennes avec une armée de douze mille hommes d'infianterie , de trois mille cinq cents chevaux; qu'il est suivi de quinze cents chariots chargés de vivres; que le duc de Mayenne s'est joint à lui ; qu'ils marchent ensemble sur Meaux : bientôt il apprend que Meaux leur a ouvert ses portes. Chacun alors de reprocher à Henri la faute magnanime qui lui a fait épai^ner la ville rebelle. u Oui f j'ai manqué au devoir du capitaine , » répond - il ; mais il Êdlait remplir celui à) d'un roi , celui d'un père. Laissons Paris » pour un moment ; allons au-devant du » duc de Parme. N'ayons - nous pas déjà » battu à Ivri l'ayant-garde des Espagnols? m Il fait pendant la nuit retirer son artillerie , ses tentes , ses bagages. Il règne dans cette opération un ordre si parfait ,■ que les Parisiens, quoique avertis de l'arrivée du prince de Parme , n'ont pu soupçonner la levée du siège. Henri vient se poster à Claye pour arrêter la marche des Espagnols. Son vœu le 'plus ardent était d'engager la bataille. Le duc de Parme s'était promis de l'éviter. Il s'était entouré dans le cours de cette marche des plus savantes précautions. Aucun général , dans les temps modernes , n'a-
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yait mieux imité les earapemens des Rch L«docii« mains. Les deux armées sont en présence, p«"»- d'abord à Claye , ensuite à Chelles. IVasses vives escarmouches font espérer au roi que l'ennemi acceptera enfin la bataille ; mais Farnèse n'a ni l'impétuosité ni l'inexpérience du comte d'Egmont. A la faveur d'un brouillard épais qui couvre la campagne , il pousse sur Lagni une grande partie de ses forces. Il attaque cette ville à coups de ca<« non , fait brèche aux murailles, passe la rivière sur un pont de bateaux, et, l'épée à la main , emporte la ville , avant qu'elle ait pu être secourue par le maréchal d'Aumont. Oh î quels cris d'allégresse dans Paris quand on y apprend l'arrivée de ce puissant secours ! Un long train de bateaux sur la Marne, une longue suite de chariots , ont ramené l'abondaoce. Chacun remercie ces Espagnols que tout à llieure on couvrait de si justes malédictions. On remercie Mayenne, Farnèse, Nemours , les Seize , les prédicateurs ; et ce n'est que tout bas, ce n'est qu'au fond de leurs cœurs qu'un petit nombre d'hommes justes remercient un roi miséricordieux (i).
(i) On juge combien un événement tel que celai du siège de Paris a dû fournir de relations diverses. Les mémoires de la ligue en offrent un grand nombre.
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Mais la reconnaissance qu'on lai devait devint chaque jour plus prononcée, moins
C'est en les comparant entre elles que nous avonscHer- ^ ché à donner l'idçe la plus exacte de ce grand fléau. Si les relations des ligueurs se taisent sur les secours que le roi laissa pénétrer dans la ville , toutes celles dans lesquelles on. reconnaît quelque amour de la vérité et de la justice , reconnaissen formellement ces bienfaits. De Thou , Mathieu , Péréfixe , Mézerai » en parlent comme du fait le plus authentique. A la vérité quelques-uns de ces historiens disent que les ordres du roi pour la sévérité du blocus furent enfreints , soit par la compassion de plusieurs officiers de Tannée royale , soit par l'avidité des soldats de cette armée qui vendaient chèrement des vivres aux assiégés. Mais le roi déclara lui-même avoir laissé passer volontairement plusieurs convois , et son armée dut être entraînée par cet exemple. Il est certain que les horreurs de la famine diminuèrent dès le moment oii Henri put s'apercevoir que les Parisiens resteraient jusqu'à la fin victimes de l'atroce insensibilité de leurs tyrans. Henri IV avait changé le cœur de ses propres soldats.. Quand ou songe aux élémeus d'une telle armée , on juge combien le roi tourait de dangers en leur refusant une attaque ou-, verte et générale contre la ville. Ce fut sans doute dans l'intention de les adoucir qu'il permit quelques violations de la discipline sévère qui avait jusque-là régné dans son camp. Plusieurs de ses officiersjeutretenaieut des intrigues galantes avec des dames de la ville. Le baron de Givri aimait éperdument une
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timide. Il fut au bout de quelque temps permis de dire : a Farnèse avec toute son
demoiselle de Goise , qui fut depuis princesse de Gontî. Ce fut sur les instances de cette princesse , mais d'après Taveu formel du toi , qu'il laissa passer le conToi dont nous ayons parlé. Les diverses rdintions yarient beaucoup sur le nombre des victimes du siège. Quelques-unes le portent à cinquante mille hommes ; d'autres le réduisent à quinse mille ; trente mille est le nombre le plus généralement adopté par les historiens. L'armée de la ligue ne fit pas un seul exploit qui pût relever le courage des assi^;és ; seule** ment , au commencement du si^e , dix jeunes gens de Paris eurent la gloire de défendre assez long*temps une tour de Charenton contre une partie de l'armée royale. Ce qui prouve combien il entrait de terreur dans le fanatisme des Parisiens , c'est qu'en montrant chaque jour la plus déplorable patience , ils n'eurent jamais recours à une valeur désespérée. Davila , et d'autres historiens qui s'érigent en juges des opérations militaires y reprochent au roi et au maréchal de Biron d'avoir choisi le poste de Ghelles pour observer l'armée du prince de Parme. Ils indiquent des positions qui eussent été plus favorables ; mais rien de plus oiseux et de plus ennuyeusement frivole que les dissertations militaires toujours fiaiites d'après l'événement. Henri avait envoyé offirir la bataille au prince de Parme. Celui-ci répondit : " C'est à vous à m'y forcer. »» On ne peut regarder que comme une ruse de guerre une espèce d'escalade que le roi fit tenter sur Paris pendant qu'il était en
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}) habileté fut arrivé trop tard si le Béar- » nais eût été un ennemi impitoyable. Avec >» tant de valeur et de bonté , que n'est-il n catholique ! » Mais ces sentimens ne pénétraient point encore jusqu'aux dernières classes du peuple , aveugles et perpétuels instrumens de quiconque cherche à couvrir ses crimes en favorisant leurs désordres.
I^e vieux cardinal de Bourbon était mort pendant le siège de Paris , prisonnier du neveu dont il avait voulu imbécilement usurper l'héritage. Le duc de Mayenne parla d'une convocation d'états généraux pour décerner la couronne, continua de gouverner seul sous le titre de lieutenant général de l'état , et fît rendre aux docteurs de la Sorbonne un décret qui défendait de reconnaître pour roi Henri de Bourbon , hérétique , fouleur (f hérétiques et relaps , quand même il
présence de Tarmée espagnole. Ce furent les jésuites qui , pendant la nuit , s'aperçurent de cette tentative des soldats de l'armée royale. Aidésde quelques bourgeois , ils parvinrent à repousser ceux qui avaient déjà grimpé sur les murailles de leur couvent. Ce facile exploit ajouta beaucoup à leur crédit sur la ligue. Les relations de ce parti parlent en termes fort succincts de la prise des faubourgs. Les mémoires de SulH oflrent une description fort animée et fort pittoresque de cet événement.
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obtiendrait son absolution. Quelques docteurs protestèrent y mais timidement et en secret , contre une décision qui tendait à méconnaître l'autorité du saint siège elle-même. Le pape Sixte- Quint commençait à donner des alarmes à tous ces hommes d'un catholicisme effréné. Une excommunication lancée depuis six ans contre le roi de NaTarre , un monitoire qui avait jeté tant de trouhle dans l'âme de Henri III, enfin un odieux panégyrique du régicide Jacques Clément , n'étaient point à leurs yeux des gages suffisans du zèle apostolique de ce pape. Pourquoi ne lançait-il pas des milliers d'ansH thèmes? Pourquoi épargnait-il encore les catholiques qui combattaient sous les étendards du Béarnais? Quelle faiblesse , quelle indigne avarice l'empêchait de fournir à la ligue des hommes et de l'argent? Sixte-Quint, qui devait son élévation à un long et pénible stratagème, se permettait, dans le cours de son règne vigoureux et bien affermi , d'étonnantes saillies de franchise-: vingt fois il lui était échappé des témoignages d'estime et d'admiration pour les deux ennemis les plus dangereux du saint siège, la reine Elisabeth et le roi de Navarre. Ses courtisans ne trouvaient pas de flatterie plus délicate quede le
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comparer à ces deux modèles des rois. En répandant ses bénédictions sur la ligue , il en faisait un objet continuel de ses sarcasmes; le penchant de son caractère le portait à une justice inexorable , le penchant de son esprit à une satire piquante. C était pour les prédicateurs de Paris un pape très-embarrassant.
La levée du siège de Paris aurait pu élever très-haut Tambition du prince de Parme; mais ce grand capitaine , en servant Philippe II 9 veillait plus que jamais à se défendre^^des ombrages d'un tyran qui ne devait qu'à lui le dernier éclat de son règne ; il n'entra que de nuit , et sans appareil , dans nne ville qui- lui eut décerné un triomphe éclatant ; les misères qu'il y vit déchirèrent son cœur. Assez fort pour se défendre de toute ambition personnelle , il fut assez éclairé pour condamner les chimériques prétentions de son maître; il pensait que les suffrages de la populace n'avaient jamais suffi pour donner une couronne , et il regrettait que tant de trésors eussent été dissipés pour des plans sans justesse , pour des discordes sans Vésultat.
Tandis que nous voyons le fanatisme s'af- p^rt^i or* faiblir y Tanarchie s'accroît par les prétcn- ''*' 8'"'*'
tions des grands. On ne parle plus que de démembrer le royaume ; le duc de Ne« mours règne à Lyon, et ne désespère pas de régner sur toute la France. Un autre prince lorrain j le duc de Mercosur , a déjà pris possession de la Bretagne; il y combat en apparence pour la ligue ; mais comme il sait bien se passer des secours de Mayenne, il refuse de reconnaître ses lois. Un troisième prince de Lorraine , le duc d'Âumaie , a des prétentions sur la Picardie. Le duc de Lorraine, après s'être accru du duché de Bouillon, étendra ses frontières dans la' Champagne. Le maréchal de Montmorenci règne depuis vingt ans dans le Languedoc. Lesdiguières vient de terminer par la prise de Grenoble ses combats multipliés dans le Dauphiné. Si tout se déchire et se rompt, il lui sera facile de dominer dans cette province. Le maréchal de Matignon pourra pei^ pétuer son commandement dans la Guienne. Le duc de Savoie vient d'entrer dans la Provence, et la réclame déjà comme le prix des services qu'il n a point encore rendus. Une lutte secrète est engagée entre le roi d'Es-* pagne et Mayenne. Tous detfx se piquent de couvrir d'une profonde circonspection des desseins que chacun pénètre ; ils affectent
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runioo y mais chaque jour ils se disputent l'empipe de la ligue. Le roi d'Espagne a pour lui les hommes les plus pervers et les plus corrompus de la capitale; Mayenne se présente comme l'appui des citoyens paisibles. Je n'ai point encore nommé tous les pretendans au trône dans le parti cath(Jique : le cardinal de Vendôme^ l'un des Çls de Louis I**. , prince de Gondé ^ a pris^ depuis la mort de son oncle , le titre de cardinal de Bourbon y et quoiqu'il réside à Tourà^au milieu des royalistes réfugiés , il renouvelle avec plus de délire que son prédécesseur des prétentions repoussées par les lois du royaume ; un certain nombre de prélats qui se réunissent à lui forment ce qu'on appelle le tiers parti. Le jeune duc de Guise ^ fils du chef de la ligue, est encore prisonnier de Henri IV; mais déjà la duchesse de Montpensier, sa tante, s'occupe des moyens de sa délivrance, et va le donner pour rival au duc de Mayenne.
Ge n'est pas tout ; il s'est formé un parti de républicains dans la ligue , et ce parti se divise en deux fractions très-distinctes ; les uns entendent par république la continuation du désordre qui leur permet de piller et de proscrire. Trois ans de domination
leur ont donné cette hypocrisie de tous les momens qu'on honore souvent du nom ide politique , cette expérience des hommes qui consiste surtout à profiter de leurs faiblesses et à cultiver leurs vices; enfin ^ leur plus grand moyen de succès est un cœur qui se ferme toujours à la pitié. D'autres républicains moins^bouillans et plus respectables dans leur erreur se sont formés pendant le cours de ces controverses , où upe théologie indiscrète a donné l'essor à une politique audacieuse ; on compte parmi eux des hommes qui sont considérés comme les flambeaux de la jurisprudence (i). Quelle que soit l'urgence des maux , on s'obstine à raisonner comme on l'aurait
(i)Nous avons déjà remarqué, comme un des plus étranges phénomènes du règne de Charles IX , que les travaux les distingués de la jurisprudence française datent de cette époque de discordes et de crimes. Un phénomène encore plus étonnant, c'estqoe le parti de la ligue ait compté dans son sein plusieurs excellens jurisconsultes et magistrats distingués, tels que le président Jeannin , le président Brisson, qui mourut victime honorable du parti dans lequel il s'était laissé asservir; Bodin qui, aux premiers états deBlois, avait énoncé des principes très-lumineux sur l'autorité royale ; et Chopin , digne héritier de Dumoulin et de Cujas. Il est à présumer qu'ils avaient été en-
fait dans les plus paisibles loisirs ; chacun crie k la trahison, à la chimère, à l'ipoipiété ; déjà dans le parti de la ligue chacun hait ses plus vieux complices avec autant de fureur que ses plus vieux ennemis. Le trouble de tant de consciences coupables a produit une aigreur universelle; si Ton échappe à la discorde de la place publique, on la retrouve dans son ménage ; les parens, les époux, les frères sont divisés; on vit de soupçons, on s'isole, on ne fait plus de calculs que pour soi.
Au milieu de tant de désordres, Henri IV cvm^-ue Mg«
' cl ferme dn
eut toujours cette clarté d'esprit qui juge ""'* les circonstances, et cette force de caractère qui fiait par les gouverner. Il crut que tout ce qui embarrassait Mayenne devait consolider le roi légitime ; le cardinal de Bourbon iui parut un ambitieux étourdi qui jouerait le rôle le plus ridicule , celui d'un prétendant sans armée. Pouvait-il craindre dans le duc de Guise un rival de Mayenne ? n lui paraissait facile d'inspirer au saint
traînçs , non-seulemeat par le zële religieux , mais par le désir d'appliquer des principes nouveaux à un nouvel état de choses. Il n'y eut , au reste , aucun d'eox qui ne s'opposât à la tyrannie des Seize et aux prétentions ambitieuses de l'Espagne.
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siégé de la jalousie contre l'Espagne j de décider une rupture ouverte entre Mïqftone et Philippe II , de contenir )e dûjp de Lorraine par les armes d un npûveau dub de 'bouillon, dé faire marcher Lesdiguières ôôhVrë le duc de Savoie dans la Provence, Jî'ôppbser Itfônt-, morenci et Matignon à tous les èfforîÈs de l'Espagne contre le midi de la Ffiaince. Ed Vain lui inspirait-on des craintes sur la loyauté de Montmorenci, de Lesdiguières et dé Matignon; le prémîe,r avait moins d'ambition que d'orgueil et de patriotisme ; fienri lui réservait l'épée de connétable. MatigAon était un guerrier sans artifice ; Lesdiguières notait épris que de la gloire (i).. Henri
(i)Nous ayons pris le parti de ne pas rendre comjile des combats qui se livraient entre les catholiques et les protestans dans les difTërentes parties du royaume , tandis que Henri IV assiégeait Paris. Le défaut de presque ^ tous les liistoriens de France est de donner une étendue égale à des faits peu décisifs et à des évéoemens essentiels. Ce défaut se fait sartout sentir dans l'histoire , d'ailleurs si judicieuse^ du président de Thou ; et Davila est bien loin de l'éviter. Je sais qu'en écrivant l'histoire des guerresciviles , il importe de donner une idée complète des malheurs qu'elles occasionent ; mais la multiplicité et l'incohérence des détails fatiguent tellement l'attention , que le lecteur est à chaque instant distrait ,
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laissel*àit ceslrbrs gouvettieufs dans nne indépendance que leur caractère rendait peu • dangereuse , se passerait d'un revenu fixé', userait des di'oits de la guerre en les modérant, se montrerait toujours fort près de la' capitale,' y grostfrait le nontbre de ses amis', ' opposerai t au parlement asservi par Mayenne et par les Seize son respectablépàtlement de Toirrs; annoncerait ôomme règle de sacon-» duite les sages édits de L'Hôpital sur la H-
par l'ennui , de la terreur que Ton voudrait lui inspirer. Je vieni d^iadiquer ici les discordes qui dë->* solaient {>lusieurs prorhices. Comme la marche' des événenxens ne me permettra pas de quitter Farmée* de Henri IVpour suiVre celle de ses divers Hetrtenans^ je vais tâcher de donner une idée rapide de ces cotdbats jpaftiéis. Le duc de Savoie pëuëtra dans la' Provence , et comme il y trouva le parti de la Kgue fort tiombrèut et fort animé, il fit de grands progrès daxis cette province. Le parlement d'Aix eut la bassésirè de le reconnaître pour souverain de la Pro-vcttce. Lesdiguiëres , qui , par la prise de Grenoble, avait assuré la domination du roi dans le Dauphiné , attaqua le duc de Savoie d'abord sur les limites de son gouvernement , puis dans la' Savoie , et enfin dahS le Piémont même. Ce général mérite de grands éloges pour sa fidélité et pour son habileté militaire. Le duc d'Épernon , qui avait le gouvernement de la Provence , joua pendant cette guerre un rôle assez équivoque. Ses variations et ses intrigues ne
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berté de la conscience, habituerait les protestans à l'idée d'une abjuration qui ne compromettrait point leur tranquillité, flatterait Rome, ménagerait le clergé, et tendrait surtout à multiplier le nombre des gens de bien; c'est ainsi que voyait et raiaMnait Henri lY dans le moment où la levée du siège de Paris, et l'adroite surprise que lui avait faite le prince de Parme, semblaient obscurcir sa gloire militaire. Déjà plusieurs gentilshommes et catholiques et protestans dévalent pas l'attention qu'y ont donnée plusieurs historiens. Le maréchal de Montmorend eut beaucoup de peine à maintenir l'autorité du roi et la sienne dans le Languedoc. Un firëre de Joyeuse te mit à la tête du parti de la ligue dans cetle province, et obtint d'abord quelques succès ; mais dans une action décisive 9 il fut défait complètement par Montmorenci, et mourut sur le champ de bataille. A cette nouvelle , frëre Ange de Joyeuse sortit du couvent des capucins avec la permission du pape , et se présenta pour remplacer et venger son frëre. La ligne avait plus de succës dans la Bretagne , oii commandait leduc de Mercœur. Le comte de la Rochefoucauld, qui tenait le Poitou pour Henri IV , se maintint dans la possession de cette province par une victoire assez signalée. Quant à la Normandie , à la Picardie et à la Champagne , les événemens qui s'y passaient seront expliqués dans les campagnes de Henri lY , pendant les années iSgi et 1692.
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sériaient ses drapeaux, a Mes amis^ leur » disait le roi , puisqu'il faut des succès » pour vous revoir, comptez sur moi comme » je compte sur vous. » L'un de ces mécontens prenait pour prétexte de sa retraite l'inexécution de l'engagement contracté envers lui : Henri, sans répliquer, le mène au milieu de son armée , et s'écrie d'une voix forte : u Est-il ici quelqu'un qui puisse se » plaindre que Henri de Navarre lui ait » jamais manqué de parole ? » L'armée répond d'une voix unanime : a Non , sire , » non , personne.
Le prince de Parme ne quitta Paris que D^p.,, ^^ pour se porter sur Corbeil. Cette ville fut F.rml. ' vaillamment défendue par Rigaut, qui ar- ^5gq, réta trois semaines le vainqueur des villes de Flandre. Rigaut fut tué , et la ville fut prise. Farnèse se vengea d'un affront par un acte de barbarie. Cette brave garnison fut passée au fil de l'épée. En prenant possession de Corbeil au nom du roi d'Espagne , Farnèse manqua à la politique comme il venait de le faire à l'humanité. Mayenne et la ligue elle-même témoignèrent leur mécontentement. Farnèse , en se plaignant de leur ingratitude , reprit la route des Pays- Bas. Le roi poursuivit cette armée en re-
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:traîle , et Tatteignit au passage 4e \9l livîère de l'Aisne. Le barou de Biroa. avait ;jB|Dgagé le combat avec todte l'impétuosité de son caractère. Il se trouvait enfermé au milieu des bataillons ennemis. On vinti^ppreiadre cette nouvelle au roi : « AUona^ fflçg^euiSi M dit-îl aux officiers qui rentouraîe^t^ -allons >i sauver notre frère d'aroies. >) il piurt , e% le premier dégage Biroa, continue à obarg^ les ennemis^ et décida la victoire.
cbrieiie Ce ne fut pas la seule occasion ;pù.^ dans ' cette retraite , le roi se vengea sdr Fariièse de lespèce d^humiliation qu'il ^ avait rcif ue. Âpres avoir fort maltraité son arrièro^aldei il assura par la reprise de Corbie et dcf Saint- Quentin la frontière de Picardie. A peine venait-il de terminer cette c^mpagn^ laborieuse^ que le hasard conduisit ses pàii au château de Cœuvres^ résidence de G|itHrielle d'Estrées. Henri n'avait encore été ttovché ..d'un véritable amour que pour Gorisande d'Andouins, veuve du comte de Gi^mniont. Cette dame avait tout-a-fait perdu sablante. On doutait, en la voyant , si c'était elle qui avait inspiré une passion si vive au roi de Navarre. La gloire toujours croissante du prince qu'elle aimait avait entretenu en elle une passion à laquelle il ne répondait plus
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que par des témoignages d'amitié. Elle devînt injuste; il se refroidit davantage ; il se délassa de ses fatigues par des amours où son cœur était foiblement intéressé. La vue de Gabrielïe d'Éstrees Iqi rendit toutes les impressions natprelles à une âme ardente et chevaleresque. Elle n'avait que dixbuit ans ; sa beauté était accomplie , son caractère plein de douceur , son esprit doué d^une grâce insinuante, La modestie ajoutait beaucoup à TeiTet de ses charmes, et laissait régner sur s^s traits l'expression d'une vive sensibilité. La gloire du héros lui fit recevoir avec plus de p)ai$i r l'hommage du roi. Eile vivait auprès de son père , officier distingué ae l'artillerie , et zélé royaliste. U s'inquiéta bientôt de donner l'hospitalité à un monarque si galant , à un héros si aimable; il parait que Henri se déguisa souvent pour entrer au château de Cœuvres. Le roi, dans Tannée 1591, ne Gt que peu de sièges et ne livra aucune bataille; mais il employa la plus grande partie de ce temps à d'utiles négociations. Dans une de ses marches y il entra dans un château où le chancelier Chiverni vivait retiré , depuis sa disgrâce sous Henri III. Il aborda ce magistrat avec une cordialité qui leniut vive-
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ment. Chivemi regarda booliear de s'attadier à la fortune dTan tel roi , et y après avoir été un faible BÛnistre sous le plus £ûlile des mooarquesy 3 defût, sous un prince rigilaot , on ministre actif, ferme et sincère. Ce (ut rers le même temps qae le doc de ?(eyers, après de oootiniKiles irrésolotionSy rompit arec la ligne. Les Gondi Tirent avec beaocoop de joie ce pardon accordé à Ton des conseillers de la Saioft- Barthélemi. Le marëdial de Retz , et le cardinal son frère , profitèrent de ces dispositions ÊiYorables et inespérées. Le second sortoot rendit de grands serrices an rm (i). Ao dehors , Henri IV, secooro avec xèle par
(i) Le maréchal de Reti , «près t'a de Gaîse , ajait désespéré des afiaircs da roi , et tétait retiré à Florence pour j joair paisiblement de ses richesses , et surtout poar attendre rissae des troubles de la France. Ce conseiller de la Saint-Barthclemî était derenn nn personnage trës-circonspect et très- Tolaptnenx. Les remords agissaient pea sur ces Italiens corrompus qui y dès lenr enfance , araieat été pervertis , soit par de continuels exemples de crime , soit par les principes de Machiavel. Le chancelier Eirague , comme lui Italien d'ongine y et comme lui Tun des principaux auteurs de laSaint-Barthélemi, mourut avant les grandes catastrophes du règne de Henri IIl , et se montra paisible jusqu'au dernier
bSgnb db HENRI it; 4^9
la reine d'Angleterre^ était déjà reconnu de la republique de Venise^ de la ligue des Suisses, de la plupart des états d'Allemagne; si l'empereur repoussait encore en lui un prince hérétique , il ne manifestait pas du moins une inimitié dangereuse.
Maïs l'espérance qu'avait conçue le roi de MogdeSui.. traiter avec le saint siège s'évanouit par la ^^ mort de Sixte^uint. Il ÊJlait que ce pape eût déjà manifesté assez hautement la résolution de reconnaître Henri^ s'il rentrait dans le sein
moment. Il avait supporté avec beaucoup de patience les différentes mortifications que lui fit éprouver le roi le plus capricieux. Gonsague , duc de Nevers , dont nous venons de parler y fit pendant dix ans de continuels voyages à Rome, non pour y chercher une absolution du crime de la Saint - Barthélemi , mais pour consulter le pape sur la légitimité de la ligue. Conmie il rendit quelques services à Henri IV , il jouit sous ce règne d'une existence honorable qui n'aurait point dà être son partage. Le maréchal de Tavannes, le complice furieux de ces trois conseillers de Charles IX ^ ne survécut que dix-huit mois à la Saint-Barthélemi. Mais ce fut un chagrin de courtisan , et non le remords qui abrégea sa carrière. Son fils , le vicomte de Tavannes , rapporte dans ses Mémoires que le maréchal se confessa , sans faire mention d'avoir adhéré au conseil de la Saint-Bar-ihélemi , contre les rebelles qui s*étaient précipités à leurs malheurs malgré que leurs majestés en
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de rÉglise , pui^ue la ligue, apprit sa; mort ^yec une joie scandalei/se. ,Âvibri , cure de S^int7Aodré-des-Arcs , eut Ti^ipudeuce de dire en chaire à ses paroissiens : Dieu nous a. délivrés 4'^, méchant pape et politique ; s'il eût vécu^, on çiU été bien étonné d'ouïr prêcher centre lui dqns Paris i mais il Peut Jxdlu. Le sujçcesseiir dç Sixte -Quint ne régna que treize joprs. Philippe II se rendit Ifpaltre du .çopclave ppur la dernière élection r ^jL (it.nomxner un de ses sujets et serviteurs zélés^ le cardinal Nicolas Sfondrate , qui prit le nom de Grégoire XIV. À peine installé , il témoigna sa reconnaissance envers son protecteur par de nouveaux monitoires contre le roi de France , contre les catholiques français qui suivaient son parti » et par une levée d'hommes en faveur de la ligue. Le parlement de Tours fît un acte de
eussent. Assurément aucun de ces hommes ne connut le bonheigr ; mais ils oftreut un exemple , heureusement trës-rarc y de grands coupables épargnés par leur conscience. Au reste , dans le long tableau des meurtres commis sous ïleuri III , ou rencontre partout les noms des acteurs de la Saint-Barthélemi , et comme ass.tssins et comme victimes. Il vi*ye\\ eut pas la dixième partie qui ne mourût d'une mort violente , après avoir traîné une vie misérable.
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vîgueuTi €|f déclara ces, moai^pires auls, abu- ^ si & f scandalçux , séditieux. Des ^Q^P^^ .^"^ Grégoire XIV, avait mises en ipopyemeat employèrent nei^f mois à se readre sur les « frontières 4ç Francp, et n j produisirent pas .plus 4'^ffet .que '.ses poionitoires^ Une pro- . fonde m|sère/^yait $uccédé dai^, Paris aux horreurs de laifa^ine. L'uqiversitq/le bari^eau^ n'étaient guère plus. . fréquentés que durant le-siége^^les approyisionnemçns ne se faisaient qu'j^vecune extrême difficulté; la déliv^a^ice de £aris était si peu complète que la.yiUe de Saint^Denis même restait occupée ^«•5;s;;«^2 ;pai! le^.tro^aUstes. Le commandant de cette yiÙe étaîtJeaa-PpminiquiQ de; Vic^ Fun des ,5. guerriers les plus habiles ejt l^s plus valeureux de ^eari IV. A, la bat^illp ^'Ivri , il avait ren^pli Iç niênae.^mplpi que le vicomte de Turenne à la bataille de Goutras, celui de sergent d'armes; il portait une, jambe de bois, et n'en montrait pas moins de vigueur dans le service. ^ garnison était trop faible pour une ville démantelée; elle ne consistait qu'en trois cents fantassins; mais l'actif commandant les faisait sortir si souvent et si loin de la place^ que les Parisiens croyaient voir une petite armée. Des marais assez profonds environnaient alors Saint-Denis. La rigueur '
•ont repoiiMes de Saint-Dc-
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de l'hiver lui ôta ce moyen de défense. Le chevalier d'Aumale^ qui montrait autant de fougue dans les combats que de basse déférence envers la multitude et les Seize , et que pour cette raison on avait surnommé le lion rampant , crut , par une attaque sur Saint-Denis , se faire considérer comme le vrai libérateur de la capitale. Il se met en marche de nuit , avec mille &ntassins et deux cents chevaux ; il se dirige vers l'antique et fameuse abbaye /tombeau de nos rois. Ce poste était mal surveillé ; il fût appliquer, dans le plus profond silence, les échelles à la muraille; ses meilleurs soldats l'ont, franchie sans avoir été entendus par des sentineUes trop écartées ; ils enfoncent une des portes, et le chevalier d'Aumale entre avec tout le reste de sa troupe. Les bourgeois, la garnison , sont réveillés par ces cris : Tiie / tue ! vis^e la ligue ! vive dJumale ! De Vie a juré de ne point survivre à cet affront ; toute faible qu'est sa troupe , il la divise en trois corps, fait partir l'un de l'Abbaye, pour attaquer les assaillans par derrière , ordonne au second de se glisser sans bruit sous la muraille, pour les prendre en flanc, et lui-, il viendra les charger de front avec trente cavaliers. La fortune seconde ce plan. Ceux qui
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venaient opérer une surprise sont surpris à leur tour. Déjà ils étaient déconcertés de tous les coups d arquebuse qu'on leur tirait dans Tombre , lorsque de Vie fait sonneries deux trompettes qui l'accompagnaient, comme s'il amenait un nombreux escadron, et fond, visière baissée , sur les Parisiens. Dès la première charge d'Âumale est tué. Ses soldats ne cherchent plus qu'à fuir. Quatre cents jrestent sur la place; la ville est délivrée, et de Vie n'a perdu que trois hommes. Ce revers causa la plus grande consternation dans Paris. Le chevalier d'Âumale avait, un peu auparavant, pillé les vases sacrés de l'abbaye Saint-Antoine, que Henri IV avait respectés à la prise des faubourgs. Le souvenir de cet acte sacrilège diminua pour le peuple le regret de sa mort. Les gens de bien regardèrent comme un coup du ciel que ce furieux ennemi du roi légitime eût été frappé près du tombeau des rois.
Henri, sur le bruit d'une action si glo-* joumieâe» rieuse, se hâta de venir embrasser et récompenser le brave et vieux ofEcier qui repoussait si bien les surprises. Animé par ce succès, il essaya de faire à son tour une surprise ' dont la conquête de Paris pourrait être le résultat. Il s'agissait de faire entrer par une
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porte de la ville des soldais déguisés, qui paraitraîenl conduire un coiivoi de farine , et qui ouvriraient la porte à des troupes cachées dans un faubourg.. Quand ces. soldâb se préseutèrent , ils s'aperçurent , à des mesures d une surveillance inusitée, quéleur complot était découvert, et se hâtèrent de revenir sur leurs pas. Ce stratagènié, après son mauvais succès , fut trouvé ridicule et grossier par les Parisiens ; et mille' quolibets ^ sur \ajoiiniéé des farines firent diversion à leur misère. Le roi s^en vengea par ta prise de Chartres. Cette ville ne fut emportée qu'après avoir soutenu deux assauts^ Elle capitula ; les magistrats vinrent haranguer le roi à son entrée. Cette ville , ditroràteûr, vous est soumise par le droit îiûmàîn et di^ vin. ajoutez, reprit gaiement Henri ÎV, ajoutez y et par le droi t canon.
Noyon avait aussi quelque importance , relativement aux approvisionnemens de Taris. Toute ville murée demandait alors iin siège régulier. Henri avait, avec regret,' tenté deux assauts devant Chartres; il. connaissait l'ardeur de sa noblesse pour ces sortes d'entreprise, et tenftit la conquête d'une ville trop achetée par la perte de ses jeunes et vaillans compagnons. Ce fut lé
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duc d'Aumaîe qui ise chai^gefel dé l&ife ' îevfei* le siégé de NcytAi ; maïs î! fut îJrfesqtite aiissS malbeureûk <|u'a Seriiis. Biron le battît triié premièi^ fois, et le roi une sécbridte. La viHe se rendit. Noué sotnmts si -près de M." dé Mûf'énne , dit Heftri IV ; ta politesse véui que nous lui fassions wïe mrtél Mdyèrînfe ; toujours plaident; évita cet' hônrtétif . Je ne parle poihl'icî de quelqiiés kiitrès entreprises* peu digiies de ThistîMre. Lé 'toi échoua auprès de Là Fëre, ef MajrèfiMè' auprès de Mdirtfes ; itiàfe ce demie? prît Château-Thierry.
Toute la faveur des' Pârfeîeite*s'étàitp6lp-' Leiewedada
. . *" Giii»e oppoM
tée sur le jeune duc de Gàise , qui venait dtf * M.ye««c s'échapper de prison. Mayenne n éprouvait plus que froideuir dans. sa tahhille. La ûm* chesse de Montpensiçr le pressait de céder le premier rôle au fils di| héros qu'avaient adoré les Parisiens* Philippe II affectait la tendresse d'un père pour ce jeune homme , et laissait percer le projet de lui donner l'in^ faute ^ sa fille, en mariage, sous la condi-* tion que rabolition de laloisaliqueles laisserait régnerxonjoîbtemént sur les Français. Le légat du pape ne voyait plus Mayenne qu'avec indifférence ; le peuple le' diarisônnaît; les prédicateurs tonnaient contre lui;
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les Seize avaient juré sa perte* Ce iîit dans une situation si périlleuse qu'il montra une vigueur digne des plus grands caractères. La Êiction des Seize lui était odieuse ; ces hommes insatiables de butin et de crime ne cessaient de lui demander le sang des meil* leurs citoyens de la ville. Us s'attribuaient tout l'honneur de la défense de Paris , parce que personne ne les avait surpassés en inhumanité. Le parlement les inquiétait ; ces magistrats ne se voyaient plus , sans confusion et sans remords, liés par leur faiblesse à un parti séditieux. La gloire qu'acquéraient au parlement de Tours les confrères dont ils s'étaient lâchement séparés , leur apprenait tous les jours de quel côté se portaient les Aitenuu àf vœux de la France. Le premier président
Sei»e. , '«J • 1*
p.TBrtMo"n Basson était, de tous ces magistrats, celui quibrûlaitle pi us de revenir au roi. Mayenne campait à Laon avec les débris de son armée. Le conseil d'union était supprimé , le parlement muet; les Seize crurent l'occasion favorable pour donner le signal des massacres. L'ambassadeur d'Espagne appuya cette résolution des zélés (c'était le nouveau nom que se donnaient les Seize et leurs complices). Us venaient de déférer à la justice un
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ligueur nommé Brigard, qui leur paraissait un traître depuis qu'il s'était refroidi pour leur cause. Le parlement instruisait cette affaire ayec une répugnance manifeste ; Brigard s'échappa ; les magistrats furent bientôt accusés d'avoir Êiyorisé son évasion. Les Seize ordonnent une levée d^armes dans toute la ville ; Bussi et le commissaire Lou* chard se mettent à leur tête; ils arrêtent , de leur propre autorité^ le premier président Brisson> Claude Larcher, conseiller au parlement, et Jean Tardif, conseiller au châtelet, qui tous trois avaient été commissaires pour l'instruction du procès de Brigard. Quelques heures après, les Seize se transforment en juges; à peine Brisson a-t-il comparu devant cet épouvantable tribunal, que Cromé, l'ennemi de tous les gens de bien, lui lit la sentence qui le condamne à mort. Brisson recule d'étonnement et d'horreur ; il demande où sont les pièces, où sont les témoins,' où sont les juges; on lui répond par un rire féroce. « Prenez donc ma » vie , reprend Brisson , puisque vous vous » déclarez ouvertement des assassins; mais » si vous craignez un peu les vengeances du » ciel et des hommes , accordez une grâce » à un vieillard qui fut toujours fidèle à sa re-
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}) ligioiiy et qui aurait du l'être plus à son » roi. Promettez-moi de ne point brûler un » grand ouvrage de jurisprudence quim'oc- » cupe depuis plusieurs années ; j y attache . » plus de prix qu'à la vie. » a Malheureux ! » lui répond Gromé, tu t'occupes encore de » l'estime des hommes , quand tu ne dois n plus songer qu'à rendre compte à Dieu I » Brisson se met à genoux et se confesse. Les Seize ne lui donnent pas le temps de terminer cet acte de pénitence, et le font étrangler; Claude Larcher comparait ensuite ; Cromé se hâte de lui lire la sentence de mort; mais Larcher jetant les yeux sur le corps inanimé de son ami : a C'en est » assez , dît-il , rejoignez-moi bien vite à ce » grand magistrat. » Il est étranglé ; Tardif subit le même sort. Les Seize vont partout annoncer leur crime; l'ambassadeur d'Espagne , d'Ibarra, les en félicite , et les exhorte à profiter de ce moment d'épouvante pour proclamer Philippe II protecteur de la France. Les listes de proscription circulent; déjà l'on élève à deux mille le nombre des hérétiques et politiques qui doivent être condamnés comme fauteurs du Béarnais. La multitude applaudit , la bourgeoisie est consternée, les troupes ne font aucun mouve-
MocUraiioii -t fer m r te
ïueiit. « Voilà, s'écrie Boucher, docteur de H Sorbonne, voilà comme il faut soutenir )i une cause sainte! « Il ajoute ces exécrables paroles : « Il était temps de jouer des cou- M teaux. » Mayenne apprend ces assassinats. Il, a résolu d'en arrêter le cours, et d'en pu- w-ymnc nir sévèrement les auteurs; il quitte l'armée et pretid avec lui ses deux plus fidèles régimens. A peine est-il aux portes de Paris , que les Seize tremblent. Ils lui envoient , hors des murs, des députés chargés de justifier leurs attentats. « Le peuple, disent » ces députés, allait punir un grand nombre » de coupables : la mort de trois magistrats » parjures était nécessaire pour prévenir un » massacre. » Mayenne dissimule : il ne veut pas, en annonçant ses projets, se laisser fermer les portes de Paris. Il entre, se loge avec ses troupes dans la rue Saint- Antoine , auprès de la Bastille. Il parle de concorde , de l'oubli du passé ; mais il permet à Tindignation publique declater contre les assassins. On vit quel changement insensible s'était opéré dans les âmes. Le nombre des hommes justes surpassait enfin, dans la capitale, celui des fanatiques et des pervers. On crie vengeance. « Je suis venu , dit » Mayenne, pour l'opérer.» 11 faitenvironner
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la Bastille par ses soldats , mêles à des boursoppiicde» geois. Bussi Leclerc conservait le gouverne- Bn,.oo. ment de ce fort ; il pouvait sy défendre long-temps avec ses complices. Mais à peine a-t-il vu quelques pièces de canon pointées contre la Bastille, il capitule; on lui promet la vie ; il se rend. Les portes de Paris restent fermées; les bourgeois n'ont plus qu'un cri : « Poursuivons les Seize ! ne laissons i) échapper aucun de ces scélérats! » Quatre sont arrêtés par les ordres de Mayenne ; ce sont : Louchard, Anroux, Emmonot et Ameline. Le traitement qu'ils avaient fait éprouver à de dignes magistrats, ils l'éprouvent à leur tour ; ils sont étranglés pendant la nuit. On chercha inutilement ' Cromé. Quant à Bussi Leclerc , il avait caché dans la rue Saint-Antoine le trésor, fruit de ses concussions. En voyant des gardes entrer dans son domicile, il s'enfuit, en laissant ses richesses au pouvoir de Mayenne. Depuis il alla se réfugier à Bruxelles ; il y exerça sa première profession, celle de maître d'armes. C'était avec un long chapelet et sous le cilice, qu'il donnait les leçons duu tel art. 11 était flatté qu'on éprouvât du frémissement à son aspect , et ne parlait des Guises et du roi d'Espagne que comme des aveugles
instrumens de ses grands desseins , de ses intentions républicaines. Mayenne craignit d affaiblir son parti en continuant ses exécutions; mais le coup était porté. On eut dit que c*était Henri IV qui avait puni , par le bras de Mayenne , les che(s d'une multitude frénétique.
n existait dans le camp même du roi TnreaaeépooM des républicains bien plus dangereux par ««i'»»»leurs talens et leur naissance , mais bien moins coupables dans leurs intrigues. Le vicomte de Turenne , malgré Féclat de son courage et de ses services, avait toujours été soupçonné d'incliner vers ce parti. Il était du moins du nombre des seigneurs ambitieux qui songeaient à se former des principautés indépendantes , à la faveur de la confusion générale. De grands domaines qu'il possédait dans le Querci , dans TAgénois , favorisaient cette ambition. Henri IV sut en prévenir les effets avec autant de magnanimité que d'adresse. Le vicomte de Turenne venait de lui rendre un service important ; à la suite d'une habile négociation qu'il avait conduite en Allemagne , il amenait au roi un renfort de six mille Allemands. Henri se rendit à Sedan pour les recevoir ; et le duché de Bouillon devint à la
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ibis une brillante récompense pour Turenne, et un frein que le roi mettait à ses projets ambitieux. L'héritière de ce duché était Charlotte de Lamarck , dont le frère était mort en i588, après avoir signalé sanssuc-* ces son zèle pour la cause protestante. li avait nommé le sage Lanoue tuteur de la jeune sœur qu'il laissait son héritière. Rien n'eût été plus facile à Lanoue que d'acquérir une principauté en recevant la maia de sa pupille; mais il était impossible qu'une telle vertu se démentît jamais. Ce fut le roi qui disposa de la main de Charlotte de Lamarck. Le vicomte de Turenne lui parut l'homme )e plus propre à repousser l'invasion du duc de Lorraine , dangereux voisin de Sedan. Il Ht célébrer le mariage sous ses yeux. Mais quand il conduisait ce seigneur au lit de l'épousée , il fut étonné de le voir disparaître. Le vicomte de Turenne avait préparé une expédition pour cette même nuit. U part , réussit , emporte la ville de Stenai , et vient le lendemain matin en présenter les clefs au roi. a Ventre- saint-gris , lui » dit ce prince , je serais bientôt maître » de mon royaume , si les nouveaux ma-- » ries me faisaient de pareils présens do ;> noces. »
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Mais dans le moment où Henri IV ré- Mon a.
Laooue.
compensait un ami , il en perdait un bien plus cher à son cœur. C'était ce Lanoue dont }e nom vient si souvent reposer la pliime des historiens de nos guerres civiles. 11 mourut de la mort enviée des guerriers. le ,roi lavait opposé au duc de Mercœur dans la Bretagne. 11 assiégeait avec le prince de Dombes y fils du duc de Montpensier , la ville de Lamballe. Déjà il avait fait uoe large brèche aux remparts. Il vint la reconnaître , et fut renversé d'un coup d'arquebuse. La blessure ne fut jugée grave qu'au bout de quelques jours. Toute sa vie l'avait préparé à la mort du juste; ses derniers entretiens roulèrent sgr l'immortalité de l'âme ; c'était dans les livres saints qu'il en puisait l'assurance. Il fut ^ dans un temps de guerres civiles , le miroir de l'honneur. Ses vertus furent d'abord l'inutile censure de son siècle ; elles en furent ensuite le modèle. Tous les hommes d'honneur dont Henri IV marchait environné semblaient une postérité de Lanoue (i).
Cette même année i5qi vit mourir le ?°'*i"îf'"**
7/ de CbatiUnn.
comte de Chàtillon qui^ âgé seulement de i59r.
(i) Mémoires de la Li^uc. — Sulli. — Pêvvfixe, — Malhitu, — MézeraL — Vie de Lanoue.
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trente ans , succomba aux £Bttigues de la guerre. Une vie si courte ayait été remplie par une foule d'actions héroïques. Il vengea son père par des combats, jamais par la trahison. Ses succès lui avaient donné un pea d'orgueil. Gonsonuné dans la science dé l'ingénieur, un jour il réfuta sans ménagement et sans respect un avis qu'ouvrait le maréchal de Biron sur l'attaque d'une ville. Cette contestation avait lieu en pr^ence de Henri lY. Il réprimanda vivement Chàtil- Ion , mais avec des paroles qui , en flattant l'orgueil du vieuxguerrier, ne devaient point humilier celui de son jeune antagoniste. Croyez , lui dît-il , que tous tant que nous sommes j nous serons long^temps à V école de mon père. Un second fils de Coligni , qui portait le nom glorieux et sans tache de Dandelot, se montra indigne de son père , de son oncle et de son frère. Piqué de quelques avertissemens sévères que le roi avait été forcé de lui donner^ il eut assez de bassesse de cœur pour se jeter dans le parti de la ligue.
Le résultat des négociations de Henri IV avait été de lui donner une armée digne enfin d'un roi de France. Elle s'élevait à plus de quarante mille hommes , parmi lesquels
dix mille cavaliers. On y comptait six mille Allemands» quelques compagnies hollandaises,^ et cinq mille Anglais sous la conduite du comte d'Essex ^ jeune et brillant £sivori delà reine Elisabeth. Henri crut devoir employer ' cette armée au siège de Rouen.
Cette ville soutenait l'espoir des Parisiens, j/^. On y avait élevé des travaux qui parais- ^5^ saient la rendre inexpugnable. A une forte garnison , elle joignait une population qui conservait pour la ligue plus de zèle que le peuple de Paris lui-même : elle avait pour gouverneur un habile et vigilant guerrier , Brancas de Yillars , qui y sous Henri III , avait porté le titre d'amiral de France. La conquête de Rouen eût achevé de soumettre au roi une province fertile y industrieuse ; elle eût rangé le cours de la Seine sous ses lois^ lui eût procuré le moyen de contenir et de vaincre dans la Bre^gne le duc de Mercœur que la mort de Lanoue rendait plus audacieux. Les rigueurs de la saison s'annonçaient ; on approchait du mois de novembre : Henri veut montrer qu'aucun obstacle ne l'arrête. Moins cette attaque sera prévue y plus elle aura de chances de succès; mais le duc de Mayenne avait deviné le projet du roi. Tandis qu'il délivrait Paris
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de la tyrannie des Seize , il prenait ses mesures pour maintenir Rouen au pouvoir de la ligue. Lorsque Henri se présenta devant cette ville , le gouverneur en avait déjà fait réduire les faubourgs en cendre. Des ouvrages extérieurs avaient étépromptement élevés sur leurs débris. Le fort de Sainte- Catherine, qui les protégeait, semblait à lui seul demander un long siège. Ici des lignes, là des bastions, partout un air de résolution et de vigilance. Rosni aurait voulu que, né^ gligeant le fort de Sainte- Catherine, on ne s attachât qu'au siège de la ville. Il répétait sa vieille maxime de guerre : ifille prise , château rendu. Le maréchal de Biron fut d'un avis contraire , et cet avis , qui prévalut , contribua beaucoup aux lenteurs et aux difficultés du siège. Un froid rigoureux incommodait les assiégeans. Le gouverneur faisait de brillantes sorties. Aux nobles de Normandie qui partageaient son ardeur , se joignait un ecclésiastique belliqueux , doué d'une force étonnante et d'un courage indomptable ; c'était un curé de campagne. L'élite de ces nobles normands périt dans des combats multipliés; le curé leur émule fut tué sur la tranchée. Les Hollaudais , qui avaient étudié l'art des sièges dans la longue
guerre de leur patrie, se maintenaient avec vigueur dans les postes qu'on avait emportés. Les Anglais , animés par l'exemple de leur chef , demandaient sans cesse au rqi l'iionneur d'emporter des ouvrages nouveaux. Henri ne le leur accordait qu'en se réservant à lui-même quelque poste périlleux. Le comte d'Essex, impatienté des lenteurs et des difficultés du siège , imagina d'appeler le gouverneur à un combat singulier : « J'accepterai cet honneur ,, répondit Villars, quand j'aurai sauvé la ville; » et le cartel n'eut point de suite (i). Tous les exploits de Henri IV redoublaient l'ardeur de Villars. Une tranchée qu'il avait élevée en avant^es murs , et sous la protection du fort de Sainte-Catherine, fut prise, non sans une grande perte d'hommes; Villars la reprit
(i) Les termes du cartel du comte d'Essex sont remarquables ; les voici : « Si vous voulez combattre »» à pied ou à cheval , armé ou en pourpoint , seul » à seul , je maintiendrai que la querelle du roi est » plus juste que celle de la ligue , que je suis meil- )» leur que vous , et que ma maîtresse est plus belle » que la votre. Que si vous refusiez de venir seul , » je mènerai avec moi vingt combattaus , le pire » desquels sera une partie digne d'un colonel ; ou » soixante , le moindre étant capitaine. >»
natti riace rme.
avec huit cents hommes seulement. Indigné de cet affront , le roi ne négligea rien pour s'en rendre maître de nouveau; il y parvint, et força Villars d'évacuer le fort de Sainteo. .ban- Catherine. Mais, quelle nouvelle I Le prince lutlu ^^ Pai*nie s'est mis en marche pour lui fiiire lever une seconde fois le siège d'une ville importante; Mayenne est venu au-devant des Espagnols avec le duc de Guise et les meilleures troupes de la ligue ; l'armée du prince de Parme s'élève à trente mille combattans , presque tous vieux soldats. Tout est perdu pour Henri IV , s'il ne soutient pas devant un tel rival tout l'éclat de sa réputation militaire. Pourra-t-il , comme devant Dreux , abandonner le siège d'une ville pour chercher une victoire ? Non , le prince de Parme n'est point un de ces guerriers que l'on puisse forcer à recevoir une bataille. Farnèse fera lever le siège de Rouen , et , gardé avec ses précautions accoutumées , il cheminera paisiblement à travers le royaume. Que faire? Le roi laisse la conduite du siège au maréchal de Biron, et se présente au-devant de l'armée espagnole avec sept mille hommes de cavalerie . C'est par Amiens que Farnèse s'avance ; il a passé cette ville et traversé la Somme. Henri conduit son avant-garde ; il a laissé le
gros de sa cavalerie sous le commandement
du duc de Nevers , ligueur récemment mais /
âiiblement converti, général timide et soldat
peu aguerri à la fatigue. Voici lavant^garde
espagnole qui s'avance , sous la conduite du
duc de Guise. On se rencontre près de Bre-
teuil. Henri fond, visière baissée , sur un comb«id'A«.
malc, péfik
corps de cavalerie trois fois supérieur au sien . ^" "*' '*»•• Secondé par le baron de Biron , par Givri , Saint-Geran et d'Harembures, il culbute ce corps, enlève la cornette du duc de Guise , son bagage. Il allait, au gré de ses souhaits, engager un grand combat de cavalerie , si « le duc de Nevers se fut présenté à t^mps ; mais ce seigneur restait loin en arrière, les mains et le nez dans son manchon , nous dit Rosni dans ses Mémoires , et toute sa personne bien empaquetée dans son carrosse. Rien ne put le dérapger de son flegme et de ses molles habitudes ; l'occasion fat perdue. Le roi se porta sur Âumale , petite forteresse sur les confins de la Picardie et de la Normandie. Comme il montait le coteau d'Âumale, avec deux cents chevaux, Givri vient lui rendre compte que larmép du prince de Parme se déploie dansU plaiae, et qu'on peut Testimei* à trente mille hommes. « Il faut nous en assurer, dit Henri; allous
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>i voir ce que veulent ces gens-là. » U fait quelques pas et reconnaît que cette armée , embarrassée de chariots et de bagages , ne . peut encore se former en bataille. U .partage sa faible troupe en trois corps ; cent chevaux lui suffiront pour éprouver la force et le courage des cavaliers ennemis. Si ceux-ci l'attaquent vivement, il se retirera jusqu'à l'entrée d'Âumale. Là, cinq cents arquebusiers, embusqués derrière des arbres , viendront le secourir, sous la conduite de Lavardin. Ensuite trois cents cavaliers déboucheront d'Âumale. L'prdre sera donné au duc de Nevers de presser la marche de son gros corps de cavalerie. U faut de tels moyens pour étonner l'ennemi. A peine Henri a-t-il fait part de ce plan à ses officiers , ils se regardent sans mot dire, et ne peuvent concevoir que cent hommes aillent en affronter trente mille. Rosni prend la parole pour faire quelques objections. « Voilà , lui dit » Henri , le propos de gens qui ont peur. » Il faut se dévouer an plus affreux péril pour répondre à ce reproche, aussi injuste qu'inusité. On court, et cent hommes viennent se mettre en présence d'une armée. Le prince de Parme, monté sur un chariot découvert, au centre de cette armée, se persuade qu'une
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attaque si téméraire cache quelque embuscade; cependant, par ses ordres, sa cavalerie se développe de plusieurs côtés. Le roi se retire, mais sans précipitation. Arrivé au bois où Lavardin doit se tenir embusqué , il crie : Charge ! mais ses arquebusiers , effrayés d'un plan si hasardeux, n'avaient voulu se poster que plus près de l'entrée du bourg, et même la plupart d'entre eux s'étaient retirés. Charge! répète encore Henri. Ses soldats ne répondent à ce second appel que par une faible décharge d'arquebuse. Les escadrons ennemis vont entourer le roi. Lui et les siens se battent à l'épée, au pistolet. Ce qui gène le plus la retraite, c'est qu'il faut passer par le pont d'Aumale. Henri parvient à le gagner, mais ne veut passer qu'après tous les siens. Tandis qu'il veille sur chacun d'eux, il reçoit un coup de feu dans les reins. Tous ses compagnons jettent un cri d'effroi; il leur recommande le silence, et, pour les calmer, comme pour se satisfaire, il combat encore sur le pont. Enfin quatre cents cavaliers viennent le dégager.
La blessure du roi n'était point dangereuse. Les momens pressaient trop pour qu'il songeât à sa guérison. Pour cette seule fois , il se reprochait d'avoir trop cédé à son cou-
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rage ; car il avait inutilement perdu plusieurs de ses valeureux combattans (i). Le prince de Parme se reprochait encore plus une prudence quilui avait ravi une occasion de terminer la guerre. Mais comment aurait-il pu soupçonner que Henri IV fut à la tète de ces désespérés combattans? Il ne hâtait point sa
(i) Henri , d'après ce <pie rapporte Snlli , avait coutume d'appeler ce combat l'erreur d'Aumale; « erreur héroïque , ajoute SuUi. » Il la compare à ce que fit Alexandre dans une ville des Oxidraques. Mais Alexandre était maître non -seulement du royaume de ses pères , mais de la Grèce , de l'Egypte et d'une grande partie de l'Asie , lorsqu'il courut ce brillant et inutile danger. Henri IV, malgré ses victoires , était encore loin de posséder tout son royaume : l'arrivée du prince de Panne déconcertait tout son plan de campagne. Il voyait arriver le moment oii ses gentilshommes parleraient d'aller revoir leurs châteaux , et oii il ne pourrait plus solder son armée. Son unique moyen de la maintenir sous les drapeaux consistait dans des actions d'éclat. Jamais il n'eût voulu exposer l'un de ses Heutenans comme il s'exposait lui-même. Tout impétueuse qu'était sa valeur , on peut dire qu'elle était réfléchie. Il payait son armée avec des actes de bravoure personnelle. Ce fut après le combat d'A«male que Duplessis Mornai écrivit ces mots à Henri IV : Sire , c'est assez Jaire V Alexandre ; il est temps de faire l'Auguste.
ft^àirdie vers Rouen. Le roi retourne verd cette ville y pour l'assiéger avec plus d(e vigueur^ et trouve que tout est perdu. Yiilars avait fait une sortie si impétueuse et si bien Combinée > que la prudence du maréchal de Biron avait été surprise > ses bataillons enfoncés> ses retranchemens détruits ; l'ennemi $ était emparé de six pièces de canon. Cette journée malheureuse était le résultat des dis^ Cordes toujours plus envenimées entre les catholiques et les protestans ^ et que la pré-» sence du roi ne contenait plus. Le maréchal avait été dangereusement blessé dajis cette attaque i Grillon et quelques autres guerriers de cet ordre l'avaient été dans des sorties précédentes. Les protestans cédaient encore une fois au désir de revoir leurs familles. Les Catholiques éclataient en murmures. Henri croit devoir faire encore quelques démon-* strations d'attaque; mais il a conçu un autre plan, (tll Êiut bien^ dit-il > laisser entrer le » duc de Parme à Rouen; mais voyons » comment il en sortira. »
Le siéee est levé. Le roi se retire vers la LeréedUBièg»
*-' ^ ^ de Roaeo.
mer. Le duc de Montpensier lui amène un renfort de Bretagne. Sûr désormais de repousser toutes les attaques de l'ennemi , il met tout en usage pour l'attirer sur lui. Il m. 28
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y parvient. Le prince de Parme ne croit point avoir assez fait pour Rouen , s'il ne reprend Caudebec. Il s'avance vers cette ville; mais il est resté vingt-huit mille traite hMu bommes au roi. Il manœuvre avec tant
le Farnèie.
Se mort, d'habileté, que déjà il a coupé aux EspaiSga. gnols leur communication avec Rouen. Faiv nèse s'est rendu maître de Caudebec ; mais c'est là que ses dangers augmentent. Henri aperçoit quelques signes d'irrésolution; il en profite. Il tombe sur l'avant-garde espagnole commandée par le duc de Gaise, la met en déroute dès le premier choc, et s'empare de tous ses bagages. Bientôt il a le bonheur d'engager une autre action auprès d'Ivetot , et celui d y rencontrer Farnèse en personne. Il s'agissait d'emporter un bois où les Espagnols s'étaient fortement retranchés. Au bout de quelques heures , Henri est maître de ce poste important. Farnèse, qui dans le plus grand péril a cru devoir se montrer en soldat , a reçu dans le bras une blessure dangereuse, et il a perdu sept ou huit cents hommes; Henri croit recevoir le prix le plus complet de ses manœuvres savantes. Farnèse ne pourra plus lui échapper que par des prodiges d'habileté; mais ces prodiges, ce général les ac-
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complit au milieu de ses soufirances physiques et morales. Il ne s'était pas mis en marche dans son expédition de Gaudebec , sans avoir prévu tout ce qu'il avait à craindre de la ^udroyante promptitude et des subites ressources de Qenri* Depuis plusieurs jours il avait fait préparer un nombre considérable de bateaux pour mettre la Seine entre lui et Farmée royale: toute la sienne passa pen* dant la nuit sur deux ponts de bateaux^ et les rompit avec une extrême diligence. Au point du jour le roi voit sur l'autre rive de la Seine une armée qu'il ne peut plus atteindre. L'admiration de l'Europe resta partagée entre ces deux capitaines. Farnèse^ après avoir sauvé son armée et sa gloire, mourut dans la ville d'Ârras, des suites de la blessure qu'il avait reçue au combat dlvetot (i).
(i) Përëfixe , Sulli etd'Aubigné, racontent avec beaucoup d'intërét les événemens variés du siège de Jiouen. De Thou et Davila me paraissent fatigans par l'excès des détails. Lliistoire ne peut être considérée comme un code d'instruction militaire. D'ailleurs , de quel intérêt pourraient être les détails techniques de tous les sièges antérieurs à Yauban ? J*ai passé sous silence tout ce que fît Villars pour soutenir le courage et animer le fanatisme des habitans de la ville assiégée. Ce n'est point Villars , c'est Henri IV qu'il s'agit de peindre. Quant aux
Mort du mtrAchai de Biron.
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La gloire que venait d'acquérir Villars au 159a. siège de Rouen fut un peu compromise sous les murs de Quillebœuf, qu'il vint attaquer avec cinq mille hommes. Bellegarde osa défendre cette ville avec cent cinquante hommes. Le brave Grillon s'y présenta pea de jours après avec un aussi petit nombre de combattans ; et une place si chétive parut inexpugnable. Yillars leva le siège le dixseptième jour. Le roi avait congédié la plus
manœuvres de ce prince et de Famëse , il faudrait être versé dans l'art de la guerre pour les présenter * avec clarté; encore seraient-elles inintelligibles satts des caries militaires faites avec soin.
On prétend qu'après avoir passé la Seine , le duc de Parme envoya un trompette au roi pour lui demander s'il était content de sa dernière manœuvre , et que Henri , impatienté de cette bravade , répondit : Je ne me connais point en retraites. Ce mot est peu vraisemblable , puisque Henri venait de se retirer devant le prince de Parme , depuis À umale jusqu'aux environs de Gaudebec et d'Ivelot.
La marche de Farnëse pour regagner les Pays- Bas n'offre aucun événement curieux. Arrivé dans la ville d'Arras , sa blessure lui causa une maladie mortelle. Cependant quelques mémoires prétendent que sa mort fut causée par lepoisou. Ils n'en donnent d'autre indice , sinon qu'il avait beaucoup de gloire y de fierté , et qu'il était général de Philippe.
grande partie de son armée; mais il tenait le rieste en action. De la Normandie, il s'était rapidement porté sur la Champagne. Il continuait à faire de loin, une espèce de blocus de Paris, en attaquant toutes les villes dont cette capitale tirait ses différentes provisions. Cette fois il tomba sur Épernajr. Tandis que de sa personne il repoussait victorieusement les corps de troupes envoyés au secours de cette ville, le maréchal de Biron en pressait vivement le siège. Épernay se soumit au roi après un assez long siège; mais il paya cher cette faible conquête. Le maréchal de Biron fut emporté d'un boulet de canon sous les remparts de cette ville. Sa. renommée militaire égalait celle des plus grands généraux de son temps. Peu de sçs contemporains le surpassaient en lumières, en instruction. Sa libéralité, le nombre d'hommes.distingués qui se vouaient à sa fortune, lui donnaient presque rang parmi les souverains. Mais il ne resterait aujourd'hui qu'un bien. faible souvenir de ses exploits, si son nom ne se trouvait lié avec celui de Henri IV. C^est à sa loyauté qu'il doit sa gloire. On l'accusa pourtant d'aVoir conduit le siège de Rouen avec faiblesse, afin de se rendre toujours plus né-
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cessaire au roi en prolongeant la guerre. Mais^ dans ce même siége^ Biroo reçut deux blessures. Les démêlés des cathc^ques «t des protestans avaient seuls causé le désordre de l'armée royale. Pourquoi Biron se serait*il obstiné à passer sa vieillesse dans le tumulte des armes > lui qui n'était pas moins signalé coknme habile négociateur que comme habile capitaine? C*é« tait le moment des négociations; Benri IV avait pris la résolution d'abjurer la religibki réformée. Cherchons un moment des motifi» d'une ré^lution dont tout le reste de sa vie prouva la sincérité.
La vivacité de son caractère , ses goàls chevaleresques^ son penchant à l'amour, eùfin la rectitude de son esprit , avaient dû lui donner, malgré les leçons et les exemples de sa mère, une répugnance marquée pour les controverses religieuses. S'il eût été comme l'amiral de Coligni, comme Duplessis Momai et Lanoue, un de ces esprits que le tumulte des camps ne peut distraire de la méditation, comme eux il se serait opiniâtre dans des opinions qu'il aurait cru avoir mûrement réfléchies. Décoré de bonne heure du titre de roi, quoique avec un très-faible domaine, il dut voir avec inquiétude les principes ré-
publicains dune secte rigide (i). N'avait-il pas eu des affronts a dévorer à la Rochelle ? Que de sacrifices n^avait-il pas faits à l'orgueil ou à la sévérité des prédicans ? Les lettres qu'il écrivait à cette époque à la comtesse de Grammont indiquent assez dans leur naïveté quels étaient les fondemens et les limites de sa croyance. Sans discuter les dogmes, il se décidait pour la secte qui lui offrait le plus de gens d'honneur. Mais les seigneurs catholiques vinrent en fouie grossir son camp ; il vit parmi eux des hommes qui ne le cédaient point en générosité , en dévouement, à ses premiers amis. Les ser* vices des Biron , des Grillon , des Harlai, des Sancy , des de Thou , préparaient mieux sa conversion que n'eussent pu le feire les argumens des plus illustres docteurs de l'école. Les principes de tolérance auxquels il s'était promis de rester fidèle letranquillisaient sur
(i) Je me garde bien de vouloir présenter ]es principes républicains attribués auxprotestans comme des résultats directs de leur doctrine. L'exemple des Danois , des Suédois , des Prussiens , des Saxons , réfute assez la généralité de cette supposition. J'ai expliqué ailleurs ce qui avait conduit les pro tes tans de la Rochelle a un amour prononcé des institua ion» républicaines.
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la reconnaissance qu'il devait aux protestai»*' Je raisonne ici d'après les considératioos humaines , qui me semblent seules du do« maine de l'historien; mais s'il fallait indiquer le moment où Henri IV se sentit plus vive-ment ramené au culte catholique par une voix du ciel y je dirais que ce fut celui où le ciel mit dans son âme cette divine magna-* nimité qui lui fît épargner les Parisiens re-* belles et affamés. Dès lors pour lui plusd^al-* ternative ; il dut se dire : a Soyons catholi- » que pour sauver mon peuple, n
Il faut dire à l'honneur des protestans qu'ils combattirent peu cette résolution du roi. Celui qu'elle chagrinait le plus était Duplessis Mornai. Dès qu'il eut vu cette pensée dans le cœur de Henri IV, il gémit et se tut. A son exemple , des gentilshommes fatigués de trente ans de combats ne s'op* posèrent que peu au moyen de conciliation que le roi laissait entrevoir. Les protestans les plus ambitieux , tels que le vicomte de Turenne , n'étaient pas fichés d'une résolution qui leur laisserait l'empire de ce parti. Rosni s'était d'abord éloigné de Henri IV avec une sombre tristesse ; mais dès que le roi l'eut rappelé près de lui, et qu'il lui eut. ouvert toute soà âme^ Rosni, quoique bieo
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résolu de persévérer dans la religion protestante, se sentit convaincu qu^un roi ne corn** promet point son salut dans le ciel en travaillant au salut de son peuple.
Mille raisons pouvaient faire craindre au roi que cette abjuration ne parut un inutile avilissement de son grand caractère. Il pouvait se dire ; Ce qu on accorde à des révoltés élève toujours plus haut l'insolence de leurs prétentions. Du côté de la cour de Uonie, que d'humiliations a subir! Fallait-* il , après tant d'actions légitimes et glo-» rieuses , descendre à ces actes de pénitence, a ces amendes honorables qui souillèrent autrefois l'honneur du diadème ? Fallait-il, à genoux, une torche à la main , attendre à la porte du Vatican qu'un pontife altier voulût bien se laisser fléchir ? Qu'espérer , après une abjuration, de la reine d'Angle-^ terre, généreuse amie, mais zélée protestante? Qu'espérer delà Hollande et des états protestans de l'Allemagne? Le roi devait beaucoup aux magistrats qui avaient cher^ ché un noble refuge à Tours , mais ces mêmes hommes qui avaient osé condamner une bulle du saint siège comme un attentat séditieux, inflexibles dans les maximes héréditaires de leur corps, s'étaient opposés
et s'opposeraient constamment à tout éàxt sur la liberté de consciehce: Les protestans ne seraient -ils pas portés à croire que ces refus du parlement étaient concertés avec le roi ? Alors que de tempêtes nouvelles ! Le roi, en luttant contre la fureur de ses vieux ennemis, aurait encore à se défendre du ressentiment de ses vieux serviteurs.
sr^ Henri IV , secondé de Rosni , écarta sans
peine de si grandes difficultés; il parcourait d^un regard sur et perçant tous les mobiles qui fusaient agir cinq à six cents personnages qu'un temps d anarchie avait placés sur la scène politique. Rosni, plein de fougue à la guerre, et de flegme dans le cabinet , ne lui cédait point en esprit d'observation. Dès la première tentative de ces deux hommes d'état, le tiers parti formé par le cardinal de Bourbon fut rompu. Rosai sut lui enlever et donner au roi l'abbé du Perron : cet ecclésiastique était doué d une éloquence insinuante ; il pouvait, par rétendue de son instruction, combattre avec avantage les docteurs les plus exercés aux armes de Técoie. Renaud de Beaune , archevêque de Bourges, et de Tbou, évèque de Chartres , se rangèrent du parti du roi et entraînèrent d autres prélats.
Henri chercha ensuite si ^ dans la ligue , il n'était pas quelques hommes que l'ambition ou la conscience pouvait lui ramener. Il jeta les yeux sur Yilleroi et sur Jcannin. Villeroi , vieux courtisan de Catherine de Mëdicis, voulait du pouvoir. Jeannin, docte et intègre magistrat^ était passionné pour la liberté publique. Les premières propositions qu'ils firent ne furent pas satisfaisantes. Ils voulaient que le roi éloignât de |ui tous les protestans , leur refusât toute place , et se bornât à tolérer leur culte avec mille restrictions gênantes. Dès que Henri IV reçut cet écrit, il assembla les chefs des protestans. w Voilà, messieurs y leur dit-il, les condi- » tions qu'on me propose : comptez sur vo- M treroi, sur votre ami , pour les rejeter » toujours avec indignation. »
Bientôt Rosni parvint à découvrir des dépêches secrètes de Villeroi et de Jeannin à la cour d'Espagne. Le roi connut par ce moyen toutes les intrigues qui allaient se croiser aux états de Paris , assemblée dont l'Espagne réclamait toujours la convocation, et que Mayenne ne pouvait plus différer.
Le malheur de la monarchie française est Buts cénér.» de n'avoir vu ses états assemblés qu'à des époques où de grands maux étaient prévus
OU arrivés. Nulle tradition de principes ne pouvait s'établir dans des assemblées trop rares et trop tumultueuses. G était presque toujours la faiblesse qui consultait Tinexpérience. Le pédantisme en disait l'ouverture, l'anarchie en remplissait les derniers momens. Je sais que les états de Tours, sous Charles Ylil, et ceux d'Orléans, sous Charles IX , eurent un caractère particulier de sagesse ; mais la fatalité voulut que cette sagesse (ut stérile , au moins dans les r&ulr tats les plus importans. Les états généraux tenus à Blois , sous Henri III , n'avaient été que de serviles instrumens de l'ambition da duc de Guise. Que pouvait-on espérer d'une assemblée ouverte par le duc de Mayenne , sous l'influence de la cour d'Espagne et d'une ville révoltée ?
Mais Paris , après cinq ans de désolation , se dérobait par degrés au joug de ses chefs fanatiques. L'extrémité de ses misères mettait un terme à ses fureurs. Des hommes long-temps atroces, et qui ne pouvaient plus commander de cruautés au peuple, voyaient les restes de leur puissance expirer dans le ridicule. Leur vénalité était divulguée. Chacun connaissait le tarif dHine émeute, d'une
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procession scandaleuse, ou d'un sermon atroce.
L'objet de rassemblée des états généraux était de nommer un roi de France. Ainsi l'annonçait le duc de Mayenne dans ses lettres de convocation. Il s'agissait aussi de modifier les lois de la monarchie suivant des circonstances nouvelles. On n'eut pas le temps de s'occuper de ce nouvel objet. L'assemblée s'ouvrit dans la salle du Louvre le !)6 janvier iSgS : le duc de Mayenne, assis à la place du roi , sous un dais comme le roi , prononça un discours modeste et réservé, (c Choisissez un roi , disait -il; » mais, par l'appareil dont il s'était entouré , il semblait dire : « C'est moi qui suis en possession du » trône. » Le cardinal de Pellevé parla ensuite au nom du clergé. Ce prélat s'expliqua comme les pi A ignobles prédicateurs de ce temps (i). Toutes ses fureurs apostoliques
(i) Tous les histonens conviennent de l'ineptie de la harangue du cardinal Pellevë. La satire Ménippée y dont nous parlerons tout à Theure , en offre une parodie très-spirituelle. On peut en juger par le passage suivant : h Quant à moi , messieurs , me » voici à votre commandement de vendre et de n pendre , pourvu que , comme bons catholiques M zëlés , vous vous soumettiez aux archi-catholiques » princes lorrains , et super-catholiques Espagnols ,
ne purent empêcher qu'il ne causât un pro-' fond ennui à ses plu$ zélés partisans. Le baron de Senneçay^ qui pour la seconde fois parlait au nom de la noblesse dans les états, parla plus succinctement et avec plus de convenance. Honoré du Laurent , qui porta la parole au nom du tiers - état , se garda bien de déceler aucune préférence entre les divers prétendans à la couronne. Les premières séances furent en général mornes et insignifiantes.
w qui aiment tant la France , et qui désirent tant » le salut de vos âmes , qu'ils en perdent la leur par M charité catholique , dont c'est grand'pitié , et vous » prie y aviser de bonne heure , de peur que ce N Béarnais ne nous joue quelque tour de son métier; » car s'il allait se convertir et ouïr une méchante M messe seulement , nous serions affolés , et aurions M perdu tout d'un coup nos doubf^fis et nos peines. » Mais , encore que ces bonnes gens de Luxembourg » et Pisani le promettent à notre saint père , il n'en M sera peut-être rien. C'est pourquoi in dubio , vous » vous devez hâter de vous mettre entre les mains » des médecins , ces bons chrétiens de Gastiile , qui » savent votre maladie et en connaissent la cause , >» et par conséquent sont plus propres à la guérir si >» les voulez croire ; car ceux qui disent que les Espa- » gnols son t de dangereux empiriques , et font comme » le loup qui promettait à la brebis de la guérir de » sa toux , cela est faux : ce sont tous hérétiques qui
Le roi ne comptait que des partisans timides et indécis dans cette assemblée. Voici ce qu'il imagina pour les placer dans une position plus favorable. Le 28 janvier , un trompette du roi se présenta aux portes de la ville, n demanda à parler au gouverneur» annonça hautement qu'il apportait une proposition des officiers catholiques attachés au
M le disent ; et tout bon catholique doit croire, sous M peine d'excommunication et de censure ccclësias- >« tique , que le preux roi d'Espagne voudrait avoir M perdy ses royaumes de tapies, Portugal et Navarre, V voire son duché de Milan et le comté de Roussil- >» Ion , et tous les droits qu'il a aux Pays-Bas , que » les états lui gardent , que tous les Français fussent » bons catholiques , et voulussent volontairement et M de fait recevoir ses garnisons avec la sainte inqui- >» sition , qui est la vraie et unique touche pour con- M nattre les bons chrétiens et catholiques zélés, enfans » d'humilité et obéissance. Ne croyez donc pas que ce M bon roi vous envoie tant d'ambassadeurs et vous » fasse envoyer ces bons personnages légats du saint » përe à une autre intention que pour vous faire croire » qu'il vous aime sur toutes gens. Penseriez-vous bien M que lui,qui est seigneur de tant de royaumes qu'il ne » les peut compter par les lettres de l'alphabet , comme >• Charlemagne faisait ses monastères, et si riche qu'il M ne sait que faire de ses trésors, voulût se mettre seul e- » ment en peine de souhaiter si petite chose que la » seigneurie de France ? »
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•) ont foit sortit victorieux de cette Vembte n ëpreave , je vôw vois ^t^tst k vous M^eoir M âux tables de Timpie ; k loger avec lui » sous des toits que les foudres du ckl peu-» >i veut à cliâque instaût Mte écrouler I Est- » ce «insi <}ue vous recontiàts^» les soitis » paternels du vieâire de Dieu? Qm nVt^il n pas &it pour cette cîtë tout à l'heure ^i n aëlée ^ et si tiède âujounl'hui ? Le trésor » de TÉglise s'est ouvert pour vos besoins ^ n Farmée du saiot pontife a pessë les Alpes n pour marcher a votre secours. Songet » bien qu*un moment de tnollesse peut vous M faire perdre le pri)t de trente ans de tom"- M bats. Quand vous auret reconnu des frères >» dans de mauvais Catholiques , qui vous » empêchera de reconnaître votre roi dâàs » rhérétique lui-même? Vous croirez k son » vain repentir , & ses protestations hypo** » crites ; ou plutôt , devenus hypocrite* » vous-mêmes y vous feindrez d'y croire. A Eh bien , je vous déclare que le saint ïf siège n'a plus de pardon pour un hëréti** n que relaps. Les sources de la misërïcofde M divine sont taries pour lui ; et craignei » qu elles ne s'arfêteot pour vons. »
Malgré la véhémence de ce discours , Vîl^ ïst!?»,** leroî et Jeannin^ avec lesquels On croit que 1593.
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la démarche du roi de Navarre avait été concertée j obtinrent que la proposition des seigneurs catholiques serait soumise aux états de Paris, ils appuyèrent avec force dans cette assemblée la demande des seigneurs catholiques attachés au roi. On convint d'ouvrir avec eux une conférence à Surène , village près de Paris. Les deux partis choisirent pour y assister ce qu'ils avaient de plus habiles en négociateurs ^ en théologiens j en orateurs. Ces conférences furent longues et peu décisives. Elles servirent pourtant à diminuer l'animosité de plusieurs des chefs de la ligue. La cause du fanatisme était perdue , mais l'intérêt personnel le remplaçait. L'ambition et Tavarice s'agitaient, soit pour de l'or y soit pour un chapeau de cardinal f soit pour un gouvernement. Pendant ce temps I les états continuaient de délibérer sur le choix d'un souverain. Le duc de Féria^ ambassadeur d'Espagne , accompagné de ce Mendoze y de ce Taxis , de ce don Diègue d'Ibarra y qui depuis dix ans présidaient à toutes les misères de la France , se plaçait au rang le plus élevé dans une assemblée nationale. Philippe II se dévoilait huipprii. enfin. A entendre son ambassadeur^ c'était une insigne modération de la part de ce
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motiâr<|uc que de ne pas réclamer pour lui-même la couronne de France paur prix des services que , depuis trente ans , il avait rendus à la nation. Content de tous les sceptres que Dieu avait réunis entre ses mains > occupé tout entier du bonheur de ses peuples 9 il ne voulait pas qu'on pût imputer à l'ambition le zèle qu'il avait montré pour l'Église et pour la France ; mais il espérait que les Français suivraient les lois communes k toutes les nations pour l'hérédité du trône , et non cette loi salique , source de tant de débats ^ de guerres, et regardée comme chimérique par les meilleurs publicistes. Sa fille , l'infante Elisabeth , née de son mariage avec la fille ainée de Henri II , représentait la race des Valois. Un hérétique pouvait - il être préféré à une princesse élevée dans le zèle le plus ardent pour la religion catholique , et cousine germaine des trois derniers Valois ? Tant de trésors dépensés pour la ligue , la défense de Paris et celle de Rouen opérées par les armes espagnoles y ajoutaient beaucoup aux droits de l'infante. Pour dissiper tout ombrage, cette princesse s'engagerait à épouser un prince français; le duc de Féria, dan&son discours ^
désignait assez clairement le jeu duc de Guise.
Â cette impudente prqposition de l'Espagne , les plus furieux ligueurs baissaient les yeux de confusion. L'un d'entre eux, révêque de Senlis , s écria : a Le ciel nous ji> punit de nos fautes* La proposition de » M. l'ambassadeur est le plus grand mal- I) heur qui puisse arriver à la ligue ; elle jusn tifieles prédictions des politiques f et nous fi avertit , nous , hommes de bonne foi , » qu en croyant servir la cause de l'Église » » nous étions les aveuglfss instrumens d*un » monarque étranger, m Gett^ vive apostrophe déconcerta l'ambassadeur espagnol. Le duc de Mayenne , à qui elle n'avait point déplu , crut pourtant devoir l'excuser auprès du duc de Féria ; et s'approchanf de lui , il dit assez haut : « Excusez ce bon docteur : » chacun convient qu'il déraisonne une » moitié de l'année (i). »
On eut encore ^a patience , dans l'assemblée des états généraux, d'entendre de longs
(i) Guillaume; de Roze , éyéque de Senlis , passait as^s généralepieiit pour avoir des accès de fo|^e. Dans la satire Ménippée on lui fait dire : Cr^çzmoi ) i^us croirez un fou. Cette courageuse sortie qu'il avait faite contre les prétentions de TEspagne
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et fastidieux plaidoyers de plasieurs ministres espagnob contre k loi salique (i). Un homme s'indifîna dé cette indécision des Arréida pari«.
^ ment en Urtur
états généraux , et résolut de rendre aux lois *l^ïï»f * du royaume toute leur force ^ au parlement »8i«ia de Parts tout« sa dignité , à Henri IV tous ses droits. Cet homme était Edouard Mole , procureur généra? auprès de cette fraction du parlement de Paris d abord avilie, ensuite décimée parles Seize. De concert avec le premier président Le Maître, bien plus sélé que lui pour le parti de la ligue , mais capable encore de céder aux conseils de l'honneur ,
aarait dû lui faire quitter le parti de la ligne ; mais il persévéra jusqu'à la fia de sa vie à maudire Heari IV qui lui pardouuait ses aoathëmes ., et qui en riait.
(i) Le discours que |ironon^ l'ambassadeur Meu* dozé contre la loi salique parut excessivement lourd et cnriuyeux. 11* s'était exprimé en latin ; le duc de Férta etf éspàlgnol ; le cardinal légat se servait tantôt du latin , et tantôt de l'italien. Ce mélange de langues ajoutait beaucoup au ridicule de cette assemblée. Ce ne fut pas la seule occasion oii les ministres d'Espagne et le légat prirent séance aux états généraux. Puisque cette assemblée était en grande partie composée Ses pensiopnaires dé Philippe II , il fallait bien supporter les insolentes prétentions dé ses ministres ; mais une condescendance ausèi lâcW divulguait la vénalité d^ chefs de la ligue.
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il convoqua les chambres^ et, appuyanld'unc ' éloquence remarquable un acte de courage^ il fit rendre, le 28 juin', l'arrêt suivant, monument de gloire pour la magistrature française : « Sur la remonti:ancç ci-devant faite M par Edouard Mole , procureur général , » et ja matière mise en délibération, la cour » n'ayant, comme elle n'a jamais eu d'autre }) intention que de maintenir la religion ca- » tholique, apostolique et romaine en l'état » et couronne de France,' sous la protection » d'un roi très-chrétién, catholique et fran- » çais, a ordonné et ordonne que remou- » trances seront faites par M. le président >) Le Maître , assisté d un bon nombre de » ladite cour, à M. le lieutenant-général de w l'état et couronne de France, en présence » desprincesetofficiers de la couronne étant w de présent en cette ville , à ce qu'aucun » traité ne se fasse pour transférer la cou- » ronne en la main de princes ou princesses » étrangers ; que les lois fondamentales du m' royaume seront gardées, et qu'il ait à em- » ployer l'autorité qui lui est commise pour M empêcher que , sous prétexte de la reliw gion, la couronne ne soit transférée en » main étrangère, au préjudice des lois du » royaume, et pour venir le plus prompte-
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u ment que faire se pourra au repos du » peuple f pour l'extrémité duquel il est n rendu, ladite cour a néanmoins, dès à pré- >i sent, déclaré et déclare tous actes faits et » qui se feront ci-après pour l'établissement »* d'un prince ou princesse étranger, nul et D de nul effet et valeur, comme fait au pré- » judice de la loi salique et autres lois fon- » damentales du royaume. »
Les Espagnols s'indignèrent ; Mayenne A,j„r.,i.nciu montra une colère que les politiques habiles LTnu^*'"*" regardèrent comme simulée. On savait com- '75' 3'* bien il était jaloux de son neveu le duc de Guise. Les états généraux n'osèrent ni condamner, ni sanctionner cette résolution cou; rageuse du parlement de Paris ; ils attendaient, pour se décider, Tissue des événemens militaires. L'Espagne avait fait de grandes promesses et peu de préparatifs pour cette campagne. Philippe II n'avait pas senti qu'il lui importait d'appuyer l'orgueil de ses prétentions par la plus puissante armée iju'il eûtfait encorCpénétrer en France. D'ailleurs, l'épuisement de son trésor venait à chaque instant contrarier les combinais ons de sa politique. Il avait donné pour s uccesseur au prince de Parme le comte de Mansfelt, guerrier lent et peu habile. Celui - ci i>e
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s'av^uiça 9ut ka frontÂèros de France qa'«T«c ika corpa de cinq miHe homoies. Reiuii à rainniée d« k ligue > ÎL entreprit le siège de * Kciyon y peffdît deun nulle bomoLes au siège de cette: iKille , et se.fa&ta; de se retirer après cette Êiihle. ccMDiqpète. L'acmée de Henfi IV n'avaiti jamai&élé moins nombreusaquB cette aonee» U détestait toiite gloire ioutiis^; cependant un nouveau fiait. danmesluiideTenait oicessaire pour ajouter aux effets efaacfue jour plu& heureux de se& négociations. Les res*sources des l^arisien& pour leur appiti?ir» 3ioani$nient ne consistaieni plus que dànslai ville; de Dreux. Henri se dirige vers cette iiâlle 9, donA il s'était détourné trois ans aoparaTant pour aller remportei; lavictoiire d?I;vDÙ Rosni conduisait les tvayaux des mi^ nés et des batteries. La ville fut emportée après une courte résistance». Les^ Farasiens* ^ epustecnés, en apprenatil la prompte reddi-* taon, du aeul grenier que les événemena de la guerre leur eussent laisse , se crurent de aou^PieioivliyiÀ aux Imrneur&de la âmine. Chacun, se rappelait avec effroi tmitesks ca-< l^mit^ du<siége4 at Vous. connaisses mal la )H ro^df^JNevarre#»;leur répondaient desroyat Imtfift. dévenus moins timides^ « nnaitre de n toiis^ v.03v moy^eosy dapprovisionnement ,
RÈGNE BE HEKRI lY. t^
» il voos BOôrrira encore une fois> et se » coQivertkra: pour votre sahit comme pour » le sien. » L'événemeut suivit de près leur promesse. Henri força la ligue d'accepter une trêve ^ laissa passer de nombreux con^vois^ et fît auBoncer par tarchevéque de Bourges , dans les conférences de Surène ^ qu'il avait choisi le ao juillet pour faire son abjuration dans Feglise de Saint-Denis; Cette déclarations fut un coup de foudre pour les chefs- db la ligue^ Une grande partie du clergé même triompha de cet événement.r Trois curés, de Paris^ ceux de Saînt-Eustachef^ de Saiot-Solpice et de Saînt>Méry, qui ^ depuis plusieuT» années, luttaient avec uncourage infructueux contre les scandales^ et les fureurs.de leur» confrèreS', annonçaient Fintenlion de se rendre à cette cérémonie , on Farchevéque de Bourges appelait tous les ecelésiastiqnes. Ils crurent cependant en dévoie demander la permission au cardinal lé^l : elle leur fut refiisée avec emportement. Ces sujets fidèles osèrent braver les défenses du- prélat italien. Celui-ci menaça d'interdire tous les ecclésiastiques qui , sans Taveadu saint siége> concourraient à l'absolution du roi de Navarre. 11 parla même de les excommunier. Une menace si terrible
ne parut aux défenseurs et de la monarchie et des libertés de Téglise gallicane que le délire d'une colère impuissante. Le peuple suivit en foule les curés qui se rendirent à Saint-Denis deux jours avant l'abjuration. Le ciel était d'une sérénité qui disposait les âmes a la joie. Les Parisiens franchissaient pour la première fois des murailles où la crainte les avait retenus si long-temps prisonniers. On jouissait des douceurs d'une trêve qu'on regardait non -seulement comme un favorable augure , mais comme une garantie de la paix. On s'empressait pour voir un héros dont la bonté égalait la vaillance. 'Dès qu'on pouvait apercevoir ses traits, dès qu'on entendait ses paroles vives et franches, on croyait l'avoir toujours aim^é. Les rues de Saint-Denis étaient jonchées de fleurs. Le bruit des aubades se mêlait à celui des cloches. Les champs des environs étaient égayés par les repas de nombreuses familles. On s'approchait sans crainte des tentes de l'armée royale. Les bourgeois de Paris invitaient familièrement les officiel^ les plus distingués à venir prendre part à leurs modestes repas. « 11 est l)icn juste, disaient-ils, >» d'oilVir quelques fruits à ceux qui nous » oui nourris pendant le si(\i^e. » Kl puLs
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ils s'entretenaient de la bonté du roi qui avait donné à son armée un si touchant exemple. De là , Ton passait à l'éloge de sa vaillance. On voulait entendre le récit de tous ses faits d'armes. Les Parisiens à ces récits frémissaient des dangers du roi , en oubliant combien leur folle obstination les avait prolongés. Ils riaient du désespoir et de la confusion des Espagnols, des Seize, et même du cardinal légat, sans songer que leur ville était encore au pouvoir de ces maîtres inflexibles. Le dimanche 25 juillet, sur les huit hqures du matin , le roi , vêtu d'un pobrpoint de satin blanc, et couvert d'un manteau noir, se rendit avec un brillant cortège, à l'abbaye de Saint-Denis. Des femmes à son aspect versaient des larmes de joie, et s'écriaient : « Dieu le veuille bientôt » amener à notre église Notre-Dame ! » L'archevêque de Bourges en habits pontificaux , le cardinal de Bourbon , plusieurs évêques et les religieux de l'abbaye , atten daient le roi à la porte de leglise , avec la croix, le livre des évangiles et l'eau bénite. « Le roi s'étant approché , l'archevêque » lui demanda : Qui êtes -vous ? Je suis le » roi , répondit Henri. Que demandez- » vous ? Je demande, reprit-il, d être reçu
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il aii giron de la sainte église Câtholiqne ^ w apostolique et romaine. Le voulez-voiB »r sîncèréufent ? àii l'archevêcpe. Oui, rén pliqùa le roi / je te veux et le désire. Et a 1) l'ifisfanf défont mis à* genoux , il fit sa }} profession de foi en ces termes : Je pro^ » iesié ei jure à la face du TeiU-Puissant, D de s^wre et mourir en la religion catho* n lique ^ afésUÀiqué ei romaine y- de la pro^ >) téger ei défendre em^ers tous au péril de » mon Sétf9g ei de ma pie, renonçant à n toUie^ hétésies Contraires à icelle. En- >i suite il pemit à Tarcbevéque un papier )è siuF leqpel cette profession était écrite et , M- signée de sa main. Le prélat , en le re-^ j) levant » lui fit baiser son anneau , pro^ H nonça son absolution, lui donna la béné- 1^ diction et Tembrassa. » Toute la jjournée fut rempUe par des^ cérémonies religieuses,, dbntle défoil est inutile à l'histoire. Quelques-unes furent jugées minutieuses et pnépiles. Je ne sàis^àquel {propos oti avait imaginé de chanter un requiem. Le roi qui se pnétâil! hr tout avec une piété docile , fit pourtant inHerrompre le chtot lugubre, a Ne n' parlons point de requiem, dithil, je vis M-eincore, et ce sera poni< le bonheur de » mon peuplé, w Le soir toutes les campa-
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gnes se trouvèreat subitement illuminées. C'étaient de tous côtés des feux d^artifice. Les cris de Wve le roi retentissaient sur la route de Saint-Denis à Paris; mais ils allaient en diminuant quand on approchait de cette capitale, qui seule présentait un sombre aspect au milieu de tout cet horizon lumineux*
Les rebelles les plus endurcis , ceux sur- ^;;'^vr* tout que FEspagne tenait à sa solde , tinrent ^t^i^jJ!" conseil après ces événemens , qui rompaient toutes leurs mesures, fc Voilà , disaient-ils , le >i peuple lui-même qui est prêt à djéserter la I» cause sainte. Le parlement se déclare D contre nous : j^ste punition que nous M éprouvons pour n'avpîr pas mieux défen- » du Bussi - Leclere , Louchard , Émonot , D contre la perfidie du duc de Mayenne. Une » partie du clergé nous abandonne et brave M les menaces dp s^int père , pour favoriser » la conversion dW hérétique relaps. La » trahison siège sm% états généraux. Villeroi M et Jeannin correspondent chaque jour » avec le Béarnais , et lui enseignent tous » les moyçiis de nous diviser et de nous M corrompre. Le jeune duc de Guise ne rap- » pelle ni le zèle , ni Faudace de son père. D Le duc de Nemours , intimidé par les me-
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>i naces de Mayenne, s est jeté dans Lyon f
» et nous oublie pour se former une princi-
» pauté indépendante. Le duc de Savoie ,
» battu dans la Provence et le Daupbiné ,
» est obligé de défendre ses villes et ses
» places du Piémont contre Lesdiguières.
M Joyeuse n'a pu réussir à délivrer le Lan-
» guedoc de la tyrannie du maréchal de
» Montmorenci , et il vient de succomber
» dans un combat. Son frère , le comte du
» Bouchage , parle en vain de le venger ;
» qu'attendre d'un guerrier qui a passé sept
» ans au couvent des capucins ? Le duc de
» Mercœur seul obtient quelques succès dans
>i la Bretagne ; mais songe-t-il à envoyer des
» hommes et de l'argent à la ligue? Villars
» semble oublier ses sermens et sa gloire ;
» Rouen est à lui et n'est plus à la ligne.
» Auquel de nos gouverneurs pouvons-nous
M nous fier encore ? La plupart d'entre eux
» seraient déjà au Béarnais , si le Béarnais
» était plus riche. On règle de toutes parts
» des capitulations , des marchés où l'on
» vend notre honneur et notre vie. Le duc
» de Nevers va partir avec une grande am-
» bassade , pour aller demander au saint
» père l'absolution de Henri de Bourbon.
» Le saint père , qui voit des évêques fran-
») çais passer par - dessus la crainte de l'ex- « commumcation, pour ouvrir les portes de M l'église à un hérétique, peut se laisser in- » timider a son tour. Voilà le danger qu'il M faut prévenir. La fermeté du légat ne » suffit pas pour nous rassurer. Que la ligue » envoie aussi son ambassade à Rome. Rien » n'est désespéré , tant qu'il nous restera w l'appui du saint siège et de l'Espagne. For- » çons par nos instances le pape à se tnon- » trer inflexible^ Philippell àsemontrerplus » actif. Feignons de pardonner à Mayenne ♦) le crime dont il s'est rendu coupable en- » vers les Seize, «nvers la ligue. Engageons » par de nouveaux sermens tous ceux dont » la foi nous est. suspecte. C'est au roi d'Es- » pagne à les retenir par de nouveaux dons » et de nouvelles promesses. Gardons-nous h de montrer de l'abattement, et défenw dons-nous surtout de la pitié. Le ciel ré- » serve peut-être de nouveaux instrumens #) pour notre salut. Un seul Jacques Clément » vaut mieux que toutes les armées de la » ligue et de l'Espagne. Que la chaire et le » confessionnal nous forment de nouveaux » Jacques Clément , tout est sauvé. »
Telle fut, à en juger d'après les événe- ^^^^^^^ mens, la résolution des vieux ligueurs. Le «JeB»»^"*^-
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plus féroce d'entre eox , Aubii , cure de Saint -André-des -Arcs y de concert a^ec le père Yarade , recteur dès jésuites de Paris , dirigeait alors un nouveau régicide. Le &natique auquel ils avaient remis un couteau sacré pour égorger Henri IV se nommait Pierre Barrière, natif d'Orléans, d*abord batelier, puis soldat. Heureusement cet hom* me , avant d'instruire Aubri de sa résolution , l'avait communiquée, à Lyon, au père Sébastien Biancfai , d<Mninicain. Ce religieux avait finémi de cet horrible dessein ; et, après avoir tenté tous les moyens de Fen détourner, il s'était résolu à révéler cette coofiss-» sion à Branca Leone , gentilhomme dont il connaissait la loyauté : celui*ci voulut voir Barrière, afin de le reconnaître au besoin. U se mit en route un peu après lui. Quelques accidens le retardèrent dans sa marche.
L'ime sombre de Barrière s'était remplie de nouveaux poisons dans l'entretien d'Aubri et de Yarade. H était parti pour Melun , oà résidait alors le roi (i). Branca Leone avait
(i)SaiTant lliistonea Mathieu , le roi fut plusieurs fois sur le point d*étre assassiné par Barrière avant rarrivée de Branca Leone. Ce qui donne au récit de Mathieu une grande autorité , c'est qu'il répète son* rent des eatretiens dans lesquels ce monarque r*->
taché de prévenir les funestes effets de son retard involontaire ^ en écrivant à la cour toutes les circonstances de la révélation que
contait à son historiographe les divers ëvénemens de sa vie. Chaque fois qu'il fait parler Henri IV , S(vi style , ordinairement trës-émbarrassé et plein de mauvais goût , prend du naturel et de la vivacité. Voici les paroles qu'il lui prête au sujet de Barriëref: » Le pays de Brie , comme tons les autres , était li » misérable par les guerres , que , durant, la trêve , M je courais tout le jour à la chasse sans pouvoir >». trouver oii loger. La chasse m'ayant mené du côté » de Meaux , et la nuit me pressant ^ je vins à la » maison de Pont-Carré , qui est de mon conseil , et n faisant heurter à la porte , on répond que personne M n'y entrait : on dit que c'était le roi. Il y avait là » quelques paysans qui se moquent de nous, et » disent que le roi ne cherche pas logis à ces heures, >» On les presse : ils vont avertir la dame de la maison » qui descend , me connaît à la parole y me loge ^ » me présente les clefs du logis que je lui rends , et » lui dis que je n'aurais autre capitaine de mes gardes » quelle. Je n'avais que trois ou quatre seigneurs N avec moi ; et tous nos gens étaient perdus ou écartés . » Le lendemain je ]iris le chemin de Brie-^camte-' » Robert , et par chemin descendant de cheval , je » le donnai à un homme qui m'avait suivi , et que w je croyais être un paysan. C'était Barrière qui M avait résolu de me tuer ; et fait , je me souviens >» qu'il cherchait son couteau qui était cousu en fte.<« »» chausses , et ne le sut tirer comme il confessa
lai avait fiûte le doiniDÎcaîii son aou. Pour plus de sàr^ ^ il avait envoyé le signalement et le portrait du monstre, il arriva enfin , reconnut Barrière à Melun , et le fit arrêter. Le régicide déclara tous les fiiits dont nous venons de rendre compte; il fat rompu vif à Melun, à la fin d^aoùt, son corps brûlé , et les cendres jetées an remL L'action dn père Biandii et de Branca Leone me semble avoir été trop peu oelélirée par la reconnaissance des Français. Tons deux étrangers , tous deux de cette nation qui , par la dépravation de sa morale publique ,
depaû. Une antre fois , il se présente tneorc k moi oomme je cueillais quelles fruits d*«a arbre. 11 m'aida à les prendre , tenta son dessein , et le £ûUit. 11 vint à Saint-Denis à ma première owsm après ma conversion , traversa la foule , s*a]^tt>clia de moi pour me donner de son couteau ; mais il loi semblait que quelqu'un lui retenait le bras et faii 6tait la force. Il dit que dès lors son cœur fut tout changé , et m'ajant tu à la messe , n'y pensa pins ; et retourna à Paris pour dire à ses conseils on complices que , puisque j'étais catholique , il ne voulait exécuter ce coup. Ils lui dirent que mtmfiuin^ékuiqu'hyrpocn'sie , que f allais le jour àla me$se et la nuiiauprédhe. Par ces espressionSy réveiliant ce dessein en son âme , et j étant plus éÙMoSè qu'auparavant , vint à Melun , feignant d'être vendeur de melons. »
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exerçait une si funeste influence sur nos troublés religieux , ils firent ce qu'auraient pu faire les meilleurs Français. Le p^re Biancbi prouva que le plus sur ennemi du fanatijsme, c'est la religion.
hes zélés ne furent point découragés par Je supplice de Barrière. Les prédicateurs créaient le plus affreux barbarisme de la langue : débqurbonnez-nous , délivrez- nous des Bourbons. Boucher montait tous les jours en chaire pour prouver que l'absolution de Henri de Bourbon serait le renversement de la foi chrétienne. Le recueil des sermons qu'il publia sur ce sujet est le plus étrange monument de fureur, d'extravagance et d'ineptiç. Un avocat , nommé d'Orléans, égala, dans ses libelles , l'emportement et la sottise de ce docteur de Sorbonne. Mais il y avait enfin pour le peuple de Paris satiété de licence et de fanatisme. Le bon sens en France avait été perdu par les argumentations scolastiques : une satire le ressuscita. Mais convient-il d'appeler de ce nom le livre piquant , judicieux , éloquent , qui parut sous le titre de Satire Ménippée? Est-il vrai que ce soit le ridicule qui ait porté le dernier coup à la ligué ? On exagère beaucoup l'effet de cette arme si re-
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doutée des Français. Si rieu n'est plus yif que ses blessures , rien n'est plus passager que ses succès. La force de la Satire Mé* nippée consiste bien moins dans la finesse et la gaieté avec lesquelles on y accuse la vénalité des ligueurs , que dans l'excellent discours composé par Pierre Pithou, sous le nom de d'Aubraj , député du tiers*etat(i). Considéré comme composition littéraire ^
(i) Voici le début de cette harangue que Pierre Ritbou met dans la bouche de d'Aubray : « Par >• Notre-Dame , messieurs , vous nous l'avez baillée » belle. Il n'était jà besoin que nos curés nous prè- » chassent qu'il fallait nous débourber et débour- » bormen A ce que je vois par vos discours , les » pauvres Parisiens en ont dans les bottes bien avant , » et sera prou difficile de les débourber. 11 est désor- » mais temps de nous apercevoir que le faux catholi- » con d'Espagne est une drogue qui prend les gens » par le nez : et n'est pas sans cause que les autres » nations nous appellent cailletles , puisque comme >• pauvres cailles coiffées , et trop crédules , les » prédicateurs et sorbonistes , par leurs caillets en- » chanteurs y nous ont fait donner dans les rets des » tyrans , et nous ont par après mis en cage , ren- » fermés dedans nos murailles , pour nous apprendre » à chanter. 11 faut confesser que nous sommes pris >• à ce coup, plus serfs et plus esclaves que les chré- » tiens en Turquie , et les juifs en Avignon. Nous «• n'avons plus de volonté , ni de voix au chapitre ;
ce discours n' p ^*'" '»'
'"-«^ iard^ d^" '««argue des m ^^
•• les dents „^°'"^'«tftuLr''*''*'"°"*p'a/ndre
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celte frénésie gui "'^'"' Jamais tl ' ^''* '
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teur parmi les écrivains qui ont contribué aux progrès de la langue française. C'est un bourgeois de Paris (jïie Pithou fait parler : il se garde bien d'en faire un imitateur guindé des orateurs d'Athènes et de Rome. II lui laisse la naïveté d'un témoin qui dépose des malheurs qu'il a vus; c'est le Nestor dés bourgeois de Paris.
'i«^*«*îïï?^ La Satire Ménippée devint le code des Français. Les prédicateurs de la ligue étaient peu suivis ; on courait aux sermons des pas-
» massacre tes principaux magistrats : ta le voiis et » tu l'endures : tu ne l'endures pas seulement , » mais tu l'approuves et le loues , et n'oserais et ne » saursôs faire autrement. Tu n'as pu supporter ton M roi débonnaire , si facile , si familier , qui s'était » rendu comme concitoyen et bourgeois de ta ville, » qu'il a enrichie , qu'il a embellie de somptueux » bâtimens , accrue de forts et superbes remparts , » ornée de privilèges et exemptions honorables. Que » dis-je , pu supporter? c'est bien pis : tu l'as chassé » de sa maison , de son lit : quoi , chassé ! tu l'as » poursuivi ; quoi , poursuivi ! tu l'as assassiné , » canonisé l'assassina teur , et fait des feux de joie » de sa mort. £t tu vois maintenant combien cette » mort t'a profité , car elle est cause qu'|in autre » est monté en la place , bien plus vigilant , bien » plus laborieux , bien plus guerrier , et qui saura » bien te serrer de plus près , comme tu as à (on M dam déjà expérimenté. »>
RÈGNE DB HlVftl lY. ^Jt
teuiB fidèleiT el courageux. La sagesse de lemê di/kouics avait lattrait 4e la neuveauté, L'^angile enfin reprenait ie i^aatcxité. Si Tofi n'avait point assez d'énergie pour chasser ou désarmer les^oldate italiens et espagnols y on ne traitait plus ces étrangers ^'avec indifférence ou mépris* Lesligueurs, encore maîtres de la ville ^ étaient réduits k tenir des conciliabules secrets. On avait regardé comme un bienÊiit inespéré une nouvelle trêve de trois mois accordée par Henri IV. En vain Mayenne , le Jégat , l'ambassadeur d'Espagne et les états de Paris^ avaient-fils voulu rejeter d'abord et ronipre ensuite cette trêve. Le peuple avait contenu la 'malveillance de ses chefe par ce cri :.plus de famine ! On se rendit à Chartres pour Aètre témoin du sacre du roi avec le même empressement qu'on s'était rendu à Saint- Denis pour son abjuration. Partout ses négociateurs étaient bien accueillis. Boirozé^ ligueur mécontent^ lui livra le fort de Fécamp qu'il venait d'emporter avec une rare intrépidité. Vitry assembla les magistrats de Meaux , dont il était gouverneur pour la ligue, et, d'accord avec eux, leur remit les clefs de leur ville, qu'ils offrirent au roi. Lesdiguières alors, secondé par le duc d'É«
pernon , avait achevé la conquête de la Provebce; ICc maréchal de Montmorenci celle du Languedoc. Lachàtre, que Mayenne avait nommé maréchal de France , ouvrit la ville de Boui^es, et bientôt celle d'Orléans ^ au prince légitime; et d'Estourmel loi donnait dans la Picardie les villes de Péronne , de Montdidier et de Roye. Nous avons vu que le duc de Nemours annonçait Tintention de se'créer dans Lyon une souveraineté indépendante; mais il s'était rendu si odieux par son avidité fiscale, que le peuple le fit prisonnier dans une émeute. Bientôt les roya* listes de Lyon appelèrent du Dauphiné le colonel Omano avec quelques troupes , et réussirent, sans effusion de sang, à se délivrer de la ligue et de lanarchie. Rosni, envoyé à Rouen auprès de Villars , annonçait au roi qu'une négociation , dans laquelle il flattait habilement l'orgueil ou l'ambition de cet illustre guerrier, lui soumettrait une ville que quarante-cinq mille hommes n'avaient pu réduire. Mayenne , étourdi de ses disgr&ces multipliée;:, avait quitté Paris poiff aller presser l'arrivée de Farmée espagnole, dernier espoir de son parti. Avant de sortir de celte ville , il en avait été le commandement au comte de BcHu • dont la modéra-
lÎTrar Part»
nÈGNB DEvUENRI lY. 4?^
tioa lui devenait suspecte^ pour le donner au comte de Brissac y long-temps ami dévoué de sa famille.
Mais ce zèle inconsidéré pour une famille Brimeconçou
^ ^ *" 'le dessein fCa
étrangère s'était refroidi dans le cœur de Brissac. Le titre de maréchal de France y qu'il venait de recevoir de Mayenne , ne lui faisait pas } oublier ses malheurs à la guerre. La cause des vaincus lui devenait importune. Disposé à revenir de ses longues erreurs y il feignit de les surpasser par des excès nouveaux ; il s'annonça comme le chef du parti républicain. Mayenne crut pouvoir compter sur un homme qui, par de telles opinions y semblait s'éloigner plus que lui-même de toute transaction avec le roi. Les royalistes nombreux y mais timides , que renfermait Paris, furent pendant quelques jours épouvantés du choix de ce nouveau gouverneur. Mais Brissac avait vu avec une joie secrète les magnifiques récompenses accordées par le roi à Lachâtre et à Vitri. La clémence exercée par Henri y dans toutes les villes qu'un généreux repentir lui ramenait , persuadait à Brissac qu'oA ne mérite point les noms de transfuge et de traître, pour sauver des furieux de leurs propres excès. La manière dont il livra Paris au roi fut signalée par \\x\e
grande force de caractère et par beaucoup dliabileté ; une seule chose j manqua , le désintéressement .
Un malheur de l'histoire , c'est qu'elle excite inyolontairement quelque intérêt pour les conspirations ; en voici une dont les beaux résultats font éprouver an -oceur nn plaisir aussi profond que légitime.
Mayenne, pour rassurer les Espagnok^ur sa foi • avait reçu dans Paris un renfort considérable de troupes espagnoles, italiemesit lorraines et wallonnes. Lui qui avait , avec tant de justice et de sévérité, puni les attentats des Seize , il venait de rendre des pouvoirs fort étendus aux vieux complices de Bussi-Leclerc et de Louchard. Le départ de Hayenne pour Soissons laissait un champ libre à leurs fureurs, n Pour cette fois, n disaient-ils , nous saurons bien nous pré- » munir contre son retour; et ce ne sera pas » sans conditions que nous lui rouvrirons M nos portes, m Rencontraient-ils des politiques dans la rue : Traîtres , leur disaiént«ils, vous cachez inal votre joie; mais bien du sang aura coulé dont Paris avant que vous y receviez Vhérétique. Un cortège de soldats étrangers appuyait leurs menaces. Les curés Aubri et Boucher, du haut de la chaire.
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liiauâiâaienl tous cèu^ qm né ^a'rtàgeaîeht pas leur furîe. « ÎPolîtîques rëjprouvés, s*é- >) crîàîènt-ils, vous riez de rioss'ermons; vous » traduisez nos paroles ââùs ders couif^îè'fs » Infâmes ; mais vous hé rîrei ^as lorsque » dans une nuit vous entendrez le son cfù >) tocsin , de ce tocsin qui sdhn'a autrefois lès » matines de l^aris. wÉrtiù dé ces lïienaces, le prévôt des marchanâs, VHuîllîer, Vînt trouver le comte de Srîssàcet le conjura dé prévenir des horreurs qui souilleraient à jamais soq nom. A la chaleur que rHuillîer mitaans ses instances, Bfîssàc rtcohnul en luiThofnme qui pouvait le inieux seconder ses projets. Il ne lui cacha point qu^îl était en correspondance avec le comte de Saint- Liic , son beau-frère et l'un des principaux officiers du roi. « Les choses sont avancées, » lui dit-il; voici les garanties que le roi » donne pour la ville de Paris; et voici les » récompenses qu'il accorde à tous ceux » qui lui ouvriront les portes de Paris. » Comme Brissac insistait beaucoup sur ce dernier article , THuilIier lui fît celle belle réponse ; Oui, sans doute , // est juste de rendre Paris au roi ; mais il né faut pas le lui vendre. Puis il promit au gouverneur le secours de trois hommes éprouvés; c'étaient
les écbevîns Langlois y Néret et Beaurepaire. Un peu après , le président Lemaitre ♦ le procureur général Mole , les conseillers Duyair et d'Amours vinrent trouver le comte de Brissac et recurent ses confidences. Il fut convenu entre eux que le parlement , pour prévenir un projet de massacre , défendrait^ sous peine de mort , tout attroupement au delà de cinq personnes. Cet arrêt indigna les Seize et les Espagnols. Brissac s'en plaignit aussi haut qu'eux , mais le fit exécuter. On le surveillait ; une troupe d'espions armés marchait à sa suite , et avait reçu pour instruction de le tuer à la première démarche suspecte.
Cependant il fisillait convenir avec le roi du jour où Paris lui serait livré, et des portes qui lui seraient ouvertes. Brissac , sous prétexte d'un procès qu'il avait avec son beaufrère Saint-Luc , pour un partage de famille , vint le trouver à l'abbaye de Saint-Antoine, escorté de plusieurs jurisconsultes qu'il avait choisis parmi des ligueurs déterminés. On ne parut, dans cette conférence, s'occuper que de moyens de conciliation pour ce procès; mais Brissac, pendant la chaleur de la dispute, prit à lecart son beau-frère , conclut avec lui les derniers arrangemens pour
la réductioD de la ville , et puis l'un et l'autre rooipirent cet entretien y en feignant une haine irréconciliable. Le ^2 mars avait été choisi pour le jour de l'entrée du roi à Paris, et l'on était convenu que les portes Saint-Denis y Saint-Honoré^ la porte Neuve, seraient livrées à ses troupes à la même heure.
La veille , Brissac donne l'avis aux Espa- Enu^ed^ gnols et aux Italiens , qu'on a vu àPalaiseau aamams^. un convoi de l'armée royale qui se rend à Saint-Denis j qu'il est facile de l'enlever, et qu'un tel secours, en ramenant l'abondance dans la ville , calmera Tagitation des esprits. Puis il donne l'ordre au régiment dont il se défie le plus de partir pour cette expédition. Ce régiment sort par la porte Saint-Jacques. Brissac fait bien vite lever le pont-levis, pour empêcher le retour de ceis hommes. Mais les Seize viennent donner l'alarme ; ils étourdissent Brissac de leurs clameurs , de leurs menaces. « C'est cette nuit qu'on livre Paris, » disent-ils , le duc de Féria en a reçu l'avis » certain. Les troupes royales sont en mou- » vement. Le parlement , l'hôtel de ville , » sont remplis de traîtres, et il y en a peut- » être dans cet hôtel. — Ce sera donc leur » demierjour! s'écrie Brissac; le parlement » me lasse ; c'est moi qui surveillerai l'hôtel
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)} çlp ville. Je vais faire meltrç sous les armes » toute la niilice bourgeoise. » Il se rend cbez le duc de Feria, l'avertit de pourvoir à sa propre sûreté* L']|!spagnol profite de cet ^vis et fait Ranger autour de son hôtel deux Qu trois mille hommes , qui , par çet^e disposition^ ne purent plus surveiller les portes d,e Paris. Le gouyerneijr, favorisé d^ns tous 3,e8 projets par l'alarme cju'ont donnée les Spizç, plfice tout ce (jui reste de troupes étrangères dans l'intérieur de la vijle, et les fatigue de rnille mouvemens confus. Le soir afi^ive ; Brissac , après ç'être montré tout Je jour fort alarmé , témoigne la plus entière qçiafiance. « Il est bon, dit-il , de niontrer » que nous sommes prêts à tout événement; » mais le danger n'existe pas pour aujour* )) d'hui; j'en ai la certitude. » Ces paroles du gouverneur sont répétées dans tous les çprps-de-garde. Il y circule un bruit que le dijc de Mayenne traite de la paix avec le rpi. On n'ose s'en réjouir ouvertement ; mais tout décèle le plaisir que cette nouvelle cause aux bourgeois. La pluie tombait par torrens. On maudit les Seize et leur terreur; on s'échappe pour regagner son domicile. Les Seize ne sont pas fevenus de leur alarme; mal secondés parles bourgeois^ ils se
tiennent loin du danger. Brissac se rend à l'hôtel de ville; il y trouve rHuillier, Langloisy Méret et Beaurepaire. Chacun d'eux répond de plusieurs capitaines de quart^r.
C'est à deux heures après minuit que les troupes du roi doivent se présenter. Trois fusées doivent donner le signal de leur ap-« proche. Les momens s'écoulent, Theure convenue sotui^e , mais le signal n'est point donné. Le roi âurait-il été détourné , par quelque &ux avis, d'une entreprise j^usque-^là si bien conduite? Se défîerait41 de ceux qui se dévouent poqr lui donner Paris ? N'est-ce pas la violence de la tempête qui a retardé sa manche? On le connaît , on sait qu'il ne pourra manquer à un tel rendez -vous.
Langk)is quitte le premier l'hôtel de ville. C'était un avocat qui joignait a un cœur chaud un caractèiHS fort enjoué. Dans le jour même où il s'occupait d'un si grand dessein, on l'avait vu'' au palais plaider deux ou trois causes avec la plus parfaite liberté d'esprit. Il s'avance sur le rempart de la porte Saint-Denis , accompagné de quelques amis qui font avec lui une patrouille. Les rondes espagnoles passent devant eux , les interro" gent avec inquiétude, Langlois les rassure «t les divertit par la gaieté de ses réponses.
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Mais quel est son bonheur ! les trois fuséed ont brillé dans la campagne. Il ne peut plus se contenir; il précipite sa marche ; une patrouille se présente pour l'arrêter ; il l'enfonce, entre au corps-de-garde avec ses amis^ s'empare de la porte , baisse le pont-levis et fait entrer dans la ville les premières troupes du roi. Néret n'était pas moins heureux à la porte Neuve, vis-à-vis des Tuileries. Cet échevin n'avait pris avec lui que ses six enfans pour s'emparer de ce poste. Bientôt la porte Saint-Honoré est également ouverte par Beaurepaire aux troupes royales. Le marquis d'O , le maréchal de Matignon , le marquis de Bouteville, Saint-Luc et Givri entrent dans la ville; le roi les suit de près. Le jour ne parait point encore. Toute la ville est plongée dans un profond sommeil. Les troupes étrangères répandues dans leurs difTérens quartiers se reposent des fatigues du jour et des excès de la nuit. Un seul poste se présente en armes. Ce sont soixante lans* quenets allemands rangés devant Técole Saint-Germain. Ils refusent le passage ; Matignon et Bouteville les chargent vivement à la tête des Suisses. Cinq lansquenets sont tués , un pareil nombre est précipité dans la rivière ; le reste est en fuite. Plus
d'obstacle. Le graad et le petit Ghâtelet , le Louvre> l'Arsenal^ sont bientôt occupés. C'est avec quatre mille hommes que le roi a soutnis cette ville qui Compte endôre six mille soldats étrangers et seize mille hommes de milice bourgeoise. Réduire des rebelles ce n'est pas assez pour lui ; il faut les Taincre au fond du dœur à force de clémence*
Le plus grand effort de caractère n'est pas dans cette ardeur et cette énergie de volonté qui, sor le champ de bataille , subordonne dd grandes masses de combattans aux dispositions d'un seul homme. Inspirer à des soldats altérés de vengeance et de pillage tons les mouvemens d'une âme noble et d'un esprit élevée les rendre ministres de sa dëmence , voilà le plus beau , le plus difficile triomphe.
Les habitans de Paris sont réveillés par ces cris : La paix ! la paix ! /^iVe le roi ! EstHio une tentative de quelques royalistes téméraires ? Est-ce un piège des ligueurs ? Les bourgeois n'osent répondre à ces cris^ et craignent déjà qu'on ne leur reproche de les avoir entendus et de ne les avoir pas punis* Par les soins de Brissac et de l'Huillier , on vient crier dans tous les quartiers : Le roi est m. 3i
à Paris , le roi est au Louvre ! Rassurez^ wus, pardon général! f^isfe le roi! Des troupes de royalistes vêtus d'écharpes blanches parcourent les rues en chantant la défaite des ligueurs. On s'informe , on court 9 on est auprès du roi. Il marchait à pied au milieu de ses gardes^ armé d'une cuirasse , 1 epée à la main , mais le sourire sur les lèvres. L'Huillier , Langlois et Néret vinrent lui remettre les clefs de Paris. Henri les embrasse. « J'arrive, leur dit-il , avec M l'oubli des erreurs et la mémoire des ser- » vices. » Brissac se présente ensuite et offre au roi une écharpe d'une magnifique broderie. Le roi lui remet une écharpe blanche. (( Monsieur le maréchal, lui dit-il, mon ar- » mée n'était pas complète sans un Brissac.»» Ses regards suivent chacun de ses soldats; il en aperçoit un qui volait un pain chez un boulanger; il court sur lui l'épée a la main : Rends ce pain , lui dit-il , ou je te tue. Dès que cette action a été connue dans Paris , toutes les boutiques se sont ouvertes. Les gardes jettent de tous côtés des exemplaires d'une proclamation signée par le roi à Senlis, et qui promet amnistie générale. En vain des royalistes vindicatifs indiquent- ils aux soldats de Henri IV la demeure des ligueurs
liÈGNE DE HENRI IV. 4^5
ies plus furieux ; les soldats passent avec la plus grande indifférence ; et si on leur retrace les crimes de ces hommes , les gardes leur répondent : Ils ne connaissaient pas noire bon toi.
Dès le premier moment de son entrée , Henri IV avait fait prévenir le chapitre de Notre-Dame qu'il se présenterait vers midi dans cette cathédrale. On entend sonner les grosses cloches, ce bruit répand lallégresse. Tout ce. qui s'est fait est justifié , puisque le roi est bon catholique. C'est alors que les plus timides viennent prendre part au mouvement général. L'afiluence autour du roi devient telle que les gardes s inquiètent. Ils écartent les curieux. Laissez-les tous s'avann -cerf leur dit Henri , ils sont affamés de SH)ir un roi. Un archidiacre le reçoit à la cathédrale. La cérémonie fut peu longue , mais fort touchante. Le peuple fut satisfait de la piété du roi.
Les troupes étrangères n'avaient fait encore aucun mouvement dans leurs quartiers. Les Espagnols s'attendaient à être prisonniers. Le roi fit rassurer le duc de Féria, et lui permit de sortir avec toutes ses troupes. Il avait fait inviter le cardinal légat à se rendre au Louvre. Ce prélat ne répondit
qu'en témoignant la plus grande horreur de communiquer avec un hérétique. Le roi le laissa libre de quitter Paris.
Les Seize, et tous ceux qu'on appelait les zéléSi étaient, les uns- frappés de terreur, les autres livrés à une fureur impuissante. L'un d'eux, Grucé , parent de l'un des plus exécrables assassins de la Saint - Barthélemi , et qui lui-même avait commencé dans cette journée sa carrière de crimes, réussit à ramasser autour de lui quelques furieux. Il portait une jambe de bois; elle se détacha. En tombant il fut meurtri dans tout son corps. Cet accident parut à ceux qui le suivaient un jugement du ciel. Les Seize et les prédicateurs se cachent. * Leurs ennemis viennent barricader leurs portes pour empêcher leur fiiite. ce Non , plus de barri- » cades, dit gaiement le roi ; s'ils né croient » pas à mon pardon, ou s'ils s'en jugent D indignes, je les laisse maîtres d'accom- » pagner l'ambassadeur d'Espagne ou le car* » dinal légat, n
En plein jour , sous les yeux d'une ville qu'ils ont tenue six mois affamée , et cinq ans dans la terreur et le pillage, ces démagogues religieux se rendent à l'hôtel des deux étrangers qui les salarient.
nonar^c.
Le roi dtnaît au Louvre lorsque le duc ^^^^''^f^ de Fëria , don Diego dlbarra et Taxis défilèrent avec trois mille hommes de v leurs troupes pour sortir de Paris. Il se mit à la fenêtre^ et leur dit : Recommandez --moi à paire maures mais rCy retenez pas.
Le cardinal Pellevé était alors expirant. Le roi avait eu la bonté de lui faire dire qu'il n'avait rien à craindre. « Non sans » doute , reprit ce coupable et furieux mo- » ribond , je ne crsaiins rien , puisque je » vais chercher un refuge dans le ciel. Mais D je prédis en mourant que l'hérétique ne 1) sera pas long-temps mattre de Paris. » Il expira l'anathème à la bouche.
La duchesse de Montpensier frémissait de terreur. Elle était venue chercher un asile auprès de la duchesse de Nemours. C'est ici qu'il est impossible à l'historien de ne pas élever quelques murmures contre -la clémence de Henri IV. La duchesse de Montpensier devait rester impunie , puis-' que le roi avait promis un pardon général ; mais comment^ dans un jour d'une si par- £aiite félicité^ put-il chercher et soutenir l'aspect de la furie qui avait dirigé le bras de Jacques Clément. Elle poussait des cris de désespoir. JPPjr a-t-il point , disait-elle ,
quelqu'un qui m'aime assez pour me de-lii^rer par un coup de poignard du sort qui m'attend ? Comme elle était dans les coavulsious de la crainte et du remords , un page vient apporter une lettre du roi à la duchesse de Nemours et à la duchesse de Montpensier. Le roi assurait ces deux princesses qu'elles n'avaient rien à craindre pour leurs biens ni pour leurs personnes. Dans la même soirée , il se présenta à leur hôtel. Il parla à la duchesse de Nemours le langage le plus affectueux ; puis se retournant vers la duchesse de Montpensier : N'êtes-^ vous pas étonnée , ma cousine , lui dit-il , que ce jour se soit passé avec tant de calme? Sire, lui répondit -elle, nous ne pouvons dire autre chose , sinon que vous êtes un très-grarui roi , très -bénin , très -clément et très 'généreux. Une chose eusse- je seulement désirée en la reddition de votre ville de Paris , ce^t que M. de Majenne , mon frère , vous eût abaissé le pont pour vous j faire entrer, J^entre-saint-gris , répondit le roi, il ni eut fait possible attendre trop long-temps , et je nj serais pas entré si matin.
Au bout de cinq jours, les forls de la Bastille et de Vincennes furent soumis au roi.
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Une procession ge'nérale> purgée des indécences de Henri III et de la ligue , annonça la fin des temps de discorde ^ de licence et d'hypocrisie. La Sorbonhe vit rentrer des docteurs éclairés et pieux qui réduisirent au silence et à la soumission évangéiique leurs séditieux confrères. On vint en foule au-devant des magistrats qui, dans leur exil de Tours , avaient si courageusement bravé les fureurs de la ligue- et de Rome. Ces magistrats, malgré leur sévérité héréditaire et le légitime orgueil de leur conscience, revirent avec satisfaction des confrères qui, sortis quelque temps de leur devoir, y étaient rentrés avec courage. Henri se garda bien d'arracher par la terreur les prières que plusieurs curés de Paris refusaient de faire pour leur roi. Il faut attendre , disait-il, ils sont encore fâchés. Ce qui diminuait le danger d'une si vaste clémence, c'est que la plupart des coupables , par une crainte et une défiance qui suivent toujours la scélératesse , ne crurent pas que le cœur d'un homme pût contenir tant de vertu, et s'éloignèrent. Le roi fut obligé d'en exiler cinquante qui se faisaient contre lui une arme de sa bonté. Henri récompensa des serviteurs fidèles avec une munificence qui ôtait du prix à leur
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vertu. Des jours plus doux allaient renaître} mais Rosni n^était pas encore le ministre de Henri IV (i).
( i) Les historiens que je cite le plus souvent m'ont tous servi pour la réduction de Paris ; mais Fauteur que j'ai le plus suivi est Victor Palma-Cayet , qui , sous le titre de Chronologie novennaire, adonné une histoire fort détaillée et souvent fort intéressante des guerres de Henri lY.
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HENRI IV
Je comprendrai dans ce livre tous les évé-^ nemens qui amenèrent la destruction de la ligue , dans ciiaque province du royaume , ledit de Nantes et la paix de Vervins, Us remplissent quatre années et n'offrent encore que des souiagemens graduels à d'extrêmes malheurs ; mais on y trouve tout ce ,qui caractérise le règne de Henri IV : bon sens, loyauté, gaieté, grandeur.
Pour rendre plus facile et plus clair le récit de faits fort compliqués, je commence ir. 1
par montrer les dispositions des principales cours de l'Europe.
Eut d« Après le mauvais succès de tant d'intrii5g4. 8^®^ ' ^^ complots , de dépenses , 1 ame de Philippe II gardait une affreuse immobilité. Le même homme qui correspondait avec les démagogues les plus furieux de la France^ et payait leur scélératesse , restait pour ses sujets un despote taciturne et presque invisible. Les seigneurs lès plus distingués de sa cour ne pouvaient lui parler qu'à genoux ; le moindre signe de joie lui formait un supplice ; le rire lui paraissait un honteux désordre de l'esprit; il ne permettait à ses sujets l'air d'allégresse qu'au spectacle des autO'da-fé ; s'il versait peu leur sang , c'est que leur prompte et uniforme obéissance ne prêtait aucune matière à sa cruauté (i).
(i) Gomme l'inquisition se chargeait de juger tous ceux des Espagnols qui avaient excité les ombrages de Philippe II , il ayait rarement besoin d'appuyer sa tyrannie par ses jugemens de commission ou de conseil de guerre ; mais je ne sais si l'histoire rapporte un fait plus odieux que le piège dans lequel il fit tomber Antonio Ferez. Anne Mendoza ^ prin- ^ cesse d'Éboli , avait inspiré à Philippe II une passion assez vive pour lui faire oublier ses principes religieux. Ses manières sombres et sa hauteur lui rendaient une déclaration très-difficile ; il chargea un de ses
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Un tel r^ne inspirait aux Espagnols une admiration morne et craintive. La gloire souvent stérile qu^obtenaient ses capitaines au dehors , Fabondance plus stérile encore des tributs qu'il levait sur les deux Indes ; le travail infructueux ^ mais étendu de ses
plus dociles courtisans, Antonio Ferez, de faire connaître h cette dame les sentixnens dont elle était l'objet ; mais Perc? iei; devint amoureux. Philippe II smprit par ses nombreux espions qu'il avait un rival dans son confident. Il se garda bien de lui montrer des soupçons , et parut le traiter plus que jamais en favori ; mais un jour , il le chargea d'assassiner l'un des hommes qu*il détestait le plus. C'était Escovedo , qui avait élë secrétaire de don Juan d'Autriche , et qui pouvait connaître toutes les circon* stances relatives ^ la mort de ce h^ros. Pere^ commit le crime , et se crut à l'abri de toutes recherches , d'après les promesses 'de son maître.' Mais , au bout de quelque temps , Philippe II parut céder aux plaintes de la famille d'Escovedo , et fit poursuivre Ferez comme assassin. Celui-ci crut trouver un refuge assuré dans l'Aragon , sa patrie. Cette province avait conservé des privilèges assez semblables k ceux d'une cour de^ pairs. Philippe y fit entrer ses troupes, abolit les privilèges , traita les Aragonais comme des révoltés. Ferez put s'échapper et gagner la France ; il y divulgua ce nouveau crime de Philippe. Ce fait parait authentique à l'Anglais Watson , historien du règne de Phtlij:^ II.
, xi^uJHuaiiW^^ > cachèrent à la fierté des £s- ;w|j;u<tls. les progrès de leur indoleûce , de kur servitude , de leur misère. Si chaque jour augmentait le poids de ' leurs chaînes > i)s s'enorgueillissaient de porter partout les ravages de la guerre. Muets à MadridV tremblans à la cour de rEscurial ; dès qu'ils étaient sortis du royaume , ils déployaient l'orgueil d'un peuple dominateur. La loyauté n'était chez eux qu'une vertu domestique ; la pratiquer au dehors , leur semblait une faiblesse , envers les hérétiques , un crime. Voilà ce qu'avaient produit quarante ans employés par un despote astucieux à dénaturer le caractère d'une nation généreuse. La ville de Paris , abandonnée à Henri IV , leur paraissait comme Jérusalem livrée aux infidèles ; leurs clameui^ ne permettaient pas à Philippe II de céder à sa fatigue , de faire l'aveu de sa détresse , ni de rendre à l'Europe un repos dont ses propres infirmités commençaient à lui faire sentir le besoin. L'argent dont il avait payé tant de fois les aventuriers de France , d'Angleterre , d'Irlande^ d'Italie, des Pays-Bas, était sorti de l'Espagne i sans retour et sans fruits. Les banqueroutes succédaient aux banqueroutes; Gênes ; Livourne et Venise, refusaient les
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ressources de leur crédi);' à un roi qui était pourtant le plus riche potentat de runiyers. L'armée espagnole des Pays - Bas avait plusieurs fois manqué de solde : n'importe ! il fallait toujours déployer une puissance menaçante. Se faire craindre au dehors
était le bonheur de Philippe et la consolation de ses sujets.
Pe tous les talens qui disti nguent les grands monarques , le ciel ne lui en avait accordé qu'un ^ c'était celui de choisir pour toute espèce d'emploi les hommes les plus habiles. Le génie des meilleurs capitaines fut pendant quarante ans à ses ordres. Après Philibert-Emmanuel^ duc de Savoie; après ces valeureux comtes d'Egmont et de Horn dont il paya les services par l'échafaud; après ce duc d'Albe^ son maître en cruautés, et qu'il n'aima jamais parce qu'il lui ressemblait trop ; après don Juan d'Autriche , ce frère qu'il fut accusé d'avoir empoisonné ; enfin , après ce prince de Parme qui ramena dix florissantes provinces sous ses lois, et balança la fortune et la renommée d'Henri IV; Philippe II se vit appuyé dans le déclin de son règne par le comte de Fuentès , tacticien profond et guerrier audacieux. Les armées de Philippe étaient peu nombreuses ;
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combinaisons 9 cachèrent à. la fierté des Espagnols les progrès de leur indolence , de leur servitude , de leur misère. Si chaque jour augmentait le poids de leurs chaînes , ils s^enorgueillissaient de porter partout les ravages de la guerre. Muets à Madrid^ tremblans à la cour de l'Escurial ; dès qu'ils étaient sortis du royaume y ils déployaient l'orgueil d'un peuple dominateur. La loyauté n'était chez eux qu'une vertu domestique ; la pratiquer au dehors , leur semblait une faiblesse , envers les hérétiques , un crime. Voilà ce qu'avaient produit quarante ans employés par un despote astucieux à dénaturer le caractère d'une nation généreuse. La ville de Paris , abandonnée à Henri IV , leur paraissait comme Jérusalem livrée aux infidèles ; leurs clameurs ne permettaient pas à Philippe II de céder à sa fatigue , de faire l'aveu de sa détresse , ni de rendre à l'Europe un repos dont ses propres infirmités commençaient à lui faire sentir le besoin. L'argent dont il avait payé tant de fois les aventuriers de France , d'Angleterre , d'Irlande^ d'Italie, des Pays-Bas, était sorti de l'Espagne i sans retour et sans fruits. Les banqueroutes succédaient aux banqueroutes; Gênes ; Livourne et Venise, refusaient les
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ressources de leur crédi);' à un roi qui était pourtant le plus riche potentat de TunÎTers. L'armée espagnole des Pays-Bas avait plusieurs fois manqué de solde : n'importe ! il fallait toujours déployer une puissance menaçante. Se faire craindre au dehors était le bonheur de Philippe et la consolation de ses sujets.
Pe tous les talens qui distinguent les grands monarques , le ciel ne lui en avait accordé qu'un , c'était celui de choisir pour toute espèce d'emploi les hommes les plus habiles. Le génie des meilleurs capitaines fut pendant quarante ans à ses ordres. Après Philibert-Emmanuel^ duc de Savoie; après ces valeureux comtes d'Egmont et de Horn dont il paya les services par l'échafaud; après ce duc d'Albe^ son maître en cruautés, et qu'il n'aima jamais parce qu'il lui ressemblait trop ; après don Juan d'Autriche , ce frère qu'il fut accusé d'avoir empoisonné ; enGn , après ce prince de Parme qui ramena dix florissantes provinces sous ses lois, et balança la fortune et la renommée d'Henri IV; Philippe II se vit appuyé dans le déclin de son règne par le comte de Fuentès , tacticien profond et guerrier audacieux. Les armées de Philippe étaient peu nombreuses ;
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parce que leur entretien à une longue distance du rojaume était fort <^pendieiiz.
L'art de la guerre consistait surtout en expéditions vives et brusques ^ en surprises , en stratagèmes. Les Espagnols s'étaient perfectionnés dans les ruses sous Ferdinand-le- Catholique^ Cbarles-Quint et Philippe IL
Quand le duc de Mayenne vint dans la Picardie implorer le ^cours des Espagn<ds., ceux-ci se souvinrent avec amertume que le chef de la ligue avait plus d'une fois rompu leurs trames dans Paris. Philippe II le protégea , parce que son nom était un signal de guerre ; il aimait a voir son lieutenant dans celui qui naguère était son rival; enfin ^ il ne voulait pas encore renoncer à l'espérance de donner le royaume de France à sa fille l'Infante Isabelle -Claire- Eugénie. L'affection qu'il avait pour elle était le seul sentiment un peu tendre qui eût jamais pénétré dans cette âme de fer. Peut-être croy'àit -il , par ces soins, réfuter l'opinion générale qui lui attribuait la mort de la mère de cette princesse , de la reine Isabelle, empoisonnée par ses ordres. Déjà il avait arrêté dans sa pensée de lui procurer une couronne au défaut de celle de la France ; il lui réservait les Pays -Bas : mais il fallait
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les doiiner de son vivant , fK>ur que cette volonté p&t être respectée par. ses succès^ seurs. Telle était la situation de l'Espagne ; voyons celle des Provinces-Unies.
La force des républiques naissantes est g^^;^ dans les grands hommes qu'elles produisent. Guillaume ^ prince d'Oange , l'un des personnages les plus accomplis de Fhistoire moderne y eut un vengeur dans le second de de ses fils. Maurice de Nassau ^ dès l'âge de onze ^ns , en apprenant la mort de sQn • père y s'était écrié : Exécrable Philippe ^ monarque assassin ^ je te prouverai que ton crime est aussi inutile qu'il est atroce. -^ A peine eut-il atteint l'âge de porter les armes^ qu'il sie montra un guerrier tour à tour impétueux et prudent. Nommé à vingt - deux ans généralissime des années de la république, il ne s'effraya point d'avoir à combattre le prince de Parme ; il arrêta ses progrès , et pendant les deux courses hardies que ce général fit en France , Maurice de Nassau inquiéta tellement la Flandre , que Farnèse crut devoir bientôt abaijidonner Paris et Rouen , pour conserver les Pays-Bas ( i ).
(i) 11 n'est point de mon sujet de raconter avec détail les exploits de Maurice dans les Pays-Bas ;
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de TEurope. Même avant, d avoir une ma* rine redoutable , ils sont déjà les meilleurs commerçans de l'univers , parce que tiul peuple ne prati()ue mieux qu'eux les deux grandes lois du commerce^ 1 économie et la bonne foi. Le bruit de la guerre ne distrait ni le patient érudit qui fouille ^ re-> cueille ^ met en lumière les trésors de 1 antiquité ; ni l'artiste éclairé qui les imprime avec autant de soin que delégance. Les beaux-arts , protégés dans les Pays-Bas par la munificence des ducs de Bourgogne et celle de Charles * Quint ^ sont cultivés avec succès pendant la guerre de l'indépendance. Si les peintres de cette contrée abandonnent à leurs rivaux d'Italie l'imitation du beau idéal ou du beau antique , ils soutiennent une concurrence si difficile par l'éclat magique des couleurs et la naïveté des images. La plus touchante simplicité , une joie modeste règne dans les fêtes d'un peuple qui ne s'enivre d'aucun succès et ne s'étonne d'aucun revers. Ainsi la Hollande réunissait à l'enthousiasme qui crée les républiques ^ les bonnes mœurs qui les maintiennent.
La Hollande' ne pouvait encore se passer du secours de Henri IV; il l'avait secourue du milieu de la France , par ses victoires
terre «
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d'Arqués et dlvry ; mais il fidlaii enco/re que, pendant quelques années» il attirât sur lui le principal effort des armées espagnoles. Des Hollandais avaient combattu sous ses drapeaux au siège de Rouen ; ou«bliant leur détresse» ils lui avaient prêté des sommes considérables. Henri IV oublia la sienne pour s'acquitter > et devint à son tour le créancier de la Hollande. Sa loyauté^ «a. grandeur» rassurèrent ce peuple contre les effets de son abjuration.
La reine Elisabeth en avait conçu un De rw»* chagrin plus vif. Ce fut à Toccasion du changement de Henri Vf , que, pour se distraire» elle traduisit en anglais le livre de Boëce » des ConsolcUiens de la Philosophie. Henri ne quitta point envers elle le ton de reconnaissance » de galanterie » de tendre amitié» qui pendant vingt ans avait embelli cette utile alliance. Elisabeth se calma. Son zèle pour la religion protestante tenait au souvenir des persécutions de sa jeunesse ^ mais non aux méditations de son esprit. C'était la première femme qui eût manié lencensoir : investie du suprême pontificat » elle disposait encore mieux que son père » Henri YIU» de la croyance religieuse de ses sujets» et ne craignait pas d'emprunter du culte catho-
lique tous les principes et toutes les cérér^ manies qui pouvaient seconder ses maxinaes de pouvoir absolu. Jamais on ne mit plus de dextérité, et, si Ton peut ainsi parler , plus de grâce dans le despotisme: Sa coquetterie jetait un voile sur ses actes les plus impérieux. Elle rendait les Anglais galans, pour les rendre plus esclaves d une femme. Les deux chambres du parlement proposaient pour leur reine des hommages ingénieusement serviles ; elle n'en agréait qu'une partie , et , rassasiée d'encens, elle paraissait encore modeste. Ses artifices n'auraient pas en un si long succès , si elle n'avait pas été mue par un sentiment vrai , profond et durable , l'amour de ses sujets. La fierté de sa nation s'entretenait par le souvenir d'avoir secoué le joug de Rome et d'avoir évité celui d'Espagne. Tout parlait encore de la destruction de Y Armada. Elisabeth poursuivait sur toutes les mers sa vengeance contre TEspagne. C'était l'Angleterre qui se montrait maintenant féconde en l>rillans aventuriers. L'es uns allaient attendre sur les côtes du Mexique , du Pérou , du Qiill , le retour des flottes chargées d'or ; les autres cherchaient, à travers mille dangers, si dans le nord du Nouveau-Monde , ou
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Àans la Guiane nouvellement découverte ^ il n'existait pas des mines-opulentes. L'avarice ne recueillait pas le tribut sur lequel elle avait compté ; mais les Anglais ^ après delongset infructueux efforts , s'aperçurent, en s'établissant dans TAmérique Septentrionale f que les meilleures mines sont Tagriculture et le commerce^ Le pavillon espagnol était insulté jusque sous les murs de Lisbonne. Drake , Forbisher , Hai/vkins et Raleigh.y ne rentraient jamais dans les ports de leur patrie sans de riches dépouilles. Ces hommes de mer oubliaient devant Elisabeth la fougue et la rudesse de leur caractèrev Le comte d'Essex la charmait eh faisant revivre une chevalerie dont elle semblait le seul objet. Quelque courage qu'il eùt.montré en servant sous les drapeaux de Henri lY , il croyait avoir encore peu fait pour sa gloire. En vain Elisabeth , par une tendresse qu'il n'était plus en son pouvoir de dissimuler y cherchait-elle à retenir oe brillant favori dans les paisibles jeux de sa cour^ il demandait des combats ^ voulait à la ifois commander une flotte et une armée, et prétendait que la reine ne serait point vengée de Philippe II tant que lés Anglais n'auraient point planté leurs drapeaux sur les murs de Cadix. Objet
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des seales prodigalités que la reine se fut< permises dans le cours de son règne, il rece* vait avec froideur des dons qui élev^ent sa .fortune au niveau de celle des princes. Par sa fierté , par ses caprices , il excitait , peut-^être sans dessein , la passion d'une reine sexagénaire. Mais, l'administration d'Elisabeth ne se ressentait point du trouble de son cœut • Des hommes d état d'une rare habileté vieillissaient dans les emplois sans, avoir à craindre ni son inconstance , ni son ingratitude. La haine générale des Anglais contre Philippe affermissait le plus beau règne qu'eût encore vu TAngleterre.
Je ne parlerai point ici des autres puissances de l'Europe , parce qu'elles furent étrangères aux combats que termina la p^x de Vervins. .
C'était encore un grand problème de savoir si Henri IV parviendrait à recouvrer tout l'héritage de François I". et de Henri IL Même après l'occupation de Paris , la plu-* part des grandes provinces semblaient être encore dans tout le feu de la rébellion. Le roi ne possédait ni la Normandie ^ ni la Bretagne , ni la Picardie y ni la Champagne, ni la Bourgogne ; le Languedoc n'était qu'à moitié soumis; Marseille et d'autres
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villes de Provence tenaient encore pour la ligue ; le duc de Savoie renouvelait ses incursions ; Tarmëe espagnole campait dans la Picardie ^ À quarante lieues de la ca- i
pitale.
La Normandie fut la première province aeS^Si^rqui rentra sous les lois de Henri IV. Il dut ^'*\ , ce succès à Rosni , le confident et le soutien de ce plan de négociation par lequel le roi affermissait • sa couronne , en épargnant le sang de ses sujets. Rosni ^ en combattant contre l'amiral ViUars de Bran- / cas , au fameux siège de Rouen ^ avait démêlé le caractère de ce guerrier. Il le con-naissait magnifique , et par conséquent obéré. ViUars aimait la gloire , c'était une bonne disposition pour .se rallier à Henri UT. Dans le temps où le roi négociait avec Brissac son entrée à Paris , Rosni pénétra dans Rouen , et , sans avoir encore de pleins pouvoirs du roi ^ fit des offres brillantes à Tamiral ViUars. Celui-ci montra son âme avec franchise , mais avec arrogance ; il voulait des places ^ des hon-r neurs , des richesses^ pour redevenir bon Français. Rosni lui promit deux cent mille francs pour payer ses dettes , soixante mille francs de pension y la disposition
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de plusieurs abbajres , on gooTCiucuMiil , plnsieors aotres aTantages ; mais le point difficile était de loi assurer la du^e de grand amiral , parce cjne le roi ea aTaît disposé poar Biroa ; de là , quelques ien-> teinrs insupportables poar le caractère £00gaeox de Villars. Lorsque Rosni fit part an roi de cette difficulté : » Cela est impostiUe f dit le roi , je ne ferai jamais à mon intérêt le sacrifice de ma reconnaissance*!» Kroa^ en jM^sence duqud il ayait prononcé ces paroles , en parut vivement toudié ; et j dans un accès de générosité qn'il sot mal soutenir , il.offrit au roi sa démission^ Le roi ne l'accepta qu'en lui donnant le bâton de marécbal de France et une soomie de quatre-vingt mille francs. Rosni se bâta de dresser les articles d'un traité entièrement conforme aux voeux de Villars. Mais un grand orage se formait contre lui dans le palais du gouverneur de Kouea. Un agent de TEspagne avait imaginé de prendre quelques mesures pour l'enlèvement du gouverneur j afin de les attribuer à Rosni. Villars y trompé par ce rapport ^ mande Rosni y se jette sur le traité qui lui est offert y le met en mille morceaux , se répand en invectives , en imprécations. Rosni , tou-
jours maître de luî-même ^ reconnaît ^ à travers cet éclat , quel genre de machine on ' a &it jouer contre lui ; il s'explique , confond le calomniateur, déclare à l'amiral que le traité qu'il vient de déchirer remplit les conditions que lui-même a prescrites. L'emportement de YillarS se tourne alors contre un agent perfide; il le fait venir; et , après avoir arraché de lui l'aveu de son imposture , pour dernier acte de son autorité , il le £adt pendre aux fenêtres du château. Dès lors tout fut convenu ; mais Villars ne se déclara que peu de jours après l'entrée du roi à Paris. Une garnison espagnole l'observait : ces soldatsperdirent toute contenance quand leurs compatriotes eu« rent été chassés de la capitale. Les habitans de Rouen n'attendaient que le signal du gouverneur ; leur allégresse fut au comble quand Villars passant au milieu d'eux , ceint d'une écharpe blanche f s'écria : « Al- » Ions f morbleu ! la ligue est ici , que » chacun crie : Vive le roi ! »
Ces cris retentissent de toutes parts , et se mêlent aux sons des cloches de la ville et de l'artillerie des forts. Les ligueurs et les Espagnols n'eurent que le temps de s'enfuir en désordre. Rosni , quelque temps IF. 2
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après f vint présenter l'impérieux Yillars à la cour ; l'amiral tomba aux genoux du roi, qui , s'empressant de le relever , lui dit :
m « Cette adoration n'appartient qu'à Dieu ; n
puis Henri l'entretint avec complaisance du siège de Rouen : on eût dit , à la grâce et à la délicatesse de ses louanges , que Yillars dans ce siège avait combattu sous ses drapeaux.
,g«d«uoii. Le duc de Mayenne était dans la ville de 1594. Laon , lorsqu'une troupe de fugitifs vint lui apprendre l'entrée du roi dans Paris. Les Seize épouvantés étaient venus confiar lerfr vengeance à un homme qui avait auti^efois humilié et décimé leur faction. Les Aubri , les Boucher, les Varade, venaient auprès de lui maudire la valeur et la clémence du roi. Mayenne vit bientôt arriver cette garnison espagi^ole qui avait si long-temps opprimé Paris. Au ton de hauteur et de mépris que le duc de Féria prit avec lui , le prince de Lorraine put connaître à quel prix les Espagnols lui accorderaient un asile. Cependant la plupart des villes de Picardie reconnaissaient encore ses lois. Laon , où il avait déposé ses richesses , et conduit sa femme, son fils , le président Jeannin et l'élite de ses serviteurs , était une place renommée par
la solidité de ses remparts et encore plus par son assiette escarpée. Elle pouvait être facilement secourue par La Fère ^ qu'occupait le duc d'Àumale. Derrière Mayenne et dans FArtois ^ était une armée espagnole , toute composée des soldats les plus aguerris* Mayenne communiquait avec la Ghapipagne f qui depuis long-temps était devenue comme un apanage de sa famille , et qu'occupait son neveu le duc de Guise. Dans uae telle situation » il conçut un plan dont l'exécution eût beaucoup retardé le bonheur de la France. Voici ce qu'il écrivit à Philippe II : f< Une guerre de trente ans a prononcé sur le I) sort des Pays-Bas. L'issue de tant de sièges n et de combats a marqué la séparation des » provinces qui devaient être ramenées sous » les lois de TEspagne, et de celles qu'aucune ^) violence n'y ramènera jamais. Quel géné- » rai fera contre les $ept provinces unies ce » qu'en trente ans le duc d'Albe , don Juajn M d'Autriche et le prince de Parme n'ont pu » faire? Mais si l'on ne peut forcer le prince » Maurice de Nassau dans des forteresses«que » défendent des bras de mer ^ rien de plus ffi- » cile que de l'y contenir. En accordant une » trêve aux Provinces-Unies , on serait s\ir » de n'en avoir plus rien à craindre. AIo|rs
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» l'armée espagnole , appuyée sur l'Artois et » les Pays-Bas , serait bien puissante contre n la Picardie , et fournirait des secours aux » restes imposans de la ligue. Paris , toujours » menacé et toujours en fermentation ^ ne » cesserait de donner des inquiétudes au » roi de Navarre : les terres fertiles de la Pi- » cardie dédommageraient bien votre ma- » jesté de ce qu'elle perdrait , ou plutôt de » ce qu'elle a pour jamais perdu dans les » marais de la Hollande. La plus grande » partie de la Picardie m'est soumise ; mais » nous avons affaire à un ennemi vigilant , N qui ne m'y laissera pas une domination M paisible. La foi de plusieurs villes est chan- » celante , Amiens est prêt à m'échapper ; » je vais être promptement attaqué , il faut » que je sois secouru sans retard. >i
Heureusement le fanatisme et l'orgueil de Philippe II ne purent se prêter à aucune sortedetransactionavec les Provinces-Unies.
Il ne suivit qu'une partie du plan indiqué par Mayenne. L'archiduc Ernest , frère de Fempereur d'Allemagne ^ et le comte Mansfelt^ qui venait de lui remettre le commandement des Pays-Bas, reçurent l'ordre de tourner leurs principales forces contre la Picardie^ Us assiégèrent la Chapelle , et la
prirent en peu de jours. Mayenne sortit de Laon pour aller au-devant de l'armée espagnole : Henri lY la prévint. Laon était investi avant que Mayenne pût y porter du secours. L'armée espagnole ne s'élevait qu'à dix-sept ou dix-huit mille combattans; celle du roi en comptait deux mille de plus. Mayenne y animé du désir de sauver sa famille^ ses amis^ ses richesses^ imaginait divers moyens de faire pénétrer dans la ville des soldats et des vivres. La route de La Fère à Laon traversait une forêt épaisse; divers sentiers prêtaient à des embuscades. Le roi se tenait sur ses gardes : point de repos .pour son armée. Rosni y qui arrivait pour conférer avec lui y le trouva couché en plein jour. « N'êtes-vous pas surpris y lui dît le » roi, de me trouver au lit à pareille heure? » (Ce lit était deux matelas sur la terre dure.) D Je me suis meurtri les pieds, ajouta le roi, » en me tenant à la tranchée tout le jour sur » un terrain rocailleux. Ainsi ne m'accusez » pas de faire le douillet, v Le lendemain , un grand danger donna lieu à une prise d'armes générale. Le roi venait de recevoir l'avis que Mayenne se disposait à faire entrer un grand convoi dans la ville assiégée. Biron, Givri, Longueville , accourent; Rosni
se joint à eux. On s'enfonce pendant la nuit dans la forêt avec trois mille hommes d'élite. Le lendemain on aperçoit le convoi qui cherche à filer sous une escorte imposante. Cette escorte est vivement attaquée; l'infanterie espagnole se retranche derrière les nombreuses voitures de convoi. Elle est cul» butée , rejetée dans la forêt , et ne regagne La Fère qu'après avoir perdu douze cents hommes. Le maréchal de Biron avait eu le prijicipal honneur de cet exploit. Ce seigneur , depuis qu'il avait perdu le titre de grand amiral , osait accuser son maître d'ingratitude. Le roi , en lui voyant cette ardeur pour son service , crut son injuste ressentiment calmé : il lui donna des éloges qui satisfirent l'exigeante vanité du maréchal. Mais Biron songeait moins à conquérir Laon pour le roi que pour lui-même. La prudence ne permettait pas à Henri IV de confier une des principales cleÊ de la France à un homme enivré d'orgueil et d'ambition.
Le siège se poursuivait avec activité. Un jour le roi , pour se délasser de ses fatigues, avait iFait la partie d'aller visiter le village de Saint-Lambert , dépendant du domaine de Navarre , et qui lui rappelait d'agréables souvenirs de son enfance. Trente de ses officiers
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raccompagnaient. Gîvri , qui avait cru la forêt sûre , s'était trompé. Tandis que le roi prenait du repos , Rosni et quelques officiers s'avancèrent dans la foret , et entendirent un mélange confus de voix humaines, de claquemens de fouets , de hennissemens de chevaux. Ils allèrent à toute bride en reconnaissance. C'était l'avant -garde de l'armée ennemie. Ils retournèrent auprès du roi , et le trouvèrent secouant un prunier dont les fruits lui paraissaient délicieux. (I Pardieu, sire, lui dit Rosni, nous venons » de voir des gens qui vous préparent d'au- » très prunes, mais un peu plus dures à di- » gérer, n Le roi , sans se troubler , fait promptement avertir les différens quartiers de cavalerie dont il portait. toujours le nom dans sa poche , et , quand les ennemis se présentent , ils le trouvent rangé dans un tel ordre de bataille , qu'ils n'osent l'attaquer. Ce mouvement cachait une tentative pour ÙLive entrer un convoi dans la ville. Nouveau combat , nouvelle défaite pour Mayenne ; les lignes de l'infanterie espagnole furent complètement rompues. Mais Mayenne se montra un autre prince de Parme pour réparer ce désordre. Par ses soins , son. habileté, sa bravoure , il convertit une honteuse déroute
art d«
en une savante retraite; mais il perdit l'es* poir de secourir la ville que défendait -son fils.
Givri y dans ces diverses actions ^ commandait la cavalerie et avait décidé le dernier succès; mais sa bravoure tenait du désespoir. On voyait avec douleur les traces d'une profonde mélancolie sur le front du plus brillant et du plus gai des compagnons de Henri IV. Le roi y pour modérer sa valeur, feignit d'en être un peu jaloux et lui écrivit : « Givri, tes victoires m'empêchent dedor- M mir: bonsoir, mon ami, voilà tes vanités » payées. » D'autres fois , en le grondant avec tendresse sur l'excès de sa témérité , il lui faisait quelques plaisanteries pour dissiper sa tristesse. Cette auguste amitié touchait Givri, sans diminuer son chagrin.
Voici quelle en était la cause.
Givri aimait depuis long-temps mademoiselle de Guise, fille du chef de la ligue. Ce n'était pas qu'il se fut jamais senti attiré vers cet odieux parti ; mais mademoiselle de Guise le séduisait par une beauté piquante et par un esprit vif, enjoué. Le plaisir avec lequel elle recevait ses soins lui paraissait indiquer en elle une noblesse de sentimens qui rélevait au-dessus des opinions et des
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intérêts de sa- femille. Il ne lai promit rien de ccmtraire à ses devoirs^ et l'amant de mademoiselle de Guise fut toujours à la tête de ceux qui prodiguaient leur vie pour la cause du roi. Lorsque la victoire dlviy conduisit l'armée royale sous les murs de Paris ^ lorsque cette capitale ressentit les horreurs de la famine y Givri se peignait vivement les souffrances de mademoiselle de Guise. Sans être ébranlé dans sa fidélité pour son maître, il détestait plus que jamais les funestes effets des guerres civiles. U se déguisa, osa entrer dans Paris, vit mademoiselle de Guise, apprit d'elle, avec un grand serrement de cœur, qu'elle n'avait souvent pour se nourrir que des alimens grossiers et dangereux» Il savait âe quelle pitié Henri était touché pour les Parisiens ; il lui confia ses sentimens pour mademoiselle de Guise , et lui demanda de pouvoir faire entrer pour elle dans Paris quelques voitures de vivres. Le roi en accorda beaucoup d'autres pour son peuple.
De là ce grand convoi qui , sur la fin du siège, sauva de la mort plusieurs milliers de malheureux. La manière dont Givri avait prouvé son amour ne fit que rendre en lui cette passion plus profonde; mais ce qu'on ne peut concevoir , c'est qu'un tel dévoue-
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tisans , et toutes les richesses que son père avait déposées àLaon (i).
so..mi«îon Ce nouveau succès fit rentrer sous Tobéissance du roi toutes les villes de Picardie , ^ •^^' à l'exception de Soissons , de Ham et de La Fère. Amiens avait su se délivrer de la tyrannie des Espagnols. C'était une économie pour Henri de n'avoir pas eu cette fois à traiter avec un gouverneur avide. Malheureusement les habitans d'Amiens firent valoir leur prompte soumission , pour obtenir d'imprudens privilèges. Henri ne souscrivit qu'avec un vif regret à la condition qu'ils exigèrent , de ne point recevoir de garnison royale dans leur ville, et d'en ùÀre eux-mêmes le service, pour la mettre à l'abri des attaques ou des surprises de l'armée espagnole. Nous verrons bientôt que cet article de la capitulation d'Amiens fut la cause de la plus cruelle disgrâce queprouva Henri IV dans le cours de son règne. La Champagne ne tarda pas à suivre Texemple de la Picardie. Le jeune duc de Guise s'était cru trop nécessaire à Paris pour habiter cette province , dont il était gouverneur depuis la mort de son père. D
(i) De Thou, Mézerai, Pércfixe , Cayct, Sulli, cVAubignc , Matthieu.
en avait confié le commandement à un vieux ligueur renommé pour sa bravoure , mais détesté pour ses rapines. On le nommait Saint-PoL 11 avait été laquais avant de commencer sa fortune militaire , et la devait à ISenri de Guise , qui préférait l'aveugle dévouement de ces officiers sans naissance , h l'attachement suspect et conditionnel des nobles les plus illustres; mais Saint -PoU esclave du père , tint une conduite arrogante envers le fils. L'habitude du pouvoir , l'impunité de ses exactions , le titre de maréchal de France qu'il avait obtenu de Mayenne , enflaient son orgueil. Il vit avec dépit le jeune duc de Guise venir reprendre l'autorité suprême dans la Champagne. Peu maître de ses mouvemens , il osa un jour ^ sur une place de Reims , lui reprocher de démentir le nom de son père , d'abandonner la cause de son oncle , des Espagnols et de la ligue* Le duc de Guise se vengea de cet affront par un crime. Il tira son épée et tua le vieux guerrier. Cette action indigna les habitans de la ville ; mais les soldats ^ que Saint -Pol avait fatigués de son despotisme , approuvèrent la vengeance du duc de Guise.
Lorsque Henri IV traitait avec tant de
neb
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ment ne produisit pas le même effet sur mademoiselle de Guise ^ ou du moins ne l'emporta pas lopg-tsemps sur son penchant a rinconstanee* Qivri, lorsqu'il entra dans Paris avec U roi , croyait voir naître pour lui une longue suite de jours heureux. Ami d'un monarque victorieux et reconnaissant^ que ne pouvait -il pas espe'rer ? Les ménagemens dont le roi usait envers la famille des Guises lui donnaient des espérances que jusque-là il lui avait été difficile de concevoir ou de se justifier à lui-même^ mais cette clémence du roi ^ et tons les égards dont il usait envers la famille de son ennemi , avaient fait naître d'autres pensées chez la i^euve du duc de Guise; elle en était venue à regarder comme possible le mariage du roi avec sa fille. Givri remarqua dans celle qu'il aimait une trop ' prompte résignation à ces pensées ambitieuses. Mais ce ne fut pas là encore son plus grand malheur. Il apprît que madame de Guise , eu proposant ce mariage ^ tâchait d'effacer l'impression que le duc de Bellegarde avait faite depuis peu sur le cœur de sa fille, parce qu'elle - même songeait à épouser ce jeune cigneur, qui commençait avec assez d'éclat
sa carrière militaire , et avec beaucoup plus de succès sa carrière galante. Voilà quelle était la cause du désespoir du Givri. Qu'on ne me reproche pas de lavoir exposée avec ^ trop de détails : j'ai à peindre une cour nouvelle.
Givri , qui n avait pu trouver la mort dans deux combats contre les Espagnols ^ fut tué en restant sur la tranchée à un poste d'où tous ses amis avaient voulu l'arracher.
Henri , à cette nouvelle , éprouva le plus grand chagrin dont il eut encore été atteint ^u milieu des camps. « Quoi ! disait*il^ c'est » au moment où la fortune parait revenir à I) moi qu'il me faut perdre un tel ami ! » Aimable et vaillant Givri , tu n'auras donc » partagé que mes disgrâces ! » Il rendit les •derniers devoirs à ce digne chevalier, qu'on appelait les délices de l'armée , et qui , doué d'un goût pur, d'un vif amour pour les sciences , promettait aux lettres un protecteur éclairé.
Peu de jours après la mort de Givri , le fils de Mayenne , enfermé dans Laon , ne recevant point de secours de son père , fut réduit à capituler. 11 obtint de se retirer en Artois avec sa famille , sa garnison , ses par-
tisans , et toutes les richesses que son père avait déposées à.Laon (i).
so..mUiion Cc iiouvcau succès fit rentrer sous Tobéissance du roi toutes les villes de Picardie , ' ^■^' à l'exception de Soissons , de Ham et de La Fère. Amiens avait su se délivrer de la tyrannie des Espagnols. C'était une économie pour Henri de n'avoir pas eu cette fois à traiter avec un gouverneur avide. Malheureusement les habitans d'Amiens firent valoir leur prompte soumission , pour obtenir d'imprudens privilèges. Henri ne souscrivit qu'avec un vif regret à la conditioQ qu'ils exigèrent , de ne point recevoir de garnison royale dans leur ville, et d'en £siire eux-mêmes le service, pour la mettre à l'abri des attaques ou des surprises de l'armée espagnole. Nous verrons bientôt que cet article de la capitulation d'Amiens fut la cause de la plus cruelle disgrâce qu'éprouva Henri IV dans le cours de son règne. La Champagne ne tarda pas à suivre Texemplc de la Picardie. Le jeune duc de Guise s'était cru trop nécessaire à Paris pour habiter cette province , dont il était gouverneur depuis la mort de son père. H
(i) De Thou, Mézcrai, Përéfixe , Cayct, Sulli, cVAubigiic, Matthieu.
«n avait confié le commandement à un vieux ligueur renommé pour sa bravoure^ mais détesté pour ses rapines. On le nommait Saint-PoV. Il avait été laquais avant de commencer sa fortune militaire y et la devait à Henri de Guise , qui préférait l'aveugle dévouement de ces officiers sans naissance y à l'attachement suspect et conditionnel des nobles les plus illustres; mais Saint -Pol, esclave du père , tint une conduite arrogante envers le fils. L'habitude du pouvoir, l'impunité de ses exactions , le titre de maréchal de France qu'il avait obtenu de Mayenne , enflaient son orgueil. Il vit avec dépit le jeune duc de Guise venir reprendre Fautorité suprême dans la Champagne. Peu maître de ses mouvemens y il osa un jour , sur une place de Reims , lui reprocher de démentir le nom de son père, d'abandonner la cause de son oncle , des Espagnols et de la ligue* Le duc de Guise se vengea de cet affront par un crime. Il tira son épée et tua le vieux guerrier. Cette action indigna les habitans de la ville ; mais les soldats, que Saint -Pol avait fatigués de son despotisme , approuvèrent la vengeance du duc de Guise.
Lorsque Henri IV traitait avec tant de
Pela lunpai
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ménagement les duchesses de Nemours et de Montpensier , il songeait à obtenir par leur moyen la soumission du duc de Gujse et de la province qui lui obéissait. La négociation qu'il avait commencée avec ces deux princesses répondait peu à ses espérances. Ce fut avec plus de succès qu'il s'adressa à la duchesse de Guise. D'abord p il lui avait envoyé trois de ses conseillers d état, qui portèrent mal à propQs les raffinemens et les réserves de la politique dans une transaction de cette nature. Elle s'en impatienta, vint trouver le roi, et, [^îastntant avec esprit sur le ton mystérieux de ces négociateurs , elle le pria de nommer à letir place le baron de Rosni : « Quoi ! » dit le roi, en souriant, ce méchant hu« » guenot? je vous laccorde volontiers ; s'il » est votre ami , il est aussi le mien. » La négociation marcha rapidement ; mais les événemens marchaient plus vite encore.
Déjà Troyes, Vitry et d'autres villes de Champagne , étaient rentrées d'elles-mêmes sous l'obéissance du roi. Les habitans de Reims étaient tout prêts à secouer l'autorité du duc de Guise , lorsqu'il eut le bonheur de signer un traité qui lui assurait de grands avantages pour prix d'une soumission sans
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importance et sana mérite. On invitait le . roi à ae dégager de coiiditioiis onéreuses : « Non , dit - il , )*ai pris des engagemens , n et je dois les tenir, n Le jeune prince fut qud<{ue temps saons -oser paraître à lat>our ; Henri s'en plaignit doocement à sa mère ; Cuise ^e prései»fo , et , conrnie ri balbutiait un discours pour ^exprimer ^son repentir y -le Toi rinterwwnpit en l'embrassant : 4c Mcm » cousin y lui dit^l , tous n'êtes pas un grand » harangueur, tioii phss que moi; ^nrais je » vois bien q^e vous voulez iBe protester » de votre fidélité à venir, et j'y 'crois. Vous » ne trouverez poitit ^en moi de défiance ; M et je ne crains point en vous d'ingrati- M tude; c'est paroe que vous êtes jeune que » *v6us avez failli j il vous feut un guide et N v^iis 4'aurez eti moi : servez^moi bien , et M je vous tiendrai lieu de père, n Ces tendres et nobies^ paroles pénétrèrent au fond du ctetir du jeune duc de Guise , et en iirent un des Sujets les plus fidèles de HenriW.
heè seigtienrs protestans ne pouvaient Mumore. voir ^naun profond depit^ je ne dirai pas lefiardon, mais 'les honneurs et les richesses qu'obtenaient les cheÉs de la ligue. « Envé- » rite., disaient^ls, l'étranger ne croirait
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» jamais, en voyant la cour de France^ que » c'est le parti de la ligue qui a été vaincu. .» Âvez-vous suivi depuis vingt ans la cause )) de rhonneurj avez-vous supporté Tin- » cendie de vos châteaux, la ruine de vos » familles ; £sdsiez-vous partie de cette poi- » gnée de héros qui prit Gahors , Gastillon » et Fontenai, qui défendit si vaillam- » ment Nérac et Sainte-Foi; avez-vous » combattu sous le panache blanc à Coutras^ » au château d'Arqués, dans la plaine dlviy , » à Gaudebec, à Yvetot; êtes -vous enfin » de ces vieux serviteurs que le roi , dans » tous ses périls, a toujours vus à ses côtés , » voici toute la récompense à laquelle vous » pouvez prétendre : le roi vous sourit et » vous aime; il tolère votre religion^ quil » appelle aujourd'hui votre erreur ; tant » qu'il vivra, vous n'aurez point à craindre » de nouvelle Saint-Barthélemi ; il vous » conserve un beau droit , celui de verser » encore votre sang pour lui : mais , pour » prix de vos services, vous laisserez à vos » fils la pauvreté que vous avez noblement » encourue ; la gloire d'une vie pure vous » est assurée : laissez à d'autres les dignités, » les hcmneurs. Les vrais titres de faveur , » les voici : c'est d'avoir dressé le plan de
n la journée dçs barricades ; c'est d'avoir
M donné dés banquets splendides le jour où
» Henri III fut assassiné par frère Jacques
» Clément ; c'est d'avoir imaginé d'affreux
n alimens pour le peuple rebelle de Paris ,
}} pendant le si^e. Avec de tels titres, choi-
H sissez entre les gouvernemens les plus lu-
» cratifs; puisez à toute heure et sans me-
n sure dans les coffres du roi ; dévorez les
i) dernières subsistances du peuple. Les
» combats, les victoires , la loyauté, l'hon-
» neur : mauvais moyens de fortune ! La ré-
» volte, suivie d'une bonne capitulation, ne
» s'appelle plus aujourd'hui que de l'adresse,
» de l'esprit de conduite I Eh bien , mes
» amis, complétons nos sacrifices, tendons
n les bras à Brissac, au plus intime ami du
» duc de Guise , saluons-le du titre de ma-
n récfaal de France ; appelons amiral le gou-
» vemeur de Rouen ; qu'il vive gorgé de
» biens, pour avoir Êiit mourir six mille de
» nos compagnons; accueillons avec intérêt
» le fils du chef de la ligue ; pardonnons ,
M comme notre roi, à sa jeunesse indocile;
M attendons ici les ducs d'Aumale et de Ne-
» mours, et préparons des fêtes pour le re-
I) tour du duc de Mayenne; supportons tout :
n le roi aime mieux négocier que de vain-
ir. 3
» cre par notre bras. Mais du moins ne lafs^ » sons pas en péril la religion pour laquelle, » à l'exemple de nos pères , nous avons versé » notre sang, ëi nous nous confions au ma-^ » gnanime Henri, ce n'est point une raison » de nous livrer à la foi de son incertain suc- » cesseur. Restons unis^ non contre le roi ^ >» comme les ligueurs , mais pour servir le » roi en dépit de lui-même ; puisqu'il a la » faiblesse de solliciter avec tant de perse- » vérance et tant d'humilité le pardon de » Rome , mettons-nous à couvert des con- » cessions qui peuvent lui échapper ; veil- » Ions à ce qu'elles ne se fassent pas à nos » dépens ; servons bien , mais servons avec » fierté, avec précaution. »
Tels étaient à peu près les discours du duc de Bouillon , auparavant vicomte de Turenne, à qui l'ambition faisait suivre depuis quelques années une ligne tortueuse, et qui brûlait de succéder à Coligni et à Henri IV, dans la protection et le gouvernement des protestans de France. Le duc de la Trémouille les répétait avec moins d'amertume; d'Aubigné, avec beaucoup plus d'emportemertt ; Duplessis Mornai montrait des alarmes, et n'accusait pas son roi. Ce parti comptait sur Lesdiguières ; mais cet illustre
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4et beoreux guerrier ne voulait pas être le second de Turenne. Le baron de Constant prétait sa plume aux plaintes de ce parti. Rosni, quoique résplu à persévérer dans sa religion^ condamnait ces inquiétudes et ces reproches. Son œil juste et perçant discernait bien des motifs personnels dans ce zèle amer pour la cause publique. Il ne pouvait souffrir qu'on fît un grief au roi de n'avoir pas prolongé de vingt ans la guerre civile , ou d'éviter avec scrupule toute occasion de la renouveler. Il ne concevait pas qu'on pût mettre des limites dans son dévouement pour un tel monarque , ni qu'on ne se crut pas assez payé par le titre de son ami. Loin de rougir de la négociation qu'il avait conduite a Rouen, il la préférait à tous ses exploits militaires. Enfîn , il tenait pour maxime qu'aimer le roi , c'était se confier à sa prudence et à sa justice. Henri n'ignorait pas les murmures des protestans ; il les trouvait trop naturels pour que son cœur en fût blessé ; mais il ne changea rien dans sa marche, et, sans négliger ses amis, il savait leur préférer le repos de ses sujets.
Après avoir recouvré deux provinces, la Dé»«rjrecîe. . Champagne et la Picardie , le roi se vit obligé, par le mauvais état de ses finances ,
de remettre au commencement de Tannée suivante ses opérations sur la Bretagne et la Bourgogne. Lesdiguières et Montmorenci obtenaient des «uccès dans la Provence et le Languedoc. Si le trésor était obéré par les charges nouvelles que contractait le roi en traitant avec les transfuges de la ligue, il 1 était encore plus par les prodigalités et l'impéritie du surintendant des .finances : le marquis d'O , Tun des Êivoris de Henri III , s'était emparé de cette place , dans le moment où les finances du roi étaient presque nulles ; et, pour la garder en dépit du roi même, il s'environnait d'une cabale puissante que payait son or ou qu'entretenaient ses promesses. Les seigneurs catholiques, le clergé, les moines, le vantaient comme le seul homme qui pût , par les ressources de son crédit, subvenir aux dépenses publiques. Cependant il ne savait qu'engager ou aliéner des domaines , et vendre à d'avides traitans toutes les branches d'un revenu qui se fondait sur des exactions. Ce ministre d'un roi pauvre étalait autant de faste que s'il avait eu à disposer des trésors des deux Indes. Au titre de surintendant , il I joignait celui de gouverneur de l'Ile-de- France. Protecteur ardent des jésuites, il
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ne manquait aucune occasion d'irriter les protestans , afin de les pousser à des mesures que le roi ne pourrait plus pardonner; mais^ tandis qu'il soutenait ses déprédations par des intrigues^ une maladie incurable le con* sumait ; le roi lui laissa la consolation d'expirer dans le pouvoir ; il mourut au mois daoùt ]594. On s'était attendu à trouver chez lui des richesses immenses; mais ^ comme ses concussions ne faisaient qu'aliimenter sa prodigalité , il vit ses derniers momens troublés par des huissiers qui dé«meublaient ses appartemens. C'était un soulagement pour le roi que d'être délivré d'un si dangereux administrateur. Son cœur et sa raison l'eussent bien porté à recourir adx soins de Duplessis Mornai , dont l'économie l'avait si bien dirigé dans les crises les plus pressantes. Mais le nom de Duplessis eût jeté l'alarme parmi les catholiques. 11 fuyait la cour , et semblait moins s'occuper des intérêts de l'état que des périls de sa secte. Le roi avait autrefois distingué dans le jeune Rosni le mérite , rare parmi les guerriers , d'une économie judicieuse ; mais , depuis il lavait vu si occupé des plus savantes combinaisons de la guerre , qu'il lui croyait , sur le chapitre de l'administ ration ; toute
rinexpérience qu'il se reprochait al ai-méme. Les dëréglemens du marquis d'O lui avaient rendu odieuse la place de surintendant ; il la supprima, et forma, pour la remplacer, un conseil de finances, à la tête duquel il nomma le duc de Nevers. Il y fit entrer le fidèle Harlai de Sancy , qui avait donné des preuves si éclatantes de son désintéressement. Cependant cette nouvelle administration ne se montra pas moins désordonnée que celle du dernier surintendant. *Après quelques mois d'essai , Henri découragé jeta les yeux sur Rosni ; mais il crut devoir essayer ses talens. Il lui conseilla d'étudier le$ finances et le fit entrer au conseil. Rosni v!t rimpéritie dé plusieurs de ses confrères, les malversations de quelques autres , et sentit qu'après avoir joué un rôle si brillant dans les combats et les négociations, il avait encore de plus grands services à i^ndre au roi et à sa patrie. t
nomic «lu Henri, en attendant le jour où il pourrait appliquer à l'administration la sagacité de son esprit et l'énergie de son caractère, s'imposait gaiement les privations les plus dures. Le roi de France supportait aussi bien sa pauvreté que l'avait fait le roi de Navarre. Tout restait délabré dans ses ameublemens;
roi.
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sa parure était simple jusqu'à la négligence. La rigidité de l'économie domestique lui paraissait le premier pas et le plus difficile de la science de l'administration. S'il était encore obligé de subir la loi de ses hommes de finances, il s'en vengeait en faisant, par des dépenses noblement mesquines , la satire de leur faste. Le peuple disait, en voyant la simplicité de son équipage : « Nous avons un grand roî , il veut souffrir avec nous, yt' Un régime si modeste devenait en même temps un puissant moyen pour son autorité. Le parlement venait de refuser d'enregistrer un de ses édits biirsaux. Le président Séguier avait été chargé de lui adresser des remontrances ; le roi n'écouta point sans impatience la harangue de ce magistrat, et prenant un ton sévère : w J'attendais de mou » parlement, dit-il, plus de zèle à subvenir » aux besoins de l'état. Ne me donnez pas » la^ peine daller faire enregistrer cet édit » en personne, car Je pourrais bien profiter », de l'occasion pour vous apporter encore » d autres édits bursaux. )) Puis, revenant à ce ton d'enjouement qu'il ne quittait guère : ce Traitez-moi , ajouta-t-il , comme les » moines , inctum et ^esiitum , la nourri-
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» turc et le vêtement; ma table, je voos » le jure , n'est pas chargée de mets fort » délicats ; et quant à mes habits , vous les ï) voyez. » L'édit s'enregistra sans lettres de jussioa.
G.bmnc II faut convenir que Henri disait une exception à cette économie sévère, et c'était en faveur de Gabrielle d'Estrées, qu'on appelait alors madame de Liancourt. Cependant il n'était aucun des mignons de Henri lU qui n'eût plus coûté à l'état qi^e cette favorite. La passion qu'elle inspirait au roi n'était plus voilée d'aucun mystère. Tant que Gabrielle avait été sous les lois de son père, Henri avait été obligé de recourir à divers déguisemens pour pénétrer dans son château. Quelquefois il avait failli être enlevé par des partis de ligueurs qui rôdaient aux environs. Ces périls alarmaient Gabrielle; surtout, elle craignait qu'un amour contrarié par tant d'obstacles ne s'éteignît enfin dans le cœur d'un prince jusque-là fort porté à l'inconstance; il fut convenu entre elle et le roi que , pour échapper à là surveillance de son père , elle épouserait un officier de la cour. Le roi trouva dans Liancourt , l'un de ses éeuyers , un homme que l'intérêt put résoudre à la plus abjecte com-
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plaisance ;*Liaiicourt ne fut que de nom le mari de Gabrielle, et dès ce moment elle suivit le roi dans tous ses voyages; un fils dont elle accoucha fut reconnu par le roi , et reçut le nom de Cësar de Beaufort. Cet événement augmenta la tendresse du roi; et les soins d'une femme qui joignait peut--^tre beaucoup d'adresse au pouvoir de la beauté et à celui de la douceur^ le familiarisèrent avec la pensée de s'unir à elle par un double divorce. Il lui permettait de paraître dans les cérémonies publiques avec une magnificence de parure qui eut annoncé la présence d'une reine. Le peuple de Paris, malgré son fanatisme, avait toléré dans les deux d'Anmaie , dans le duc de Nemours et dans Mayenne lui-même, des désordres de mœurs trop publics; il fut plus sévère envers un roi dont la conversion lui paraissait suspecte. Mais comme l'opinion se répandit que Ga* brielle donnait au roi des conseils de clémence pour les restes du parti de la ligue, elle trou^g grâce auprès du peuple. Les pauvres couraient en foule h son hôtel , et revenaient soulagés par ses aumônes , attendris de ses soins, et charmés de ses paroles bienveillantes. Qui voulait plaire au roi lui par-
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lait de Gabrielle. Jamais il n'était plus too-^ che que lorsqu'il entendait ses soldats, ou des hommes du peuple , répéter des airs qu'au milieu de ses combats il avait composés pour elle. Absent , il lui écrivait des lettres pleines d'enjouement et de tendresse. Le plus galant et le plus amoureux des anciens chevaliers n'eût rien écrit de plus tendre que ce billet si connu de Henri IV à Gabrielle : « Si j'eusse péri dans le combat , ma dernière pensée eût été pour Dieu , l'avant-dernière pour vous (i). » Mais ce que
(i) Toutes les lettres de Henri IV à Gabrielle respirent la même tendresse ; en voici deux.
« Mes belles amours. Deux heures après ce porteur, vous verrez un cavalier qui vous aime fort , que l'on appelle le roi de France et de Navarre, titres certainement honorables , mais bien pénibles : celui de votre sujet est bien plus délicieux. Tous trois sont bons , à quelques sauces qu'on les puisse mettre , et je ne suis pas d'avis de les céder à personne. J'ai vu par votre lettre la hâte qu'avez d'aller à Saint-Germain. Je suis fort aise que vous aimiez bien ma sœur : c'est uu des plus assurés tétnoignages que vous me pouvez rendre de voire bonne grâce, que je chéris plus que ma vie , encore que j[e l'aime bien. Bonjour, mon tout; je baise vos beaux yeux un million de fois.
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n'eût &it aucun chevalier dans le temps où l'amour était traité comme un cuite et faisait partie du code religieux, Henri donnait souvent des témoignages publics , et par conséquent scandaleux, de sa passion pour Gabrielle; il lappelait sa maltresse en présence de la cour : « Que voulez -vous?
» disait-il aux amis qui avaient la franchise M de le censurer , j'ai besoin , après tant de
«c Ce i4 septembre, de nos délicieux dëserU de Fontainebleau. »
« Mes chères amours , ce courrier est arrivé ce soir ; je yous Tai soudain dépéché , parce qu'il m'a dit que vous lui aviez commandé d'être demain de retour auprès ' de vous , et qu'il vous rapportât de mes nouvelles. Je me porte bien , Dieu merci ; je ne suis malade que d'un violent désir de vous voir. On m'a écrit de Paris que les dames disent que j'emploie trois ou quatre heures tous les jours à médire d'elles ; vous pouvez leur témoigner que mes affaires ne me donnent pas une heure de relâche , laquelle j'ai toujours employée auprès de vous , oii étant , mes yeux ni ma langue ne pensent pas à elles. Bien ai-je un registre des méchans contes qu'elles font de vous. Vous me ferez plaisir de leur dire que je saurai bien rendre la pareille en temps et lieu. Notre fils se porte bien. Demain je pars pour La Fère ; je vous en manderai des nouvelles. Je baise un million de fois vos belles mains. Faites mes recommandations à madame de Sourdis. »
» traverses, de quelqoes botis loisirs^ je De » respire jamais mieux qu'auprès de moo » fils et de la mère de mon fils, d De telles expressions faisaient entendre qu'il. n'était nullement éloigné de la pensée de la faire monter sur le trqne. Harlai de Sancy et Rosni étaient ceux des courtisans qui combattaient le plus ouvertement ce dessein : mais Sancy recourait à des railleries piquantes dont Gabrielle s'ofiensa , et que le roi lui pardonna difficilement. Rosni , sans se rendre l'organe des sarcasmes de la cour , se conduisit comme un ami sévère et d'une fidélité inflexible; le ressentiment de Gabrielle contre lui n'alla point jusqu'à l'inimitié, et le roi, sans vaincre sa faiblesse, en aima mieux son ami.
cirmemc Eli attcndaut l'ouverture d'une campagne
(le Henri. , , . . **
qui devait achever la soumission des provinces , on se livrait à quelques plaisirs dans une cour fort active et fort indigente : les festins n'étaient nullement splendides ; mais ils étaient animés par la gaieté du roi. Ou retrouvait , après trente-six ans de troubles, les plaisirs de la cordialité. Le clergé reprenait de la décence , le parlement de la <iigiiité, l'université de Téclat, Le commerce et riudustrie , quoique bien contrariés par
les besoins et les funestes inventions du fisc y > parvenaient à s'ouvrir quelques voies nouvelles. C'était la vaste clémence du roi qui formait les beaux jours de la France. L'histoire n'offre rien de semblable à cette magnanimité de tous les momens. La clémence de Jules César avait été mêlée de dédain , Henri lY déguisait la sienne avec toutes les grâces d'uû esprit vif et d'un caractère enjoué ; on ne savait ce qui lui causait le plus de plaisir de recouvrer la possession d une ville importante^ ou de voir un de ses vieux ennemis tomber à ses pieds. Il fît entrer dans ses gardes du corps plusieurs des plus intrépides soldats de la ligue. Un jour il dit au maréchal d'Estrées, en lui montrant un de ces gardes : « Voilà le soldat qui me blessa à la journée d'Âumale. » Sa Êicilité était si grande , qu'il permit à des fanatiques signalés par leur violence de se présenter au Louvre. Le curé Lincestre osa lui-même demander cette faveur, et fut admis; on murmurait: « Je ne sais point, dit le roi, fermer la » porte au repentir. » Lincestre embrassa ses genoux. Cette attitude rappela involontairement à Henri IV celle que Jacques Clément avait prise pour poignarder son pré- "décesseur ; il se retourna vers Crillon et lui
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dit tout bas: « Gare le petit contetia de frère Jacques Clément !» Peu de jours après» le roi jouait à une partie de cartes avec la duchesse de Montpensier ; Grillon , s'approchant, lui dit assez haut : « Sire, gare le petit couteau de madame de Montpensier! » Grillon était le seul des courtisans dont le roi ne pût contenir lanière véracité. Tout autre était sévèrement averti de ne plus rappeler les anciennes discordes. Plusieurs fois le roi fît punir des pages qui avaient reproché à leurs jeunes compagnons les fautes dont leurs parens s'étaient couverts. La joie qu'éprouvait le peuple à voir le roi se présenter sans gardes , sur les marchés , sur les places , était troublée par quelques sentimens de crainte. Le fanatisme n'osait plus que rarement s'exhaler dans les lieux publics , mais il s'entretenait encore dans des réunions secrètes. Gette sombre passion aime à vivre de mystère , elle est aussi taciturne que la vengeance. Rejetés dans l'obscurité de leurs cloîtres, les moines regrettaient les jours de leur domination» de leurs combats. Les délais que le pape^ apportait à recevoir Fabjuration du roi soutenaient leurs espérances. On vit quelques religieux sortir meurtris et mutilés de leurs
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couvens. Us se plaignaient d'avoir éprouvé ces traîtemens cruels, parce, que., brayant les défenses de leurs supérieurs 9 ils avaient osé Élire des prières pour le roi (1).
Le parlement de Paris manifestait des alarmes et redoublait de vigilance. L'union qui régnait entre les membres de ce corps était un chef-d'œuvre de la politique et de la bonté du roi. Une partie des magistrats s'était imposé un noble exil pour suivre un roi proscrit ; et l'autre , après avoir servi l'usurpateur et la ligue, avait donné des
( i) La première déclaration par laquelle le roi promit amnistie fut rendue le 27 septembre 1 598 ; elle s'appliquait à toutes personnes de quelque état et condition qu'elles fussent, qui de fait ou de parole auraient soutenu ou favorisé la ligue, excité le peuple à la sédition , mal parlé de sa personne , composé ou fait composer des libelles contre lui , renversé ou foulé aux pieds ses armes ou celles de ses prédécesseurs , en un mot , qui auraient trempé en quelque manière que ce fût dans les révoltes passées , en exceptant toutefois ceux qui auraient conspiré contre sa personne, ou qui auraient eu part à la mort du feu roi. Cette déclaration fut répétée huit jours avant l'entrée du roi à Paris , annoncée ce jour même par les billets que distribuaient ses troupes aux habitans de la capitale ; et enfin , renouvelée huit jours après ce grand événement. Il avait été permis
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signes édàtans, mais tardi&, de repentir. Le jour où ces derniers revirent leurs confrères qui revenaient de Tours dut être pour eux mêlé de beaucoup d'amertume.
Le même peuple qui avait soutenu le si^ de Paris ne put revoir sans une profonde vénération des magistrats graves et religieux qui avaient toujours condamné ses fureurs. La calomnie avait répandu le bruit qu*ik arrivaient chargés de trésors ; mais ils parurent dans uin déplorable équipage , et les
à tous ceux qui ne se jugeaient pas compris dans l'amnistie de sortir de Paris avec le légat ou les Espagnols. Il y eut cependant' un assez grand nom* bre de personnes exilées par des lettres de cadiet, qn'on appelait alors des billets du roi. Les médioires et les journaux du temps en fournissent des listes qui différent beaucoup entre elles. Le nombre des exilés peut être évalué à soixante ou quatre-vingts ; mais la plus grande partie obtint de rentrer en France au bout de trois ou quatre mois. Les lettres d'exil avaient été fort multipliées sous le règne de Henri III , et plus encore pendant la ligue ; le doc dé Mayenne en avait fait un fréquent usage. Les journaux ont conservé celle qu'il écrivit à Pierre d'Ambray , sous le nom duquel Pierre Pithou a mis le plus éloquent discours de la Satire Ménippée. Cest après ille protestations de bienveillance que le duc de Mayenne lui signifie Tordre de sortir de Paris.
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témoignages de leur pauvreté illustrèrent leur constance. ' Le soi r^ le roi réunit au Louvre ces deux fractions d'un mêtné corps : w Vous pardonnerez, messieurs, leur dit^il, M tout ce que je pardodne nioi*-même : que » tout reproche cesse; que tout souvenir »> fS^cheux s'efface entre vous, car je vois » dans chacun de vous de fidèles serviteurs. » Cette paix fut jurée et observée. Ce qu'il y. a de remarquable , c'est que ceux des conseillers qui avaient rendu des arrêts sous la ligue, se montrèrent toujours les plus prompts à«6anctionner les volontés du roi^ même lorsqu'elles étaient favorables aux protestans. Toutefois Te parlement de Paris renouvela souvent ses efforts pour mettre des bornes à la clémence du roi. Il poursuivit de lui - même des coupables obscurs que le i'oi avait dédaignés. Ces magistrats crurent que le supplice des présidens Brisson, de Tardif et de Larcher, n'avait point été assez expié par les exécutions militaires de Mayenne. Us firent arrêter d'ignobles scélérats qui avaient concouru au supplice de Brisson. Quatre d'entre eux furent condamnés au gibet. Le peuple vit avec scandale un prêtre traîné à la mort à côté du bourreau de la ville.
ir. 4
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PfMk Cinq ordres de moines avaient 1q p|ps contribué à souffler le feu de la rébelUon : c'étaient les jacobins , les cordeliers, les capucins 9 les chartreux et les jésuites. Les quatre premiers ne donnèrent d'abord que de &ibles signes de repentir. Quant aux jésuites, congrégation qui s'était introduite dans l'état malgré l'opposition constante du parlement et de l'université , ils essayèrent de détourner, au moins par desr actes extérieurs, l'orage prêt à fondre sur eux. Leurs prédicateurs les plus emportés changèrent de ton ; dans leurs prières4>ubliques , ils demandèrent à Dieu que le pape voulût bien recevoir l'abjuration du roi. Ni le parlement, ni l'université, ne.se laissa désarmer par cette soumission suspecte. L'université était loin d'avoir montré une constance à toute épreuve pendant les troubles ; ce corps crut donner une preuve de zèle en sévissant contre les jésuites, qui avaient excité sa jalousie par la rapidité de leurs succès dans l'éducation publique. L'université les dénonça au parlement comme les promoteurs des fatales doctrines qui avaient perverti presque tous les ordres de 1 état. Gomme on n'osait encore , par égard pour la cour de Rome, attaquer les jésuites sur
RÈGNE DE HENRI I Y. 5l
là servitude ultramontaitie qui faisait la base de leurs instructions mystérieuses, on prétendit que cette société , née en Espagne , n'avait pour objet que d'assujettir toutes les puissances de TEurope au jou^ de Philippe II. C'était ainsi qu'on la rendait responsable de tous les crimes de la ligue. Tout ce qu'avait voulu l'Espagne, les jésuites, disait-on , l'avaient prêché , exécuté ; il ne fallait voir en eux que les espions et les perpétuels instrumens d'une puissance ennemie ; tel fut le plan d'attaque que suivit Arnauld, avocat de l'université. Les jésuites , poursuivis devant des juge$ presque auïssi passioanés contre eux que leurs adversaires , parurent perdus sans ressource ; mais on fut étonné de voir le nombre , le zèle et le crédit de leurs protecteurs. On eût dit qu'à leur sort tenait celui de la monarchie. Leur défense eut un caractère tout particulier de douceur évangélique et de finesse de cour, lis surent relever, sans blesser leurs vieux complices, l'injustice de n'attribuer qu'à leur congrégation les communes erreurs du clergé ; leurs protestations d'amour pour le= roi , sans être bien vives, étaient l'hommage le plus déclaré que le roi eut encore reçu d au-
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etln ordre religieux. Il en fui touché, et il ordonna au parlement de suspendre le procès des jésuites. On admirait leur puis^nce et leur adresse , lorsqu'un crime affreux!, qui parut leur tfuvrage , réveilla contre eux Fio* dignation des Français.
ttfn>«t<ie Le 37 décembre i5o49 vers sept heures le roi. du soir^ le roi , de retour d'un voyage en Picardie^ recevait dans une vaste salle les seigneurs de sa cour; on lui présenta deux gentilshommes, Ragni et Montigni, qui, ligueurs autrefois, n'étaient pas encore ren- ^ très dans sa grâce. En témoignage de leur soumission, ils se jetèrent aux pieds du roi. Comme il se baissait pour les embrasser, il se sentit frapper h la bouche d'un coup de couteau qui lui coupa une dent. Cet attentat ne l'a point ému, et d'abord il n'y voit qu'un accident , et l'impute a une femme de Gabrielle, qu'on appelait Matburine la folle. (( Au diable soit la folle ! dit-il. Elle m'a blessé. — Blessé ! moi ? s'écrie cette femme, Messe ce bon roi ! Non, jamais! » Elle se précipite sur la porte et la ferme , en disant : « Qu'on cherche maintenant Tassassin , il ne peut plus échapper. » Les yeux se portent sur un jeune homme de dix-huit à dix-neuf ans , qui paraissait étranger à la cour. Le
sieur de Montigni l'arcète et lui dit : a Le coupable ne peut être que tous ou moi. » On le fouille , il laisse tomber de sa poche le couteau ensanglanté. On l'interroge : il •e déclare Jean Ghàtel , fils d'un marchand de drap de Paris. On apprend encore de lui qu'il est élève des jésuites. A ce mot , le roi dit en montrant sa blessure : « Fallait-il donc que les jésuites fussent convaincus par ma bouche? n Puis il ordonne qu'on mette en liberté ce malheureux. Personne ne veut obéir à cet ordre d'un roi trop ma* gnanime*. Le régicide est mené à la prison . du Fort-l'Évêque. Deux causes avaient con<tribué à troubler sa raison : d'abord la théologie extravagante et coupable de ses maîtres ^ et ensoite une habitude honteuse qui provenait d'une imagination lascive, Ses remords , quoique perpétuels , n'avaient pu l'emporter sur la frénésie qui s'était emparée de ses sens et de son esprit. En vain 'croyait- il trouver des armes contre lui-même en recourant souvent à la confession , et même en exagérai^t ses péchés. Son confesseur se montrait chaque jour plus irrité de la firéquence de ses rechutes , et le glaçait inutilement de terreur. Il y avait au couvent des jésuites une chambre à laquelle
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ils avaient donné le nom de chambre des méditations; on 1 avait tapissée de peintures où étaient représentés les supplices de l'en-' fer. Ces religieux appuyaient de ce genre affreux deloquence les reproches qu'ils adressaient à des jeunes gens dont ils voulaient réprimer les désordres. Jean Châtel y entrait souvent pour détester des excès auxquels il était bientôt ramené par la force de l'habitude. Il en vînt'à croire qu'il avait lassé la bonté divine , et que rien ne pouvait plus le racheter des flammes éternelles. Mais à force d'entendre répéter, soit à son confesseur, soit à d autres théologiens, que le moyen le plus assuré d'obtenir la rémission de ses péchés ou d'en diminuer la peine ^ était de tuer un prince hérétique, il prit la i^solution de tuer le roi. Tel était l'égarement de son esprit, qu'en se portant à une telle action , il croyait, non pas éviter l'enfer, mais obtenir d'y être condamné à de moindres souffrances. 11 communiqua sa résolution àrson père, qui l'en dissuada fortement, et le conduisit vers le père Jean Guéret , jésuite. Tous ces faits résultent de la première déclaration que fît Jean Châtel, avant d'avoir été appliqué à la question; mais il s'expliqua d'une manière fortam-
biguë sur le résultat de la conférence qu'il eut avec le père Guéret, et les tortures ne lui arrachèrent aucun nouvel aveu ; il tàcfia même d'atténuer tout ce qui , dans sa pre-* mière déclaration, compromettait les jésuites. On l'entendait souvent offrir ses souffrances au ciel. En sortant de la torture, il demanda pardon à Dieii d'avoir montré quelque impatience pendant l'épreuve qu'il venait de ^abir. Le monstre osa intercéder la bonté divine pour ses persécuteurs.
Condamné par l'arrêt du parlement au supplice des régicides, il ne montra aucune épouvante a l'aspect des chevaux, des tenailles. « Les tourmens que vous me préparez , disait-il aux bourreaux, m*en sauveront de plus terribles dans l'autre vie. m Son exécrable fanatisme se soutint pendant la longue durée du supplice.
Le père de Jean Ghàtel avait été arrêté d'après la première déposition de son fils ; et cependant celui-ci déclarait avoir été détourné par lui de son dessein. L'infortuné jnnarchand, après avoir subi la question, fut condamné au bannissement et à une aumône de deux mille écus, soif pour n'avoir pas dénoncé le dessein de son fils, soit pour avoir engendré le régicide. Sa femme et ses
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filles furent également bannies > aai fut raaëa. Âucim mémoire da tempi^Ae parle du père de Jean Gbàtol comme d'oa ligueur forcené. On ne peut s'empêaber de frémir dune jurisprudence qui punissait rinnocçnce pour in^irer une plus grande horreur du crime.
Le père Guéret^ confesseur du régicide , fut d'abord condamné à la question et eo* suite au bannissement Les plus forts indices s'élevaient contre lui. M'avait-il pasfonaenié dès long-'temps le. délire du jeune furieux? N'était-il pas en son pouvoir de détourner^ par des menaces , l'insensé qui croyait se racheter des tourmens de Tenfer?
On avait arrêté un autre jésuite , le père Guignard, dans la chambre duquel on avait trouvé neuf propositions écrites de sa main» et toutes fondées sur la doctrine du régicide. Il prétendait n'avoir écrit ces propositions qu'avant la soumission de Paris ^ et par con«séquenty être couvert par lamnistie du roi. Cette assertion était peu vraisemblable; mais à défaut de preuves manifestes on lui ob* jecta que Ict roi avait fait injonction de brûler toutes ces* sortes d'écrits , et il fut condamné à être pendu. Il protesta jusqu'au dernier moment de son innocence, de celle
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de ses confrères, et demanda ao ciel que sa société ne fût pas punie du tort involontaire d'avoir reçu dans ses écoles un
jeune insensé ; mais le parlement , secondé par rhorreur publique qu'avait ex* citée l'attentat de Jean Châtel, condamna tes prêtres du collège de Clermont et tous autres , soi-disant de la société des jésuites , comme corrupteurs de la Jeunesse y perturbateurs du repos public , ennemis du roi et de Vétat , à sortir de Paris dans trois jours , et du rojraume dans quinze. Leurs collèges furent interdits y leurs biens confisqués. Même avant cet arrêt , la multitude s'était portée sur le collège des jésuites , et avait assailli de pierres les religieux dont elle avait imploré les bénédictions pendant le temps de la ligue. Us sortirent de Paris en plein jour ; ils prirent le chemin de la Lorraine. Les plus habiles d'entre eux entrevirent des moyens d'obtenir leur retour. Le roi sollicitait l'absolution du saint siège pour être affermi sur son trône , et c'était un jésuite espagnol y le cardinal Tolédo ^ qui secondait le mieux les désirs du roi à la cour de Rome.
Le roi, promptement guéri de sa blessure, se rendit à Notre-Dame pour remer-
la Bourgogne.
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cier Keo *d avoir édiappé k ce pcriL lii peuple sema de fleurs son passage ;. 01^ la comblait de louanges ;. oq ne pouvait se la»* ser de le voir ; tout retentissait des cria de wVe le roi 1 Comme cet empressement ae dissipait point la mélancolie dont ce jonrlà il était profondément frappé » qoet» ques courtisans s étonnèrent de son indiffirence : ce Yoyea , lui disaient-ils , comhiea les cœurs sont changés depuis la mort de votre prédécesseur I Frère Jacques Clément a été canonisé par ces mêmes hommes.
qui frémissent aujourd'hui au nom 4e Jean Chàtel. i) « Ah! reprit le rot^ ce peuple ferait entendre des acclamations bien différentes , si Jean Chàtel eut réussi dans son crime. Voilà comme jq juge le peuple , et pourtant je ne respire que pour son boaheur. » '
Lesmouvemens hostiles de TEspagne contre la Finance dataient presque de la paix de Cateau-Cambrésis , mais s'étaient déguisés sous l'apparence d'une protection à laquelle de mauvais Français avaient bien voulu se soumettre. Il n'existait point encore de déclaration de guerre entre tes deux puissances : Henvi IV eut recours à cette formalité , et pcusa qu'un manifeste , rempli des griels
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les phiB évîdenSy exciterait le cooifnuu enthousiasme des protestans et des catholiques. Avec des finances mieux ordonnées , il eût sans doute réussi à réunir dans un même sentiment une noblesse inquiète , ambitieuse , qu'on ne pouvait satisfaire ni contenir que par des combats. Mais^ dans sa> détresse^ il fut obligé de recevoir le service volontaire de ses gentilbomraes , et ceux-ci mirent différentes conditions à leur zèle. En dépendant de ses propres troupes , il se trouvait également soumis à l'influence de ses deux seuls alliés , l'Angleterre et la Hollande. L'une lui demandait impérieusement de chasser de la Bretagne le duc dé Mercoeur et les Espagnols ; et lautre appelait ses armes dans la Flandre. Cependant la Bourgogne était en feu ; le duc de Mayenne , après sa défaite de Laon , s'y était retiré avec deux mille hommes , derniers débris de sou armée et de sa puissance. 11 était aimé dans cette province , son ancien gouvernement. Comme s'il eût prévu que la Bourgogne devait être son dernier refuge, il y avait rend.u son autorité aussi douce que le permettaient des temps désastreux. Enfin , il avait obtenu de Philippe II qu'une armée espagnole vînt d'Italie à son secours. Cette ar-
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mée f fd^e de quatorze mille hommw^ sortit du Milanais^ commandée par Vélasoo, TÎce-roi de ce pays et connétable de GastiUe; elle descendit les Alpes par la Savoie , et entra dans la Franche-Comté. Mais les vil* les de Bourgogne eurent horreur d'appartenir àTEspagne; Beaune leur donna un grand exemple. Il ne s'agit plus ici de capitulations intéressées; Beaune conspira pour son roi* Mayenne avait su qu'un soulèvement se préparait dans cette ville ; il sy transporta , fit arrêter quelques-uns des princi^ pauxhabitans, et régla pour la garnison un CMrdre de service qui paraissait devoir la met* tre à l'abri de toute attaque. Mais , à peine fîitil parti , que tous les habitans prirent les armes au son du tocsin , et fondirent sur tous les postes à la fois; une partie de la garnison se sauva dans la citadelle ^ le reste Alt jeté dans les campagnes et massacré par les paysans. Ce mouvement avait été concerté par les magistrats de la ville avec le maréchal de Biron. Ce guerrier, maitre de la ville de Beaune , ne crut pas devoir en assiéger la citadelle , et fit soulever Autun et Dijon ; ces deux villes se donnèrent au roi ; seulement la citadelle de Dijon et un autre fort voisin restaient encore à soumettre.
RÈGHB DE HENRI IV. 6t
Le roi reçut de si £aivorables nouvelles dans sa nmte , et fit diligence. 11 crut être arrivé assez à tentps pour empêcher les restes de l'armée de Mayenne de se replier sur l'ar-^ mée espagnole de la Franche-Comté. Il s'avança jusqu'au village de Saint • Seine avec cent cinquante chevaux et autant d'arquebusiers y et assigna Fontaine - Française comme le rendez-vous commun de tous les corps qui le suivaient. 11 envoie à la découverte , et bientôt il voit revenir ses éclaireurs fujant en désordre devant trois cents cavaliers ennemis. Les rapports sont alarmans ; on a vu sur la crête des montagnes un nombreux corps de troupes , et surtout beaucoup de cavalerie; ce ne peut être que l'armée espagnole. « Qu'en pensez - vous , » maréchal? dit le roi à Biron; ces gens « soiit encore loin , et nous avons devant » nous une troupe de Mayenne qui me pa- » ralt s'être avancée de trop près, d Biron de s'élancer et de crier aux siens : « Allons , » mes amis , chargeons ces cavaliers de la A) ligue ; le roi nous voit , et il ne serait pas w convenable de revenir vers lui en désor- » dre. » Il fond sur une compagnie. Le ba*ron de Lux en attaque une autre. Mais ce dernier est bientôt environné ; Biron
réussit à le dégager^ et revient au petit trot rejoindre le roi» Le danger s'accroit; on découvre déjà un millier de cava* liers ennemis; beaucoup d'autres les suivent; une armée entière s'approche pour les soutenir. « Retirez-vous , crie-t-on de » tous côtés au roi ; au nom de votre peu- )) pie et de votre armée, retirez-vous, sire! » le combat est trop inégal ; nous sommes » déjà affaiblis par deux charges malheu- » reuses. » Un vieux gentilhomme met pied à terre et vient lui offrir un excellent cheval catalatn pour sa fuite. « V^ntre-saint- » gris! s'écrie le roi , je n'ai jamais goûté }) moins qu'aujourd'hui tous ces conseils de » fuite. Croyez-vous donc le parti que vous » me proposez bien prudent? Avons-nous » un pont sur la petite rivière que nous ve- » nous de traverser ? Les ennemis ne pour- » raient-ils pas s'y présenter avant nous? » Mes troupes arrivent ici dans une heure ; » elles seront exactes au rendez-vous : une » heure nous suffira bien pour amuser Ten- » nemi. Allons, maréchal, en a/vant. Il y a » moins de danger à la chasse qu'à la » fuite. )i Cette intrépidité raisonnée fit une telle impression sur les trois cents hommes de Henri IV , que les uns oublièrent qu'ils
venaient de plier deux fois devant lennemi, el les autres qu'ik étaient incomplètement armés. La plupart des ofBciers n'avaient que leurs hausse-cols et leurs gaillardets. Le roi et Biron étaient sans casque. Ils partagent entre eux la cavalerie : le roi , avec quatre-vingts chevaux, se charge d'attaquer trois gros escadrons; Biron , avec le reste , en attaquera deux. Les cent cinquante arquebusiers français ne pouvaient que faiblement seconder ce combat de cavalerie.
Le choc du roi est si impétueux qu'il rompt le premier escadron des ennemis , fort de trois cents chevaux , et passe à travers le second pour aller culbuter le troisième. Biron , dès la première charge, est blesse à la tête; mais, loin de se retirer du combat , il s'enfonce dans le plus épais des ennemis, el obtient les mêmes succès que son maître. Les deux troupes déjà victorieuses se rejoignent et fondent sur les ligueurs, auxquels Mayenne vient d'amener un renfort de six cents cavaliers espagnols; elles entrent dans les rangs ennemis et les percent encore une fois. Une si vive ardeur n'était point une aveugle furie. Biron , Grammont , Terme , les ducs de la Trémouille et d'Elbœuf , la Curée , Mirebeau , Uoquelaure , Mirepoîx ,
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montraient non-seulement 1 ardeur de tetif * chef, mais la sûreté de son coup d'oeil roili^ taire. Je me trompe , aucun d'eux ne régalait en vigilance. Dans le plus fort d'une charge, Henri , pressé par plusieurs Espagnols , en
remarqua un qui allait percer la Curée
(( Gare , la Curée ! » s'écria- t-il ; et ce bfaTe officier dut la vie à cet avertissement de son roi.
Combat a« Voilà seize cents cavaliers mis en déroute «>•«• par cent cinquante, nenn les poursuit jus-^
*^^* qu'au pied d'une colline; mais il observe tout , et ne doute pas que l'ennemi n'ait ca« ché de l'infanterie dans le bois dont il ap« proche. Des coups d'arquebuse ont tnU l'embuscade. Henri choisit pour se retirer le moment où sa victoire a frappé ses en-* nemis de stupeur. Si quelques escadrons osent encore Tinquiéter , il se retourne vivement et les met en fuite. Mais, tandis qu'il exécuté sa retraite avec une admirable lenteur , les escadrous et les colonnes qu'il attend ont débouché de Fontaine- Française. Us arrivent ; ce qu'ils voient , ce qu'ils apprennent , leur parait tenir du pro« dige. Ils ne sont que deux mille ; mais qu'ils voudraient^ dans un tel moment , en venir aux mains avec les quinze mille hommes du
connétable de CaatiUe I Ce général se garde bien d'attaquer une armée dont lavant-* garde venait jde montrer un si étonnant héroïsme. Arrivé devant les lignes de l'armée française y il se mit à son tour en retraite ^ après avoir perdu six cents tiommes en tués^ blessés ou prisonniers. Pendant la nuit il repassa la Saône. Henri, sur de ne plus être inquiété , emporta la citadelle de Dijon ^ re-* çut à composition le vicomte de Tavanne dans le fort de Talaru , soumit toute la Bourgogne , à l'exception de la ville de Chàlons, et entra en vainqueur dans la Franche- Comté (i).
VélasGO et Mayenne se reprochaient l'un à l'autre Oette dé£ELite. Ce dernier , le cœur navré des affronts qu'il recevait parmi les Espagnols , vint attendre à Chàlons si la démence du roi parlerait encore powr lui.
Yélasco jeta son armée dans les différentes garnisons de la Franche-Comté ^ et laissa la campagne au pouvoir du roi. Tout réussis-
(i) Je ne croîs pas devoir citer des autorités , lorsqu'il s'agit de faits sur lesquels tous les historiens ^'accordent. I^s relations des combats de Fontaine- Française différent dans plusieurs circonstances ; j'ai suivi celle de Victor Gayet dans sa Ghronobgie septénaire.
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^it sur ce point à Henri IV ; Montmorenct Tenait de le joindre, vainqueur, dans le Laiv guedoc y de ce frère Ange de Joyeuse qui ^ après avoir été un moine aussi factieux que ridicule, s était montré un guerrier valeur reux , et qui , après de longs combats, négo* ciait, coiyme tous les chefs de la ligue, pour être payé de son repentir. Montmorenci , sur sa route, avait trouvé l'occasion d'un nouvel exploit. Le duc de Nemours s'était échappé de prison sous l'habit d'un domestique, et, par un coup hardi, s'était emparé de Vienne en Dauphiné. Montmorenci sa ménagea des intelligences dans cette ville f et parvint à en chasser le frère utérin de Mayenne. Henri lui avait déjà enVbyé Tépée de connétable , qui devenait un illustre héritage pour cette famille.
Henri faisait de grands progrès dans la Franche- Comté; mais cette importante conquête était réservée au règne de son petit-fils et aux armes du grand Condé. De fâcheuses nouvelles de la Picardie et de la Bretagne vinrent diminuer la joie du combat de Fontaine, exploit dont le souvenir fait palpiter tout cœur français , et que Sulli préfère à toutes les victoires du héros de la France. Le roi, qu'avait tant affecté la mort de
l&ivri dans Tannée précédente > apprit coup sur'^coup la mott du maréchal d'Aumont, du duc de Longueville , du marquis d'Hu* mières et de cet amiral de Villars qui> après avoir été un brillant adversaire de Henri IV> conçut la noble émulation de l'emporter en eèle sur tous ses serviteurs.
Le maréchal d'Aumont n'avait pas con-* Mondé duit sans succès la guerre en Bretagne contre le duc de Mercceur. Il venait de soumet* tre les villes de Quimper et de Morlaix, lorsqu'il trouva la mort au siège d'une bicoque. Frappé d'un coup d'arquebuse sur la tranchée de Lamballe, il ne dit que ces mots : J'en tiens. Ce guerrier sexagénaire survécut dix-sept jours à sa blessure. Les souffrances aiguës qu'il ressentit furent adou-^ cies par la pensée d'avoir été fidèle et glorieusement utile à cinq rois* Henri IV dit , en apprenant sa mort 2 ce Malheureuse Bretagne ^ tu m'avais déjà coûté Lanoue I je perds dans. d'Aumont mon meilleur ap-^ pui^ mon bras droit. » Ce coup Êital retarda de plus de deux ans la soumission de la Bre*^ tagnCi
Les événemens de la Picardie étaient plus funestes^ Nous avons dit qu'il restait trois forteresses à soumettre dans cette pro^
G8 LiVHE Xll,
vince. Uam appartenait au duc d'Aumàle, Soissons au duc de Mayenne , et La Fera à l'Espagne. L'armée française y chaînée de les reprendre ^ était divisée en trois corps : le premier^ sous le commandement du ducde- Nevers; le second, sous celui dumaréchtl duc de Bouillon ; et le troisième , soua celai de l'amiral de Villars. Ces trois che& s'entendirent mal f Villars fut emporté par trop d'ardeur, Mevers fut lent et froid sui?aDt sa coutume ; et le duc de Bouillon ne fut plug , ni pour l'ardeur oi pour la loyauté , le vicomte de Turenne.
iî!^re.. l-a première entreprise des Français se dirigea sur le château de Ham , que lo gouverneur lui-même s'offrait à leur livrer; mais sa garnison était loin de seconder ses projets. L'avant-garde française que commandait le marquis d'Humières, après avoir été reçue sans obstacle au premier poste , éprouva la plus ferme résistance. D'Humières, qui se vit près de succomber dans une entreprise dont le succès lui avait paru infaillible, conduisit ses troupes d'assaut en assaut, et fut tué sur la brèche. Il y eut une mornè stupeur dans larmée , quand on y apprit la mort de ce brave , qu'on égalait presque à Givri ; mais bientôt cette impres-
iens.
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sion' fit place à la rage. La garnison espagnole plia devant le nouvel effort des Français. Ceux-ci rendirent un indigne hommage * à la ménioire d'un officier dont l'humanité égalait la vaillance : ils massacrèrent quinze cents hommes qui avaient mis bas les armes , mais qui , ranimés par leur indignation, rendirent chèrement leur vie. Cinq cents Français expièrent par leur mort ce mouvement de fureur.
La mort du duc de Loneueville fut l'effet comk.ietdê-
O faiU de Do«r-
d'un accident. Il s'était montré , par sa bravoure et sa fidélité, digne descendant de Dunois.
Pendant ce temps , le comte de Fuentès , général de Tarmée espagnole , après avoir surpris le Catelet, investissait la ville de Dourlens, dans le dessein de s'emparer ensuite de Cambrai ; Villars et Bouillon , réunissant leurs forces , qui ne formaient en tout que quatre mille hommes , marchèrent au secours de Dourleiis; le duc de Never^ les suivait avec un même nombre de troupes. Villars enfonça sans peine l'avant-garde espagnole , qui lui parut peu considérable ; mais Fuentès n'avait voulu qu'attirer les Français au pied de ses retranchemens., etles mettre en face de treize mille hommes
soutenus par une puissante artillerie. Ni Villars , ni Bouillon ne parut dëcontenanoé à la vue de cette position; mais, pour enr. gager le combat sur un terrain moins désavantageux , ils battirent un peu en retraite j Fuentès les suivit. Villars le premier fit volte«>. face, et crut avoir reçu de Bouillon une promesse formelle de le seconder. Il enga<^ gea la charge avec une ardeur héroïque; Bouillon se tint immobile. Villars entra, nous dit Sulli, dans une forêt de lances; mais bientôt pour lui plus d'issue : s'il s avance, il rencontrera des retrandiêroens inexpugnables; Farmée espagnole Ta déjà débordé. Après d'inutiles exploits, il est forcé de se rendre. Les Espagnols et les li? gueurs leurs auxiliaires, goûtèrent un plaisir atroce en recevant prisonnier ce grand capitaine , qu'ils regardaient comme un transfuge. Bientôt il s'élève parmi eux un tumulte, présage d'un dessein sinistre. Ceux qui entourent l'amiral feignent de se disputer cet illustre prisonnier; et, à la faveur de cette rixe sin^ulée , ils le tuent de sang-froid , en lui criant : « Voilà comme les Espagnols traitent les parjures , les apostats l » Saisse-^ val , lun des amis de Villars, subît le même IQrt. Bouillon , vivement attaqué à son tour ^
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eut bientôt sa cavalerie en désordre. ïk nV vait point secouru Yillars , Nevers ne vint point le secourir ; la perte des Français fut de trois mille hommes , c'est-à-dire^ fort supérieure à ce que Heqri IV avait perdu dans les victoires réunies de Goutras, d'Arques.y dUviy et de Fontaine-Française. Ce monarque eut encore à gémir d'un autre malheur. La ville de Dourlens^ après l'issue de ce combat y demandait à capituler. Les Espagnols aimèrent mieux la prendre d'assaut pour y massacrer tout , soldat»^ vieillards^ femmes et en&ns. Les Espagnols prétendaient venger ainsi le massacre de la ^ garnison de Ham; mais du moîn^ les Fraaçais ne l'avaient pas étendu jusqu'aux habitans.
Deux chefs de ligueurs avaient animé la cruauté des Espagnols ; c'étaient le duc d'Âumale et le baron de Rosne , l'un des maréchaux de France nommés par la ligue. A la nouvelle du massacre de Dourlens, le parlement de Paris , sans attendre les ordres du roi^ crut devoir procéder contre le duc d'Aumale absent. Un corps garde plus longtemps qu'un monarque le souvenir des in-r jures personnelles. C'était le duc d'Aumale qui , en se servant 4f Bussi et des Seize ,
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avait autrefois opéré la dissolation dn par» lement de Paris , et traîné ses principaux chefs en prison. Ces magistrats saisirent le moment où l'horreur publique éclatait contre lui, pour empêcher qu'il ne profit&t de Tinépuisable clémence du roi. Ils rendirent on arrêt qui déclarait le duc d'Aumale criminel de lèse^majesté au premier chef y et coupOf^ ble du parricide de Henri III y et , pour ces crimes, le condamnait à être tiré tout infà quatre chevaux, ses quartiers attachés aux principales parles de Paris , sUlpout^it être appréhendé s>if; sinon, en effigie; sa mai^ son d'Jnet rasée jusqu'aux fondemens et ses bois coupés à hauteur de ceinture, ses biens confisqués et ses enfans dégradés de noblesse.
Le roi qui , dans ce moment, traitait avec le duc de Mayenne , et se servait du duc de Guise pour la réduction de Marseille , fit de vains efforts auprès du parlement de Paris pour empêcher ce terrible coup porté à la maison de Lorraine.
'"rîe^ElI ^^ comte de Fuenlès marcha rapidement sur Cambrai. Nous avons vu quelle infâme trahison avait rendu le duc d'Anjou -, frère de Henri III , tnaître de cette ville ; il la légua par son testament à sa mère, Ca-
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therine de Médicis. Elle y établit pour gouverneur Balagni^ bâtard de son conseiller intime Montluc, évéque de Valence. Ce jeune homme ne se fit point un scrupule d'usurper 9 par une infidélité , une ville que la trahison .avait conquise. Favorisé par les troupes de la ligue , de gouverneur il se fit souverain. Après q^e la ligue fut abattue y il se déclara pour le vainqueur. Le roi lui envoya^ pour le soutenir contre l'armée espagnole^ l'intrépide de Vie , avec sept ou huit cents soldats. Balagni ménageait peu une ville dont l'affection lui eût été si nécessaire. Sa femme irritait les habitans par d'impudens monopoles. A l'approche du siège , elle vendit une grande partie des approvisionnemens de la ville aux Espagnols , qui les achetaient à tout prix. De Vie réclamait en vain contre ce stupide trafic. L'imprévoyant Balagni , serré de près par les Espagnols , appela le duc de Nevers à son secours ; ce froid guerrier ne fit aucun mouvement. Les faabitans de Cambrai , opprimés et affamés, reçurent les Espagnols comme des libérateurs. Le jour où cette ville capitula , la dame Balagni mourut de honte et de désespoir; dans ses derniers
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momens tï\e reprochait à. son mari de sur* vivre k sa souveraineté.
Voilà les événemeos qui détournèrent Henri IV de la conquête de la Franche- Comté. Il pleura ses amis ^ jugea les fautes de ses lieutenans, s'abstint d'emportement et d'aigreur^ n'abandonna point ses desseins, et les rectifia suivant les circonstances.
Le roi se retira de la Franche^omté , et s'en fit un mérite auprès des Suisses , qui le voyaient avec inquiétude porter ses armes dans cette province; il se rendit à Lyon pour assurer la paix du midi de la France , / soit avec le connétable de Montmorenci , 'digne gouverneur du Languedoc , soit avec Lesdiguières y cet intrépide défenseur du Dauphiné. Le roi n'avait pas vu ce dernier depuis nombre d'années; il vint à sa rencontre , et à peine Teut-il aperçu qu'il se jeta dans ses bras. « Dieu merci ! lui dit-il , ) ai M pour ami l'homme dont je pourrais le plus M être jaloux. >»
Traité avec Maj cnuc , fatigué de la protection dédaigneuse de l'Espagne, s'était retiré à Ghàlons, la seule ville de Bourgogne qui lui obéissait encore. Le président Jeannin , qui avait autrefois modéré ses desseins ambitieux, le suivait dans toutes ses traverses. Le roi fit
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des ayances à 4se magistrat pour entrer en né« gocîation : il le fit venir auprès de lui^ et lui témoigna une haute estime. « Est-il possi^ ble , dit Jeannin ; que votre majesté adresse des paroles si obligeantes à un vieux ligueur comme moi? » « Monsieur le président, lui dit le roi, j'ai toujours couru après les gens de bien , et je m'en suis bien trouvé. » La négociation marcha rapidement, parce que le roi sentit qu il pouvait impunément honorer un rival qui n'était plus à craindre. On ne vit jamais un pardon plus libéral. Le roi consentit que Mayenne restât fidèle au ser-^ ment qu'il avait fait de ne le reconnaître qu'après l'absolution du saint siège. On pourra s'étonner d'une telle condition ; mais Henri attendait le plus prompt succès de ses opérations avec la eour de Rome. Il voulut mettre Mayenne à l'abri de toute poursuite sur lassassinat de Henri lU, et révo^ qua tout édity tout jugement et arrêt rendus contre le duc de Mayenne et autres princes ^ seigneurs y gentilshommes ^ officiers j com-^ munautes et particuliers au sujet des der-^ niers troubles du royaume.
Le roi acquitta les dettes du duc de Mayenne , dégreva ses biens de toute hypothèque , et lui accorda enfin , ce qu'il n/aurait
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du lui accorder jamais , deux villes de sûreté en Bourgogne et trois en Champagne.
Misiyenney pour de tels bienfaits, n'avait plus à faire que des cessions peu importantes; mais il promit fidélité au plas dément des mionarques^ et tint parole. Ce fot au château de Monceaux , dans la Brie ^ qu'il obtint sa première entrevue avec le roi. 11 se présentait avec un peu d'embarras; Henri se conduisit avec lui comme s'il eût revu l'un de ses anciens serviteurs. Il lui montra les embellissemens de cette maison de plaisance , le consulta sur ceux qu'il projetait, le fatigua d'allées et de venues dans le p^c, feignit de ne pas s'apercevoir que sa marche vive et leste mettait au supplice un homme chargé d'un embonpoint excessif; et puis, le prenant en.pitié : « Avouez, mon cousin, lui dit-il en riant , que je vous ai un peu essoufflé. JD — « Je ne cacherai point à votre majesté que je me tuerais à vouloir suivre sa marche agile, m — « Eh bien ! mon cousin, je ne vous cacherai pas non plus que je m'apercevais de votre fatigue ; mais c'est là tout le mal et le déplaisir que vous recevrez de moi. »
Dans ce même temps , un autre prince de ,:»ç)^. Lorraine, le duc de Guise, prouvait la
Snnmisfinn fil- Marsr.illr
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sincérité de son repentir par un exploit utile et lirillant. Le duc d'Épernon j l'un de ces hommes qui^ par une sécheresse de cœur toute particulière ^ sont imperturbables dans les calculs de leur intérêt personnel » se paya bientôt par ses mains du service qu'il avait rendu au roi, en contribuant avec Lesdiguières à chasser le duc de Savoie de la Provence. Il s'assura des garnisons , leva des tributs, éblouit par son faste, et intimida par son arrogance la province qu'il usurpait. Comme il avait rangé de son côté un grand nombre de catholiques, le roi craignit , en lui opposant le protestant Lesdiguières , de rallumer dans la Provence les feux mal assoupis de la ligue. Il envoya le 'duc de Guise , qui voyait dans le duc d'Épernon l'ennemi le plus opiniâtre de son père. Tout ce pays fut ému à l'aspect d'un Guise, qui criait : Vis^e le roi / D'Épernon , chassé de poste en poste , se vit successive* ment abandonné de tous ses soldats. Dès que la haine publique ne fut plus contenue, elle se manifesta contre lui avec violence ; mais Marseille n'était point encore rentrée dans le devoir. Cette ville avait de puissans moyens de soutenir, une révolte, où elle était portée par le fanatisme religieux et
^d ttVHK ktt^
par retithousiasme républicain. Cette âiU cienne colonie des Phocéens, autrefois rivale de Tyr, de Carthage et de Corinthe, s'é&it sentie rappelée au souvenir de sa liberté primitive par ses liaisons avec les rëpu-^ bliques d'Italie ; en se livrant aux principes de la ligue , elle crut saisir une occasion favorable pour recouvrer sa liberté; mais elle ne connut que l'anarchie. Les magistrats populaires qu elle se donna se réglèrent sut la conduite des Seize qui opprimaient Paris; ils devinrent, comme ceux-ci, les pension-^ naires et les satellites de Philippe IL Ce mo^ narque tenait sur les côtes de l'Italie une flotte, toute prête pour s'emparer de ce beau port de la Méditerranée. La vigilance de Henri lY empêcha le succès d|e cette entreprise par l'intervention de la puis«^ sauce ottomane. Le sultan Âraurat III, qui, montrait autant d'admiration pour Henri IV que d'horreur pour Philippe II , fît dire à ce dernier qu'il prendrait pour déclaration de guerre l'envoi d'une escadre à Marseille ; Philippe se contenta d'envoyer dans cette ville cinq cents soldats espagnols sur depe« tits navires.
Les Marseillais , dans leur république éphémère, avaient nommé deux consuls.
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Louis d^Aix et Chalrleâ Cazauit^ C'étaient deux hommes violens, soupçonneux^ et dont le plus grand talent consistait à proscrire. Comme le duc de Guise approchait de Marseille ^ un des séditieux les plus signalés de cette ville , changeant brusquement de |>arti f s'offrit à lui en ouvrir les portes x Pierre Libertat^ Italien d'origine, paraissait l'ami intime des deux consuls; mais, soit qu'il fût en secret jaloux de leur puissance , soit qu'il se Êitiguàt de servir d'instrument à leur cruauté , il devint le libérateur d'une ville où son nom remplissait tout d'épou-* vante. Pour cacher ses intelligences avec le duc de Guise , il redoubla d'em|K>rtement , et choisit ses complices parmi de vieux ligueurs, il faisait avec eux des reconnaissances hors de la ville , et augmentait sa réputation d'intrépidité; enfin lui-même il déclara le danger imminent, et s'offrit pour garder la porte Royale. Cazaux, trom-pé par les instructions de Libertat, faisait des rondes sur le rempart ; il vit leà Français se diriger en foule vers la porte Royale. H y court, commence à s'inquiéter sur les desseins de Libertat; des cris de vive le roi qu'il entend augmentent ses alarmes : « Que » signifie ce tumulte? crie-t-il de loin 4
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» Libertat; traître ^ tu ne nous abuseras pas » plus long-temps. » Libertat ne lui donne pas le temps d'achever; il fond sur lui^ deux pistolets à la main , le tue, écarte ou renverse les gardes du consul) en criant : f^is^ le roi! Une partie de sa troupe met en fuite celle de Canaux, et se grossit d'une foule d'habîtans; il revient à la porte Royale , lève la herse ; le duc de Guise entre , attaque vivement les Espagnols , et les force à s'enfermer dans un bastion; puis il parcourt les rues de la ville, en criant : « Bons Français, » bons catholiques, criez, criez, F'we le >} roi ! c'est le duc de Guise qui vous parle; » voyea, par mon exemple, si le roi sait » pardonner. » Là ville est délivrée , Louis d'Aix est en fuite , les Espagnols se trouvent heureux de regagner leurs navires. Henri IV apprit avec des transports de )oie la reddition de Marseille : « Vous voyez bien, disail- M il à ceux qui l'avaient blâmé de son indul- » gence pour le duc de Guise , vous voyez » bien que la générosité rapporte quelque )) fruit I »
A]..oimi.a Le roi venait dapprendre, peu de jours auparavant, que le pape avait enfin levé ^9^' cette excommunication qui fournissait encore des prétextes aux rebelles. Clé-
lonnce par le
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ment VIII ^ qui régnait alors ^ ëlait un pontife d'un caractère pacifique; mais^ comme ses prédécesseurs, il tremblait devant Philippe 11^ ce trop puissant protecteur du saint siège. D'ailleurs, il voulait faire servir à la gloire du trône pontifical un pardon que le roi sollicitait avec de vives instances. Depuis plusieurs sÎQcles , aucune excommunication n'avait produit autant d'effet que celle qui avait été lancée par Sixte-Quint contre le roi de Navarre , puisqu'elle lavait emporté dans l'esprit du peuple sur les victoires et sur la bonté de ce prince ; Rome ne voulait pas diminuer l'effet que le temps , contre toute apparence , avait rendu à ses foudres. L'absolution que Henri avait reçue à Saint -Denis n'était y aux yeux du pape , qu'un nouveau grief. De quel droit l'arcbevéque de Bourges avait-il ouvert au roi de France les portes de l'église que le saint siège lui tenait encore fermées? Si Rome tolérait cette indépendance du clergé français, ne renoncerait-elle pas à l'orgueilleuse prétention de déposer les rois de la chrétienté? D'abord , Clément VIII refusa de recevoir le duc de Nevers comme un ambassadeur du roi de France ; les abbés Duperron et d'Ossat, ses nouveaux envoyés, n'obtinrent ÎV. 6
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long-temps qu'un accueil froid et réserve ; mais ils excitèreat le aèle des prélats fran* cais. Le cardinal de Gondi les seconda vive-
ment » et le cardinal de Joyeuse , oubliant les longues inimitiés de sa famille contre le roi , se mit au nombre des intercesseurs. Tous ces prélats représentèrent au pape qm son inflexibilité semblait indiquer peu de pitié pour le royaume de France ; qu'il était temps de mettre un terme à trente«iiix ans de guerres civiles; que la miséricorde pon<tiiicale devait être une image de la nûséricorde divine , qui pardonne jusqu'à sept fois sepianie ; qu'il était injuste d'arguer contre Henri d'une conversion forcée pour le déclarer hérétique relaps ; que le saint père f arbitre des rois de la chrétienté ^ semblerait déceler par ses retards uoé injnste partialité pour l'Espagne ; que cette puissance y en montrant un zèle afiecté pour les droits du saint siège , ne tendait qu'à l'asservir ; qu'il était des intérêts de Rome jde tenir une juste balance entre les deuK^ monarques les plus puissans de l'église; que le Dieu des armées se prononçait depuis long-temps en faveur de Henri ; que l'activité prodigieuse de ce prince, sa valeur et l'amour de ses sujets le rendraient toujours
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Vainqueur de l'Espagne : enfin , ces prélats faisaient entendre > à travers des termes- fort mesurés , que le roi , après avoir vu ses sou* missions si long -'temps rejetées y pourrait prendre le parti du désespoir^ et imiter le schisme de l'église grecque ^ en nommant un patriarche des Gaules.
Le cardinal Toledo , ce jésuite espagnol dont nous ayons parlé , et qui regardait comme le plus grand bonheur de sa fie le rétablissement de sa société en France , fut chargé de répondre à ces représentations , et le fit à peu près en ces termes :
<r De quoi vous^plaignes-vouSy seigneurs » français ? Quel acte d'hostilité sa sainteté » a-t-elle exercé contre votre roi? Quels » seçoiirs d'hommes, d'argent , de bénédic- A tion ^ a*t- elle envoyés au duc de Mayenne? » Vous accusez le saint siège d'inflexjbi- » lité , et sa miséricorde s'est montrée iné- M puisable. Une partie du clergé de France » a osé se mettre à la place du pape et » s'arroger le .droit d'absoudre un prince w hérétique relaps. Le saint père a-t-il sévi » contre un acte d'un si dangereux exemple? » A-t-il déclaré nulle l'abjuration de votre » roi? Les prélats qui ont eu la témérité » de la recevoir ont-ils été retranchés de
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» la communion des fidèles, déposés de leur
» siège ? Le pape , dites-vous , à l'exemple
» de Dieu , dont il est le vicaire , doit par-
)) donner : mais Dieu , avant d'accorder ses
» pardons, éprouve la pénitence. Fallait-il
» donc f aux premiers signes de repentir de
» Henri de Navarre , lui ouvrir des trésors
» de miséricorde que peut-être il ne sollici-
» tait que par l'ambition des choses tempo-
>} relies ? Quel scandale pour l'église , si ,
» deux fois pardonné , il fut devenu relaps
» encore une (ois , s'il n'e&t recouvré son
M royaume que pour en faire la proie de
» l'hérésie ! Sans doute votre roi a £ût
» depuis les» actes d'un vrai catholique , et
» sa sainteté verse des larmes de joie en
» apprenant tout ce qui annonce en lui un
M repentir véritable. Voilà cependant qu'il
» vient de lui donner uu nouveau sujet
» d'afiliction : une société de religieux qui
» s'est vouée à mille combats pour rafFer-
» mîr la foi ébranlée , a été indignement
» chassée de France. Pourquoi , seigneurs
» français , nous accusez-vous de prédilec-
» tion pour le roi d'Espagne ? Quels que
» soient les titrés d'un monarque si religieux
» à l'amour du saint siège , sachez que le
» fils de saint Louis y s'il rentre dans ta foi, » sera toujours le fils aine de l'élise. »
Enfin , le 3o août iSgS, le pape mit celte affaire en délibération au consistoire. Les deux tiers des voixy parmi les cardinaux, furent pour l'absolution du roi de France ; elle fut prononcée à des conditions sévères. La plus importante fut l'engagement pris au nom du roi de faire recevoir en France le concile de Trente. La plus pénible consista dans le cérémonial réglé pour la réconciliation. On ignore si le rétablissement des jésuites en fut une condition secrète , le cardinal Toledo l'avait réclamée comme un juste prix de ses services;, mais il est à présumer que le roi ne prit point y à cet égard , d'engagement formel.
Le 17 septembre i5g5, un immense concours de spectateurs s'était rendu à la basilique de Saint-Pierre , magnifique théâtre d'une scène d'orgueil. Au-dessous du trône pontifical y tapissé d'une longue toile d or » étaient rangés les cardinaux y les évêques y puis les officiers de l'inquisition et douze pénitenciers armés de baguettes. Les abbés Duperron et d'Ossat , procureurs du roi , furent introduits 9 et, après d'humbles révérences , lurent sa confession écrite eu latin.
Le saint père commença par déclarer nolle labsolution faite à Saint-Denis; mais il toulut bien reconnaître les actes que le roi avait faits depuis y comme étant de bonne foi ; ensuite il promit le pardon , sotis la condition que le roi âe soumettrait à la ^é* nitence qui allait lui être infligée ; les disux ecclésiastiques français annotiCèrënt la soumission de leur maiire. Oh chàntà le Mise^ rere; les douze pénitenciers s'avancèi^nt ) l'un d'eux remit au pape une baguette : à chaque verset > le pape frappôit un coup stir les épaules des deux représehtans du i^i. Le Miserere fini , Clément , dans nue i[>rcmière oraison^ déolara Henri de NaVafte absous ; dans une seconde , le déclara roi de France ; et dans une troisième, roi très* chrétien. Aussitôt les trompettes sonnèrent, et le bruit de toute lartiNerie du château Saint - Ange s'unit aux acclamations des spectateurs.
Henri III , après une telle cérémonie, eût été encore moiixs roi qu'auparavant. Cette pénitence , infligée à un roi tel que Henri IV > ne parut en Europe qu'une vanité puérile du saint siège. On demandait si c'était un crime de n'avoir pas été con* verti sincèl^mentà la religion catholiquei le
RÈGNB J)E HEIfRX IV. 87
jour de la Saini-*BartbélemK Les protestans disaient jw que s'il y avait une ce rémonie d'expiation h faire dan» l'ëglfse de Saint- Pierre ^ c'était pour faire oublier le jour ou Grégoire Xlli avait rendu grâces au ciel pour tous les assassinats des matines de Paris. *
Mais Clément Vlil montra bientôt Tautorité pontificale sous iin plas doux aspect ; il résolut de s'établir médiateur entre les rois d'Espagne et de France. Divers obstacle» traversèrent d'abord un si noble dessein ; maïs le pape y mit une activité , une adresse et une persévérance qui firent la gloire du saint siège , et décidèrent ta sage paixde Vervins.
Qooiqoe Henri IV se montrât toujours plein d'allégresse un jour de combat, il ne fit jamais la guerre avec {Saisir. L'amour de Tordre l'emportait de beaucoup dans son cœur sur t'amour de la gloire. U gémissait de tout retard apporté au soulagement de ses sMf^s. Rosni venait de le charmer en kii donnant l'espérance que les finances dti rojaame pourraient être promptement rétablies. U projetait une assemMée de notables pour commencer un nouveau cours • d'opérations sur ce sujet ; mais il lui fallait
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du calme pour une telle étude : la guerre remplissait mal son attente , puisque , loin de réunir dans un même sentiment d'honneur les seigneurs catholiques et protestans^ elle fournissait a ces derniers une triste occasion de signaler leur défiance et leur mécontentement. Le roi n'était occupé qu'à réparer des fautes et des revers , suites de cette fatale mésintelligence. Ce fut un désespoir pour lui de trouver la ville de Cambrai prise, lorsqu'il accourait de Lyon pour en faire lever le siège ; il parla de marcher droit aux ennemis, et de les surprendre au milieu de la sécurité et de la joie que leur donnait cette conquête. Le duc de Nevers combattit cette résolution , en faisant un tableau exagéré des forces espagnoles : w Eh ! comment Iç savez-vous, reprit vivement le roi, vous qui n'en avez approché que de sept lieues ? » Ce mot piquant terrassa le duc de Nevers, et un chagrin de courtisan mit au tombeau celui qui avait supporté avec une sorte de calme, pendant vingt-trois ans , le souvenir de la Saint-Barthélemi.
L'armée des Pays-Bas venait de passer <>'• sous un nouveau général ; l'archiduc Ernest •'\fi étant mort, Philippe II lui avait donné pour successeur un autre frère de l'empe-
rJeCa
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reur Rodolphe , qui portait le titre de cardinal-archiduc. C'était un prince actif, ambitieux f à qui Philippe II réservait la main de l'infante Isabelle, sa fille chérie, benri , s'apercevant que le prince Maurice de Nassau luttait avec peine contre les nombreux renforts de l'armée espagnole , attaqua La Fère pour opérer une diversion en sa faveur. Le cardinal-archiduc se mettait en marche pour faire échouer cette entreprise du roi , lorsqu'un odieux Français vint révéler aux Espagnols la faiblesse de la garnison de Calais , et leur montra les moyens de s'en rendre maîtres en peu de jours : ce Français était ce même Rosne que nous venons de voir furieux et sanguinaire au siège de Dourlens. La haine développa en lui de funestes talens. Aidé d'un petit nombre de troupes que lui confia l'archiduc y il surprit les deux principaux forts qui couvraient Calais ; l'archiduc s'y porta bientôt avec son armée. Henri , qui voyait la garnison de La Fère réduite aux dernières extrémités y ne voulut pas perdre le fruit d'un long siège , mais tenta tous les moyens de faire entrer du secours dans la citadelle de Calais. Un officier français . nommé Camr pagnoly parvint à y pénétrer avec trois cents
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Iiomnies. C'était trop tard, déjà les faubourgs de la ville avaient été emportés par Rosne et rarchiduc. Une flotte anglaise, qui croisait dans ces parages, aurait pu, en combinant ses efforts avec ceux des Français , sauver la citadelle et reprendre la villes mais Elisabeth , long temps amie fidèle d'un prince persécuté , n'était pins , po«nr un roi victorieux , qu'une alliée défiante et jalouse. Henri comprit que les Anglais ne défen-* draient une ville qu'ils avaient si longtemps possédée y que pour sy étaUrr de nouveau ; il aima mieux avoir à reprendra Calais sur ses anciens ennemis que sur ses alliés, A la pri^ de cette ville l'arcUdsc ajouta bientôt celle du château d^Ajrdres , lâchement rendu par le gouverneur Belin. Dès que Henri fut maître de La Fère , il envoya le maréchal de Biron ravager l'Artois^ tandis que le prince Maurice faisait des excursions noti moins heureuses dans la Flandre eCle Hainault.
le Cl. La joie que causèrent a Philippe les succès de t archiduc fut de courte durée. Comme 1^* il cliantait le Te Dcwn pour la prise de Calais, un courrier vint lui apprendre que k plus important de ses ports , que Cadix, cette ville qui semblait alors maîtresse du
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commerce du monde y était au pouvoir des Anglais. Un si hoçteux revers venait le frapper dans le moment où il préparait une nouvelle Armada pour soulever l'Irlande^
^L'expédition de Cadix avait été conçue par l'homiiie le plus avide de gloire qu il y eût alors en Europe , le comte d'Ëssex^ La reine Elisabeth , plus que jamais passionnée pour cet impérieux favori, craignait son absence et son ambition ; mais elle craignait en^ core davantage de l'irriter par des refus* Les plus illustres marins de l'Angleterre s'unirent au dessein du comte d'Essex » et voulurent comme lui contribuer de leurs propres fonds à l'équipement de la flotte ; elle fut portée jusqu'à cent soixante bâtimens; dix mille soldats, sept mille matelots anglais ou hollandais y montèrent. Lord Effîngham , célèbre par la défaite de YAr-^ mada , était grand amiral de cette flotte ; Essex commandait les troupes de terre j Howard et Raieigh étaient ses principaux officiers. Mais quel fut son dépit , lorsqu'à la viii? de Cadix , ces deux officiers lui montré* rent un ordi'e de la reine qui ne lui permettait pas de commander l'attaque ! Peut-être avait'^lie craint pour les jours d'un guerrier si impétueux ; peut-être avait>elle voulu ré^
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primer en lui un orgueil dont sa tendresse n'avait que trop à gémir. Le comte se giarda bien d'obéir aux ordres de la reine ; de nombreux vaisseaux espagnols se présentaient pour la défense de la rade ; en signal d'attaque il jette son chapeau dans la mer, engage son vaisseau contre un vaisseau supérieur, saute à l'abordage , s'en rend maître , dirige tout le combat, est partout vainqueur, ^et descend le premier sur le rivage. Toutes les troupes ont débarqué ; il prend pour lui les postes les plus périlleux , dresse les échelles , franchît les murs , et Cadix en un instant devient sa conquête. Il permit à ses troupes le pillage; mais, par la sévérité de ses ordres , il sut empêcher tout massacre. Le butin qu'y firent les Anglais fut immense. Les Espagnols furent obligés de brûler eux-mêmes tous les vaisseaux qui étaient restés dans la rade. Essex eût voulu se fortifier dans Cadix ; mais les autres chefs de l'entreprise aimèrent mieux mettre en sûreté les trésors qu'ils venaient de conquérir. Le bonheur des Anglais fut tel , que la flotte de Lisbonne, destinée contre Tlrlande, non-seulement ne put rien pour gêner leur retour, mais qu'elle fut aussi complètement
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ruinée par la tempête ^ que 1 avait été dix ans auparavant \ Armada*
L'orgueil de Philippe II fléchit enfin sous des malheurs de ce genre. Tout lui montrait le vice des plans vastes , mais incohérens, auxquels il s'était opiniâtre. Ses finances étaient encore moins ébranlées par des revers successif que par sa mauvaise foi de tous les momens. Il se trouva enfin assez malheureux pour désirer le repos ; il accepta la médiation du pape ^ pour la paix avec la France. Ce fut sous de tels auspices que l'on vit arriver à Paris un nouveau légat, le cardinal de Médicis, dont la mission était bien différente de celle des deux légats, impitoyables fauteurs de la ligue. Henri le reçut avec joie, avec tendresse. Il commençait à croire au bonheur de son peuple : l'assemblée des notables qu'il avait tenue à Rouen , et dont nous nous réservons de parler au livre suivant, avait montré, sinon beaucoup de lumières , du moins beaucoup d'empressement à concourir aux bienfaisantes intentions du roi; chacun répétait les paroles vives et chevaleresques prononcées par Henri à l'ouverture de cette assemblée. L'ordre n'était plus seulement en projet; Rosni, qui dirigeait enfin les finances, marquait ses
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premiers pas par les plus courageuses ré(bf« mes. La gaieté régnait dans Paris ; les plai« sirs de l'hiver étaient variés , et pour la première fois il^ étaient décens. Les banqueta étaient somptueux^ non dans Je palais du roi , mais dans les hôtels de ses courtisans. Le connétable de Montmorenci célé« brait avec magnificence le baptême d'un fils qui devait perpétuer une race si glorieuse. Tout était en mouvement et tout respirait ^allégresse; Heqri trouvait auprès de Gabrielle quelque image du bonheur domestique. Telle était la situation de la cour ^t de la France , lorsqu'un événement funeste vint détruire tant d'espérances, et montrer que le meilleur et le plus grand des rois n'avait point encore assez payé de tribut à l'adversité. Cet événement, c'était la prise d'Amiens , opérée en une heure , sans résistance et par le plus misérable stra* tagème.
4s« d'Amiens Nous dvous VU qu'Amiens, en se rendant gnois. au roi deux ans auparavant, s était reserve «597» plusieurs privilèges, et entre autres celui de ne pas recevoir de garnison. Le roi représentait aux habitans que leur sûreté, ainsi que celle de tout le royaume , était compromise par une prétention si imprudente ; et
AÈGNE: I)K HENRI IV. 95
que les Espagnols, exerces dans l'art de pren« dre les places, pourraient tenter sur une garde bourgeois peu nombreuse, peu vigilante, une attaque inopinée que la corruption favoriserait peut-être. Ils répondaient en alléguant une capitulation formelle , la sO;-' lidité de leurs remparts , les preuves multipliées de leur zèle, enfin la réputation d'une ville qui se gk^rifiait de n avoir jamais été occupée par l'ennemi. Us consentirent a recevoir quarante pièces de .canon que le roi leur avait envoyées pour les préparatifs de la campagne prochaine ; mais ils fermé-* rent obstinément leurs portes à des corn-* pagnies suisses qui se présentaient avec les ordres du roi. Loin de justifier une telle résistance par un service plus exact , ils négligèrent les j^iis simples précautions; et vraisembiabtement l'Espagne trouva parmi eux un certain nombre de vieux ligueurs auxquels un peu d'or rendit toute l'aclivîté de leur Êinatisme.
Un homme à qui la nature semblait avoir défendu d'aspirer à la gloire militaire , et qui en avait une soif immodérée ; un Espagnol de si petite taille que, ^rsqull paraissait dans les rangs, on croyait voir un en-
tant grotesquement armé , profita de celte circonstance pour s'acquérir quelque re« nom, et retarda de deux ans la paix de TEurope. Cet Espagnol se nommait Hernando-Tello-Porto-Carrero. Animé d'une haine implacable contre les Français ^ il jeta les yeux sur Amiens, et jugea que la prise d'une ville si importante pourrait encore ébranler un trône qu'avaient affermi les victoires d'Arqués, d'iviy et de Fontaine- Française. Nommé gouverneur de la citadelle de Dourlens, il ne tarda pas à conoai' tre l'extrême négligence du service militaire dans la ville d'Amiens ; il en avertit le cardinal-archiduc , et obtint de lui cinq mille hommes pour opérer une surprise. Pendant la nuit du 10 au 11 mars , il fît avec sa petite armée un trajet de sept lieues deDourlens aux environs d'Amiens. Il la disposa par échelons , et se cacha avec cinq cents hommes déterminés , dans les ruines d'une chapelle fort proche de la ville. Vers neuf heures du matin , au son d'une cloche qui appelait les habitans au sermon , quarante soldats , fourbes consommés , entrent dans la ville , déguisés en paysans ou paysannes, et portant de^paniers et des sacs. Des rapports un peu confus sur une marche de
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troupes espagnoles avaient jeté quelque inquiétude dans le corps-de-garde ; ces prétendus paysans y qui parlaient le patois picard, rassurent les soldats par leurs dénégations et par l'apparente naïveté de leurs réponses. Entrés dans la ville , ils s'éloignent peu de la porte , et paraissent se livrer au sommeil, étendus sur leurs sacs. Ils se relèvent en voyant arriver un chariot conduit par quatre de leurs compagnons, et feignent de s'empresser autour d'un fermier qu'ils appellent leur maître. L'un d'eux, en rechargeant son sac , a soin de l'ouvrir de manière à répandre les noix dont il était rempli. La garde, composée d^ouvriers fort pauvres, se. précipite sur ces noix avec de grands éclats de rire. Pendant ce temps les Espagnols coupent les traits du chariot , l'arrêtent sur place, de manière à tenir suspendue la herse de la porte , tirent leurs dagues , leurs épées , fondent sur une milice déconcertée, se rendent maîtres du corps-de-garde, et appellent leurs compagnons en criant : tt Victoire ! ville prise ! » Hernando-Tello accourt et donne le signal à sa troupe embusquée , il entre au galop dans une ville qui n'est préparée à aucune résistance : et comme si la facilité de cet exploit n'avait pas
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eu besoin d'être relevée pér une conduite généreuse ^ il livre Alniene au pilltfge le plus complet.
Il était liuit lorqu'un COurriet* Tint apprendre au roi uùe nouvelle aussi dosas* trôuse* Use lève, mahdeies aitiis^ 6t Rotai surtout. A la vue du visage cfiaré de récujrer qui vient le réveiller » Rosni ^ hors dé luit même , s'écrie : « Serait - il arrivé maV^ heur au i*oi ? » Rassuré sur les j6ura de Henri , Rosni trOuve plus de force pon^ supporter tout autfé genre de malheur, il arrive aU LoUVré; le roi se promenaU à grands pas (kms à a dkambtCf les mmns jointes derrière le dosy la iéie baissée ei le i^isage cbuvert des marques du plus profond cha*^ grin y leé courtisans étaient debout de c6té et if autre Collés contre les murs , sans pro^ fêter une parole, a Ah ! mou àmi , quel malheur ! dit^il à Rosni , Amiens est pris, n Pendant qu'il lui raconte les détails de cette déplorable nouvdle ^ le nouveau surinten» dant cherche et trouve dans sa tète les moyens de suffire à la dépensé du siège : (c Que votre majesté se calme ^ dit-îl ; j'ai ud travail tout prêt y qui nous donnera les moyens de prendre une bonne revanche sur les Espagnols. » Il se retire. Henri a par«
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couru d'un coup cfoeii rapide tout ce que cet éyéaMnenI v» réreUler de troubles iatéh rieurs dàbs le rograume; il âe Veut chcrdier ses rei80ut*ce8 que dans soa oaractèréé Son visage a déjà repris l'expression de la forbë et du calme^ Gabrielle > tout éploree > Tient se présente à lui ; il s'arrête peu à la oon» soler. tf Jàllons , dit-il en présenc(e de tonèe sa eoui^ f c'est txs^ez faire le roi de France f il/aui maintenant faire le roi de Navarre, à Puis f ^'adressant à Gabrielle : u Ma mat-^ tresse i lui dit^il , il faut que je vùus quitte et que je me prépare à une autre guertis. a Ainsi > ce grand roi , qui né devait âcdoser que les babitans d'Amiens ^ trouvait plus beau de s'accuser lui^mÂmeé Une si tnàj^né^ ninie injuetice eut dû fermer la bouche à tous ses ennemis ; mais le peuplé frahçâfe aime à se délasser de l'admiration. Bientôt on reprocha au foi de n'àvéir plus rieti fait d'éclatant depuis le combat de Fohtai né- Française, et Ion voyait un hétôis dégéâété dans utk toi qui savait être sage. Les chefs dès protestatis ^ infidèles k leur renommée aitiiii qu'à leur devoir ^ spéculèrent sur les périls du roi , ^e tinrent à l'écart , et votilùt^eht faire acheter, par des feerVices tardîfe > d'iftiportMies Conc^èssionë. D'un autre câtë , la
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ligue parut pendant quelques jours repren^ dre dé l'existence : mais, comme ni Mayenne, ni le duq de Guise , ni Jeannin , ni Brissac , ni Villeroi , ne seconda les menées des sé^ ditieux , la conspiration , renfermée entre des gens du bas étage , fut promptement réprimée par le supplice de cinq ou six misérables. Mayenne, et tous ceux qui , comme lui , avaient éprouvé la clémence du roi , l'emportèrent en zèle sur tous lés Français*, et firent avec une généreuse prodigalité des sacrifices volontaires que chaque province imita. Quant au parlement de Paris , il se: conda vivement l'impulsion du patriotisme; ' mais il crut devoir s'opposer à un moyen de finances proposé par Rosai dans cet extrême péril; c'était une création d'offices pour la plupart inutiles. Le premier président, Harlai, fut chargé déporter au roi des remontrances dont le motif était respectable et la véhémence déplacée ; Henri les reçut avec aigreur : u Messieurs, dit-il au parie- A)'ment, n'allez pas imiter ces fous d'Amiens, » qui, pour ne pas payer les frais d'une gar- » nison, montant à deux mille écus, vien- » uent de perdre un million. » Comme le premier présiden,t avait dit , dans son discours , que Dieu avait confié au parlement
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le dépôt de la justice, Henri releva vivement ^ces paroles : » Non^monsieur, lui dit^il, c'est » àmoi que Dieua remis ce dépôt, et c'est mot >> qui vous le confie. » Le premier président, interdit de cette réception inaccoutumée., tomba malade de. chagrin ; Henri , en ap- |M?enant qu'il avait, été saigné, demanda. si avec son sang on ne lui avait pas tiré son orgueil. C'est le seul mot un peu cruel que l'histoire reproche à un roi dont les ia-^ nombrables saillies eurent presque toujours le charma de la bonté. Il convient de dire que les magistrats offraient de s'imposer euxmêmes pour éviter cette création d'offices. L'édit fut enregistré ; et le parlement, par un arrêt , nota d'infamie quiconque , dans cette occasion , refuserait ses services.au roi. La plupart des provinces, à l'exemple de, la capitale , se chargèrent de la levée d'un régiment. .
Mais les momens pressaient^ On n'avait Repme a encore que cinq mille hommes à mettre en »•'»'• campagne; il s'agissait d'investir une ville i^97défendue par un même nombre d'hommes , par des ouvrages importans et par soixante canons. Le maréchal de Biton , qui commandait une si faible armée, réussit à couper les communications des Espagnols ren-
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fermés dans Amiens^ et mêine à frire un. blooua assez e^ct de cette TiUe. Ce fut Ui ^ sinon le plus éclatant , au moins le plus habile de ses faits militaires. L'inaetioH des . lia Trémouille et des Bouillon rendait sa fidélité encore plus honorable ; mais cette fidélité n'était qq apparente : Biron ne frisait plus de grandes choses , que pour rivaliser av^ic son maître et prendre sa place dans le cœur des soldats. Au mois de juin ^ le roi arriva devant Amiens avec une amée ^i s'éleva bientôt à vingt-cinq mille hommes. Il voyait , par les soins de son npuveau surintendant , régner dans son camp une abondance qu'il n'avait jamais connue. Hemando- Tello déployait beaucoup d'activité pour la défense de la ville. On n'avait encore vu à aucun siège un emploi si fréquent des mines et des contre - mines. Tapdis que l'archiduc mettait ses troupes légères en campagne pour inquiéter les assiégeans , Hernando-Tello trouvait dans une garnison de cinq mille hommes les moyens de frire de fi^quentes sorties. L'avantgarde de l'archiduc futbattue, et^ peu de temps après, Hernandp-Telio fut tué. Les Français se virent avec joie vengés d'un ambitieux qui avait rappel^ Philippe II à des conquêtes ;
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mtta ils enront bientôt à regretter )a mort de ïun de leui^ plus brades giaéraiux : d%«^ pinaî de Sui^t-rLoe fiit tue par le feu de la place. Sa jeimesse avait d'aberd paru livrée à l'infamie , puisqu'il a^ait été Tub des misons de Henri Jll. Lui seal , entre ses favoris , eut la force de renoncer à des biens^ à des honneurs indignement achetés ; mais, en se détonrnaqt du yice , il tomba dan^ une faction criminelle, hh ligne fi|t son asile contre Henri IlL L'indignation qu'il eonçut de la journée des barricades le rendit à son roi persécute. Depuis ilsuivil invariablement )e chemin de l'honneur sous les bannières de Henri IV.
L'arehiduCy sans se déconcerter de l'échec essuyé par son avant-garde , s'avança contre l'armée assiégeante avec vingts-deux mille hommes. D*abord , il affecta dans sa marr ehe une lecteur et une irrésolution qui ne lui firent supposer aucun dessein sérieux ; mais au troisième jour^ faisant une diligence inusitée parmi les Espagnols , il chargea im* pétueusement un corps français, dans lequel, par un malheureux hasard, se trouvaient rassemblés les vivandiers et les goujats de l'armée. Ces gens prirent la fuite et jetèrent un grand effroi dans les autres corps; le dés-
ordre paraissait sans remède quand le roi se présenta. Cette fois^ sa vigilance avait été en défaut , car il revenait de la chasse. Il laisse les fuyards s'écouler , heureux d'être débarrassé d une troupe inutile ; et ^ prenant poste sur une colline ^ il y feit placer six pièces d'artillerie. Ses dispositions ont été prises avec Mayenne ; il adresse au ciel une prière fervente , et ne montre plus que confiance et que gaieté; tout redevient français autour de lui. L'archiduc marche vers la colline ; l'artillerie française fait un tel ravage dans les rangs de son infanterie , qu'il craint d'être tombé dans une embuscade ; il rend grâce a la nuit qui Êiit cesser le combat , et le lendemain il exécute sa retraite. En voyant ce mouvement , Henri s'écria : « Le cardinal-archiduc s'est avancé en soldat et s'est retiré en prêtre. » Il voulait le poursuivre avec vivacité ; mais ce ne fut point l'avis de ses principaux officiers. La prise d'Amiens devenait certaine ; l'archiduc avait dans les places de Dourlens de solides points d'appui. Pourquoi tenter les chances inutiles d'un combat que la valeur et l'habileté de l'infanterie espagnole devaient rendre fort meurtrier?
Le 1 9 septembre, les assiégés capitulèrent.
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Les Français , lorsqu'ils entrèrent dans Amiens ^ virent ^ avec une grande douleur, à quel point les babitans d'Amiens avaient expié leur indocilité et leur négligence. On n'en comptait plus que huit cents. Plusieurs avaient fui ; mais le plus grand nombre avaient péri consumés par la faim ou par des maladies contagieuses. La reprise d'Amiens fit perdre encore une fois à Philippe l'espoir de démembrer un royaume où son or s'était inutilement enfoui. De cruelles infirmités , qui l'avertissaient de sa fin et qui lui en rendaient les approches hideuses ^ faisaient naître dans sa conscience un genre de scrupules qui n'y avait pas encore pénétré y celui de répandre le sang des hommes. Le cardinal Alexandre Médicis suivait ardemment le projet de rendre le pape médiateur entre ces grandes puissances. Même après la prise d'Amiens , il avait continué ses instances auprès de Henri IV; celui-ci lui avait répondu:
« Monsieur le cardinal , le bruit qui se fait du côté d'Amiens me bouche les oreilles. » Quand le roi eut recouvré cet important boulevart , il" permit que ses trois ministres, Villerpi , Brulart de Sillery , et Pompone de Bellièvre , suivissent à Vervins le légat
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médiateur* Les plénipotentiaires de FEspagne y arrivèrent bientèt. D aberd, leurs prétentions se montrèrent fort élevées ; mais les ministres du roi de France déclarèrent qu'ils ne se prêteraient à aucun traité qi|i n'eût pour base l'intégrité de son royaama. Les conférences de Vepvins avaieat inspiré beaucoup d alarmes aux Provinces- Unies* Élisabetb se plaignait d'être délaissée par ua allié auquel elle avait laissé ravir Calais avec une indifférence peu loyale. Benri, qui voyait l'Angleterre , non - seulemeoC exempte de tous périls , mais dans un cours de prospérités bien affermi , était peu touché des injustes reproches de son exigeante bienfaitrice ; la situation des Provinces-Unies l'affectait plus vivement. Barnevelt ^ qui depuis se rendit si célèbre , fit d'éloquentes représenta tions au roi , au nom du prince Maurice et des états généraux , pour le détourner de la paix. c< Il me sera toujours » pénible , lui répondit le roi , de ne plus » concourir à votre défense , et je conviens » que je n'ai nul espoir de faire comprendre » les Provinces-Unies dans le traité qui se » prépare. L'orgueil de TEspagne se refusera » encore quelque temps à reconnaître ceux M qu'elle s'est obstinée à traiter en rebelles;
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n mais qae peut - elle désormais contre ^ \ou3?U roi Philippe «at fdtigué de tiint » d'efforts pour vous réduire. Ne vo^ez-vous >i pas que tout se prépare pour le couropaein ment de V^rcbiduc et de rîfifapte IsabçUe? D Philippe , je n eu puis douter , cie dispose » à lui céder la souveraineté des P^y$^l^ ; D et y si je connais bien le caractère de ce » monarque , il n'a d'autres vues » e^ faisant D cette cession , que de se dérober à la né- » cessité et à la honte de traiter avec ses » anciens sujets. Que craignezrvous de lui? » la victoire éclatante que le prince Maurice » vient de remporter à Turnbout » a jeté le n plus profond découragement parmi les » Espagnols. Philippe est pressé par la dér » tresse de ses finances , et la mort l'envia >j ronne. On ne verra point sous un nou* » veau règne se continuer des dépenses qui » appauvrissent inutilement l'Espagne. Je » vous dois beaucoup; mais je dois encore » plus a mes sujets. Mon âme est actuelle- >) xpçnt remplie d'idées de paix , d'ordre et n de félicité publique. Je ne précipite rien; » piais je veux tout fermement. J'ai dompté M ou calmé bien des factieux ; mais ce n'est » qu'au milieu d'une paix profonde que je » puis chasser de mon pays tout esprit de
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» faction. 11 me faut la paix , pour vous » secourir utilement. Je ne veux plus* étr» "M à charge à mes alliés ; je prétends m'ao^ » quitter avec usure de ce - qu'ils ont £ut » pour moi. Armé ou non armé ^ le roi » de France saura toujours vous prouver son » amitié. »
Ce discours que Henri prononça , disent les historiens hollandais , avec l'éloquence naturelle qu'il possédait à un degré éminent^ non-seulement ferma la bouche aux amba»* sadeurs , mais les remplit d'espérance pour l'avenir.
Les plénipotentiaires de l'Espagne firent peu de difficulté sur la restitution des villes françaises y mais ils insistèrent sur la possession de Cambrai. Le marquisat de Saluées faisait un objet de difficulté d'autant plus sérieux , que le duc de Savoie avait recommencé avec quelque succès ses incursions dans le Dauphiné. Un vaillant officier , Créqui ^ avait porté la peine de son imprudence; douze cents hommes , qu'il avait engagés dans les montagnes^ venaient d'être taillés en pièces ; mais Lesdiguières avait promptement réparé cet échec par la prise du fort des Barraux , place d'une forte assiette , qu'il emporta en deux heures au clair de lune.
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. Tandis qu'on négociait à Veryins et qu'on af?;Br^,tgCe. se battait dans le Dauphiné y le roi marcha promptement coqtre le duc de Mercœur^ en Bretagne. Cette vive expédition eut l'effet de la foudre. L'habileté ^ les resso>irces et la réputation du plus obstiné des rebelles disparaissaient devant l'activité de Henri IV. Les commandans des places, venaient tout éperdus en apporter les clefs à un maître qu'ils av^aient méconnu si long-temps. Le duc de Mercœur allait porter la peine.de sa révolte, s'il n'eût par ses intrigues engagé dans ses intérêts la maltresse du roi. Il po^ cédait encore de grandes richesses; il séduisit Gabrielle d'£strées, par l'offre d'unir sa fille unique avec l'ainé des fils qu'elle avait .eus du roi. On conclut presque, en même temps le mariage et le traité. La Bretagne •fut ainsi recouvrée toute entière \ mais le duc de Mercœur accrut encore son immense •fortune par le prix qu'il mi^ à cette cession.
Jamais un conquérant ne mit autant d'ar- Éau .deur à marcher de victoire en victoire , que Henri IV n'en mettait alors à faire succéder les traités aux traités. Ce fut à Nantes • qu'il rendit cet édit fameux qui fît enfin la clôture de trente-huit aus de guerres reli-
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giémei; c«t ëdit i^essemblatt beaucoup a redit de {Poitiers y rehdu sbos Henri III^ lequel ëfail prenais une copie dç la première pa»> cifi(!ation opérée dès la secoiidë année des guerres civiles , par legébié et Tiliutile sa^* gesse du chancelier de THospitai. Ainsi > tant de révoltés I de fureurs^ de mastacres» rea* téiiËnt sàâs aucun résultât. L'édit de Nantes ndtis ôdcupera dans le livre suivant : je dirai séulemetit ici que Texigencë des protca^ tàhë leur devint fuueste par là suite ^ et qu*ib obtinrent trop d avantages pour pouToir les côhservêr aVec séeùrîté.
p.., a. Ver- Toiit réussissait à Hetiri dans cette im* ^^ g mortelle année de son règne} la paix de rEùrope suivît de près ces deux paix de rintérièur. Le roi , en recouvrant toutes les villes de sôti roj^àume ^ consentit à céder à TEspiaghe la possession de Cambrai ; Taffaire dn tifiarc[uisat de Saluces fut laissée sous la médiatiôh du pape^ qui devait la décider dans un an. L'Europe j calmée par les eoins du saint pontife ^ se répandit en actions de gtâces pour un éèle si utilement employé. ce Le pouvoir de Rotné serait aujourd'hui » bilan plus grand ^ disaient les sages > si )) elle se fiit toujours occupée de concilier » les rois dU lieu de lés épouvanter. Le jour
IM
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>i OÙ la paix à été signée à Yervins n'est*ii n pas pliis glorieux poar Glëmeot YIII> que » celui €Jki daiië une ridicule cérémonie > » il frappait de sa bagilette les etiroyés du }) roi de France ? a Henri IV était au cotnble du bonheur; tout son royaume était à lui. Il n'existait plus que d obbours débris de là ligue; les derniers cris du fanatisme et de la vengeance se perdaient au milieu de lal-^ légresse générale. Henri ^ après s*étre mon^ tré en conquérant^ en paciBcateury en lé^^ gislate^r^ avait eùeore un nouveau titre à obtenir^ celui d'un administrateur père de son peuple. L'Europe lui avait donné le surnonl de grand ^ ou l'égalait aux héros les plus vantés de llristoirè ; il lui tardait de s'égaler à Louis. XIL
Pendant ée terinps Philippe II , tolitaire et caché dans un appartement de l'Escurial ^ souffrait d'intolérables douleurs que les regrets et les remords devaient envenimer.
Son sang décomposé faisait naître sur toutes les parties de son corps des ulcères et des plaies. Que dire? Écrivons cet affreux détail, puisqu'il s'agit d'un tyran. Celui qui avait fait verser plus de sang que Sylla, mourut de la même maladie. « Il découlait » de ses plaies, dit un historien, une ma-
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» tière virulente^ dans laquelle il s'engen- » dra une quantité énorme de vermine ^ qui,\ » malgré tous les soins que Ton prit , ne put » être détruite. » Les plus abjects de ses courtisans^ les plus craintife de ses serviteurs, ne pouvaient l'aborder sans montrer leur dégoût; il supporta pendant cinquante jours cette affreuse maladie . avec quelques marques de constance y disent les historiens; mais que put-on jamais lire sur le visage de Philippe? Quand même la superstition l'e&t endurci sur ses crimes politiques , les meurtres dont il avait rempli sa maison ne dé« vaient-ils pas perpétuellement obséder sa pensée? La nouvelle de la paix de Yervins parut lui causer quelque joie ; c'était la seule expiation qu'il eût à offrir au ciel. Il mourut le i5 septembre iSgS, âgé de soixantedouze ans, et l'Europe respira.
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LIVRE TREIZIÈME
A l'époque où nous sommes parvenus , les troubles de la religicm sont calmés pour un assez long intervalle , ou du meins ils ne forment plus un point de vue dominant dans l'histoire. Le dix -septième siècle s'ouvre pour la France avec tant de sérénité, se pro^ longe avec tant de gloire , montre tellement le bon sens dans sa vigueur, le caractère dans son énergie , le génie dans sa puissance , la religion dans sa majesté, qu'il serait d'un esprit superficiel et chagrin de Tenvisager sous le seul rapport des deux derniers triomphes que les catholiques rempor-^ tèrent sur les protestans , c'est-à-dire , du siège de la Rochelle , acte d'une politique aussi ferme que prévoyante , et de la révocation de redit de Nantes, l'une des plus grandes erreurs que la raison et l'humanité reprochent à l'égarement du zèle et à l'orgueil despotique de l'autorité.
J'interromprai dans ce livre la marche des événemens , afin de suivre d'un même coup d'œil le règne de Henri IV , relative-
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ment aux mœurs, aux progrès de lautorité royale, aux finances, aux lettres. Ce livre aura une relation plus réelle qu'apFparente avec les précédens ; les règnes de Henri II , de François II, de Charles IX et de Henri III, ont montré combien la prodigalité dans l'administration des finances, l'esprit de ruse et de fraude dans le conseil du roi , le défaut de sincérité et de fermeté du monarque envers les grands , développèrent le fléau des guerres de religion. Le lecteur sentira tous les effets contraires que durent avoir la loyauté , l'économie et la fermeté de Henri IV.
cwr II importe d'abord de se faire une image
de la cour de ce roi. Elle se composait d'une multitude de personnages fiers, actifs, ambitieux, et qui , dans leur rivalité présente, se souvenaient d'avoir été des ennemis mortels; les uns s'enorgueillissaient d'une fidélité à toute épreuve ; les autres semblaient tirer vanité de s'être fait craindre lopg-temps et acheter ensuite. Si quelquefois leurs regards irrités menaçaient d'un éclat , la pré-, sence du roi arrêtait l'épée dans le fourreau. Chacun de ces seigneurs, soit catholiques , soit protestans, avait exercé une autorité suprême dans le gouvernement d une pro-
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vince ou d*^une place; Henri IV n'était entouré que de petits souverains détrônés par lui-même • Il ne fallait pas à de tels hommes les plaisirs languissans d'une cour soumise à l'étiquette. Leur vie était un continuel souvenir de leurs longs combats^ et en retraçait quelque image. Quand ils nommaient entre eux les braves^ ils oubliaient sous quels drapeaux on avait combattu pour observer plus d'équité dans leurs jugemens. On se disputait avec sagacité sur la beauté de tel fait d'armes ^ sur la beauté de telle blessure : restait-on incertain j on convenait de s'en rapporter au roi ou à Grillon. A la suite d'une vie aventurière qui , exerçant fortement l'imagination, la dispose toujours à la crédulité y il restait même aux plus sages quelque croyance dans les devins, les astrologues. Pour la plupart ils aimaient le jeu, moins par cupidité que pour courir encore des vicissitudes dans leur fortune. Henri IV était bien loin d'être affranchi d'une si déplorable faiblesse; ce n'était que dans les chances du jeu qu'il trahissait quelque inégalité de caractère , ce qui prouve que les âmes capables des plus grands efforts ne le sont pas toujours des plus petits. Il perdait le plus
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souvent ; mais il eut le malheur et le tort d'endommager au jeu la fortune du fidèle Harlay de Sancy , et celle du dangereux maréchal de Biron. Les repas étaient gais ; on y buvait beaucoup; après tant de troublés et de discordes , on se donnait cette preuve peu certaine de franchise. Les bons mots , les contes joyeux, étaient provoqués par l'exemple du roi. La gaieté la plus vive ne lui faisait pas perdre la sentiment de sa dignité ; il s'abandonnait et ne s'oubliait pas. Il dansait quelquefois , sans se piquer d'aucune grâce dans cet exercice. Ces courtisans guerriers inventaient au bal des jeux plaisans , des travestissemens divers. Leur allégresse était bruyante, mais non grossière. La galanterie de ces vieux seigneurs se ressentait encore de la fougue de leurs premières passions. La dernière vanité à laquelle ils renonçaient était d'être , suivant leurs expressions, de i^erls galans. Dans les parties de chasse , on se gardait bien du plaisir facile de tuer des troupeaux de lapins assemblés dans des parcs. On voulait de la fatigue , des aventures. C'était un bonheur que d'avoir à traverser une rivière à la nage en courant le cerf, de prendre un refuge dans une cabane, de dormir quelquefois à
la dure , de faire une visite inopinée dans un ehàteau j de rentrer dans le sien au son des cors entremêlé avec celui des tambours et des trompettes. La mode de cette cour était la véracité ; souvent la brusquerie donnait un prix itifini à des louanges non méditées, et dorit la forme même était irrespectueuse. Le plus ingénieux des courtisans de Louis XIV fit-il jamais rien" entendre de plus flatteur que le fameux démenti de Grillon ? « Voilà, disait Henri IV en le montrant, le plus brave de mon royaume. » — « Vous en avez menti , sire j c'est vous. »
Ce qui maintenait la dîfi^nité dans la canetircet cour, c'était le calme que Henri IV sa- ^^ *^' vait allier avec la vivacité de son esprit. Un jour Grillon > en plein conseil , avait soutenu une opinion irréfléchie avec opiniâtreté ; le roi fut obligé de lui imposer silence : Grillon sortit , mais rentra deux fois et s'abandonna à toute sa colère. On craignait que le roi , imprudemment bravé, ne s'emparât de l'épée de l'un de ses voisins; sa patience triompha de l'emportement du plus dévoué et du plus fougueux de ses serviteurs. Quand Grillon fut sorti , chacun exaltait la modération du roi ; il se retourna vers le président de Thouftémoin
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de cette scène ^ et lui dit : a •Tétais né co-* 1ère ; mais j'ai su résister à cette passioa au milieu de mes traverses , et je d y céderai pas quand la fortune me devient pJus fieivorable. » Grillon ne manqua pas de venir exprimer au roi son profond repentir; Henri l'embrassa cordialement , et lui dit : a Imi'tez-moi ^ Grillon^ et modérez-vous. » On ne se serait jamais attendu que ce vieux gnet^ rier eût pu profiter de cette leçon ; pour* tant il s'en souvint dans une occasion fort importante. Le jeune duc de Guise , trois jours après l'exploit de Marseille , osa met* tre à l'épreuve l'intrépidité d'un tel homme. Il vint, avec quelques étourdis de sa suite , éveiller brusquement Grillon , en lui donnant le faux avis que les Espagnols venaient de débarquer dans la nuit et s'emparaient de la ville. Grillon ne dit que ces mots : « Eh bien ! allons à leur rencontre. » 11 s'habilla et prit ses armes avec le même sang-froid que s'il fut allé commander une revue. Aa bas de l'escalier^ le duc de Guise lui avoua, en riant, que c'était une fausse alerte: (( Jeune homme , lui dit Grillon ^ ne vous avisez jamais de sonder le cœur d'un homme de bien; car je jure Dieu que si vous aviez trouvé en moi quelque faiblesse^ je vous
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aurais percé de cette dague, m Ces mots étaient sévères; mais, de la part de Grillon et dans une telle circonstance , c'était encore une indulgence remarquable.
La première loi de la politique de Henri envers les grands , c'était de rester pour chacun d'eux ce qu'il avait promis d'être. 11 ne les comblait pas d'honnôurs et de richesses; mais il ne les trompait jamais. L absence presque totale des lois de l'étiquette lui donnait plus de moyens d'étudier leur cœur. C'était par lui-même qu'il faisait ses découvertes , non avec une curiosité tyrannique , mais avec une sollicitude amicale. Un ton faux , des paroles équivoques, une expression suspecte dans la physionomie , lui faisaient violence. Lui avaiton donné quelque sujet de mécontentement , il avertissait en ami , grondait en père y ou menaçait en maître. Les hommes qui murmuraient le plus haut étaient le maréchal de Biron , le duc de Bouillon , le duc de La Trémouille et Duplessis Momai ; mais c'étaient ceux qui lui avaient rendu les plus signalés services et qu'il aimait le plus. 11 était sur de l'amitié de Duplessis Mornai et de La Trémouille ; mais leur zèle pour la religion réformée les rendait
ombrageas* Beorilea quiétudes et ne n^^igeut de leur téoioigiiersai gntitiide héroïque fidâite. On pariait un jonr àm combat de Fontaine-Fiancaise , et €haam d*exalter la yaillance du roi : « Eb bien I reprit-il ^ } avais là un maudit compagnon qui me précédait toujours un peu. La Tiémouille a été plus vaillant que moi de la longueur de son dieval. » Ce mot empêcha La Trémouille de s'abandonner trap aux intrigues et aux complots des proteatans. Le sévère Duplessis Momai s'ébdt éloigné de la cour , lorsqu'il lui arriva Taventure la plus cruelle pour un personnage d'une telle dignité. Un jeune gentilhomme, contre lequel il avait été obligé de sévir dans son gouvernement de Saumur , dressa contre lui une embuscade pendant la nuit, et outragea sa vieillesse en lui donnant plusieurs coups. Henri eut à peine appris cette indigne violence , qu'il écrivit à Duplessis Mornai le billet suivant : « J'ai un extrême » déplaisir de l'outrage que vous avez re- » eu , auquel je participe et comme roi et » comme votre ami. Pour le premier, je » vous en ferai justice et à moi aussi; si M je né portais que le second titre , vous
M jQ avez nul de qui i'épée iùt plus prête à I» d(9gi|lner que moi. Tenez cela pour coq- H stant , qu'en effet je vous rendrai office n de roi y de maître et d'ami. » Duplessis Mornai fut vengé d'une si atroce inso-- If^içe* La lettre du rpi lui en adoucit le souyenir.
Quant au duc de Bouillon et au maréchal de Biron , le roi ùissit de continuels efforts ^ pour les rappeler à leur première loyauté , sans pouvoir vaincre l'ambition tortueuse du premier , ni l'ambition gigantesque^ forcenée du second. Il voulut bien -confirmer et appuyer par son intervention politique un testament fort contesté de la duchesse de Bouillon 9 morte trois ans après son mariage avec le vicomte de Turenne , et par lequel elle le déclarait son héritier. 11 poussa la modération jusqu'à ne lui faire aucun reproche après le âttal combat de Dourlens : ingénieux à excuser un ancien ami , il n'imputait l'obliquité de sa conduite qu'à une maladroite prétention à la finewe. Après le siège et la prise d'Amiens , Biron , séduit par d'ignobles et de pernicieux flatteurs y mettait ses exploits au-dessus de ceux de son maître. Le roi , instruit des forfanteries du maréchal , ne crut pas qu'elles dus*
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sent diminuer sa rieconnaissance. Gomme il entrait un jour , accompagné de BiroD , k l'hôtel de ville, où on- lui donnait une fête : c( Voici , dit-il , le maréchal de BiroD que je présente avec confiance à mes amis et à mes ennemis. » Ce mot flatta l'orgueil da maréchal , et ne toucha point son coeur.
Le dévouement du connétable de Mon^ morenci et du ndaréchal de Lesdiguières ne fut ébranlé par aucune intrigue de cour. Tous deux étaient galans et magnifiques. Le premier était si peu lettré , qu'on a mis en doute s'il savait écrire. Le second s'était consommé par l'étude dans l'art de la gaerre et cultivait d'autres genres d'instruction. Bien moins âgé que Montmorenci , il espé-^ rait recevoir à sa mort Tépée de connétable; et comme cette éminente dignité ne pou* vait être confiée qu'à un catholique , il sentait chaque jour diminuer son zèle pour la religion protestante. Mayenne était devenu 1 émule de ces seigneurs en fidélité pour le roi. Il fit tomber plus de complots qu'autrefois il n'en avait ourdi lui-même. Les torts de sa première vie ne parurent plus que ceux de la fortune. Une seule fois il lui arriva de presser trop vivement le roi pour le paiement de ses pensions, u Je ne puis , lui
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dit Henri ^ vous donner aujourd'hui cette somme. » Mayenne insista. « J'aurais plus tôt Eût , répliqua le roi , de vous donner une bataille d'ivri. » Le duc de Guise n'avait plus rien Conservé de cette fougue qui j dans sa jeunesse , l'avait rendu coupable d'un homicide. Porté à l'amour , au plaisir , au bruit y il était à la tête des étourdis de la cour. Le roi eut souvent occasion de lui adresser des réprimandes ; mais le ton dont il lui parlait rappelait toujours ces touchantes paroles qu'autrefois il lui avait adressées : a Servez-moi bien , et je vous tiendrai lieu de père. » Le duc de Beltegarde avait cessé promptement d'inquiéter le roi dans ses amours ; mais il se plaisait à causer l'épouvante des maris et des mères. Fidèle au roi, mais sans enthousiasme , brave dans les jours de combat , mais peu curieux des £aitigues militaires , il n'existait que pour les plaisirs de la vanité; avec un cœur froid, une tête vide , il fut à la cour de France le modèle de cette fatuité qui tua l'esprit de chevalerie. Roquelaure , plus vif et plus ex^ cusable dans ses goûts libertins , pouvait tout sacriSer pour le service de son maître ; il refusa pourtant un jour de lui obéir. C'était au combat de Fontaine -Française. Le roi ,
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dans la chaleur de raction, lavait chargé de porter un ordre sur les derrières de t'armee. « Sire , lui-dit-il , je vous conjure de m en dispenser, on croirait que je fuis; i> Le comte de Joyeuse ne jouait qu'un rôle inquiet et embarrassé dans une cour qui ne se souvenait que trop de la ridicule procession du frère Ange , le capucin ; guéri de nouveau des songes de vanité , il rentra dans son cloître. Un caractère vicieux et trop digne des cours précédentes s'annonçait alors ; c'était le comte d'Auvergne , bâtard de Charles IX. Henri n'avait pas oublié que ce monarque , expirant au milieu des soupçons et des remords , lui avait recommandé son fils. Mais il ne put faire germer aucun principe du bien dans cette âme.
Le duc d'Epernon se tenait prêt a paraître pai'tout où un trouble éclaterait. Il soutenait par un inflexible orgueil une fortune acquise par la bassesse du courtisan. U osa un jour convenir devant le roi que dans sa fidélité il n'entrait pas un dévouement de cœur. « Je ne suis lami , ajouta -t- il , que des souverains qui m aiment. » Henri rabaissait par des mots piquans la fastueuse vivacité de ce personnage.
Le duc d'Epernon avait eu sans doute une
grande part à une proposition insolente qui fut ùiite au roi , durant les grands périls où le mirent la prise de Calais et celle d'Amiens. Des seigneurs qui , à la faveur de vingt ans d'anarchie politique et religieuse , avaient travaillé sans relâche à rétablir la tyrannie féodale , et qui croyaient pouvoir traiter avec Henri IV comme les grands vassaux le firent autrefois avec le fondateur de sa race , résolurent de profiter d'un moment de détresse et d'alarme pour faire des principautés de leurs gouvernemens. Ds connurent assez peu le roi pour lui en ûiire la demande directe , et prirent pour leur organe un prince du sang; c'était le jeune duc de Montpensier , petit-fils de celui qui , sous le règne de Charles IX et de Henri UI , s'était illustré par plusieurs victoires et souillé par des exécutions impitoyables.
Ce prince, dénué de toute expérience et de toute pénétration d'esprit , surmonta sa timidité naturelle , pour dire un jour , devant le roi y qu'il connaissait un moyen de lui créer la plus puissante armée qu'eût encore commandée un roi de France. » C'est » parler magnifiquement ^ lui dit le roi, et » jamais offre ne fut' faite plus à propos. » Mais hâtez-vous de nous faire part d'un
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» si beau secret. « Le moyen en est bien simple , reprit le duc de Monlpensier ; sHitre majesté n'a qu'à permettre à ceux qui ont des goui^ememens par commission , de les posséder en propriété, avec la simple soumission d'un hommage-lige ens^ers la couronne : « Mon cousin et mon ami , )) reprit Henri IV , je crois que quelque D esprit malin a charmé le vôtre ^ ou que M vous n'êtes pas en votre bon sens ; car » le langage que vous venez de me tenir D ne convient pas à un homme de bien » et à un bon naturel comme le vôtre ; » il ne convient pas surtout à un prince » de mon sang ^ qui se voit à présent » plus près de la couronne que je n'en » ai jamais été. Je ne saurais croire que » des discours si pleins d'infamie pour moi, » et tout- à -fait pernicieux à cet état, » naissent de votre esprit. Comment s'i- » maginer que des gens assez méchans }) pour abuser ainsi de votre simplicité , » m'ayant dépouillé des principaux et des » plus magnifiques droits de la royauté , » eussent égard aux vôtres de prince du » sang ? Je ne puis vous celer que si » je vous estimais avoir dans le cœur des » désirs si indignes de vous et de moi , je
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» VOUS aurais fait connaître qu un cœur n vraiment' royal ne s'offense pas impuné- » ment.
» Partant^ mon cousin , mon ami, reve- » nez en vous-même, et sortez de votre » précipice. Gardez-vous bien de faire pa- » raitre à ceux qui vous ont employé e n » un si mauvais ouvrage que vous m'en » ayez parlé en aucune façon ; mais fei- » gnez que toutes les raisons ci-dessus vous » sont venues en la pensée; dites-leur qu'elles M vous ont non-seulement empêché de m'en >i parler, mais aussi vous ont donné tant » d'horreur de les proposer, que vous êtes n résolu de tenir pour ennemi mortel qui- » conque en voudra parler. »
Le duc de Montpensier , atterré de cette réponse , revint de son égarement , et ne donna plus au roi aucun sujet d'inquiétude. Henri y suivant sa promesse, s'abstint de toutes recherches sur les conciliabules où avait été conçue une proposition si monstrueuse; mais il n'oublia jamais que des grands avaient pu la concevoir. Il se persuada que chacun de ses revers , et surtout que le moindre signe d'hésitation ou de fai* blesse de sa part, les ramènerait à cette pensée anarchique.
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Le pouvoir des princes du sang était redoutable pour un monarque jusque*là privé d'enfans légitimes. Le cardinal de Bourbon, fils du prince de Condé , s'était déclaré ouvertement son compétiteur pour le trône. Henri n'avait pu vaincre ses brigues que par son abjuration; mais, dans le temps où cette abjuration n'était point acceptée par le pape 9 le cardinal de Bourbon restait encore à craindre. Ce jeune ecclésiastique était distrait de son ambition par des goûts voluptueux; mais 9 accessible à tous les intrigans , il pouvait ébranler la fidélité du clei^é. Dès que le roi avait conçu contre lui quelques sujets d'alarme ^ il lui envoyait Rosni , qui lui adressait ^ sans le blesser , lesremontrances les plus sévères. Un jour Rosni remarqua dans le cardinal tous les signes d'une violente agitation; ses regards étaient sombres, de profonds soupirs lui échappaient ; et l'abattement de son corps répondait au désordre de son esprit. Il voulut parler confidemment à Rosni ; celui-ci s'attendait aux révélations d'état les plus importantes; mais voici ce que le cardinal lui confia. « Je » meurs, lui dit-il, et je ne sens point en » moi de germes de maladie ; je meurs par » l'effet d'un enchantement. Madame des
RÈGNE DE HENRI lY. ^ I iig
» Rosières^ pour laquelle vous connaissez » ma tendresse y exerce sur moi ses malé- » fices. Il y a long-temps que je suis con- » damné au supplice de laimer tout en la » méprisant ; c'est un effet de Fart et des » philtres de cette enchanteresse; la ven- » geance divine l'atteint; elle est dangereu- » sèment malade ; mais elle a juré que ma » mort suivrait de près la sienne; et voilà » que je languis, que je me sens consumer , » que je me sens mourir. » Rosni fit de vains efforts pour tirer le cardinal de cette extravagante vision; mais il remarqua bientôt que le cardinal ne se plaignait guère moins du roi que de la prétendue enchanteresse. .La langueur du prélat fut bientôt jugée mortelle. « Le pauvre cardinal ! disait Henri IV, M je ne sais plus qu'un moyen de le guérir, » ce serait de lui céder le trône, » Ce prince mourut au mois de septembre 1594.
Le comte deSoissons, frère du cardinal, avait une ambition beaucoup plus prononcée, et réunissait , pour la justifier , tous les dons de la nature , hormis le plus précieux de tous , un sens droit; sa âgure et sa taille avaient quelque chose d'héroïque; la journée de Goutras avait signalé sa valeur, son esprit était prompt et facile ; maitre de
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lui-méine, il savait feindre avec art lêsseii* timens dont il était le moins animé. 14 aimait depuis long-temps^ mais pour Tintérêt de son ambition , madame Catheriae , sœur du roi. Cette princesse avait , comme la reine sa mère , un cœur franc ^ un caractère opiniâtre. La passion quelle resaen-* tait pour le comte de Soissons avait résisté à l'aversion constante que le roi témoignait pour cette alliance, à une absence presque continuelle, enfin, à l'espèce de discrédit où était tombé le comte de Soi^ sons pour ses variations politiques. Il professait la religion catholique; mais, indiflTérent sur tous les cultes, il n'eût pas manqué , en devenant l'époux d'une princesse protestante , de se présenter comme l'appui du parti protestant ; et combien alors n'eûtil pas été dangereux pour la sûreté de l'état ! C était de Rosni que le roi se servait pour intimider ce prince et pour modérer la passion de la princesse. Cet habile négociateur avait souvent vaincu chez plusieurs grands personnages le fanatisme , la cupidité, la vengeance; mais il ne put vaincre lan^ourdans le cœur de la princesse* Elle s'emporta contre lui à des éclats peu dignes de son rang et de son caractère. Cependant
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elle ne vit pas sans une peine profonde une nouvelle défection du comte de Soissons , un peu avant le combat de Fontaine- Française. Dès ce moment on entrevit qu^elle pourrait cesser d'aimer un prince qu'elle estimait moins.
Le roi profita de cette disposition pour Man-gedei. décider son mariage avec le duc de Bar ^ fils aine du^ prince de Lorraine. G^était un prince catholique , et madame Catherine persévérait dans son zèle pour la religion protestante. Le mariage étant convenu , la difficulté était de le faire célébrer. Les évêques demandaient que le saint siège s'expliquât sur ce sujet, pour faire cesser leurs scrupules. Le roi prit le parti de s'adresser au moins scrupuleux et au plus ignorant de tous les prélats. C'était un fils naturel d'Antoine , roi de Navarre. Quoique le roi fut plus réservé qu'aucun de ses prédécesseurs dans la nomination aux bénéfices , il venait d'accorder l'archevêché de Rouen à son frère naturel ; il le fit venir , et le pria de célébrer un mariage auquel il attachait tant d'intérêt ; mais , à son grand étonnement, il trouva l'archevêque très- prévenu contre cette proposition , et tout armé d'érudition canonique pour la combattre.
iSa j^iYRB mu,
« Puisque vous faites ainsi Fentendo , re^ » prit le roi , je vais envoyer vers vous un » grand docteur, votre confesseur ordinaire, » et qui entend merveilleusement les cas de }} conscience. »
Ce directeur était Roquelaure. Le roi le fit venir , et lui dit : « Vous ne savez pas , » Roquelaure , votre archevêque veut feîre » le prélat et le docteur^ et me veut alléguer » les saints canons, où je crois qu^il entend M aussi peu que vous et moi ; et cependant, » par ses refus , ma sœur demeure k marier; » je vous prie, parlez-lui comme vous avez » accoutumé , et le faites souvenir du temps » passé. — Ahl par Dieu , sire, répondit Ro- » quelaure , cela n'est pas bien ; car il est M temps, au moins selon mon opinion, que » noire sœur Catelon commence à tâter des » douceurs de cette vie , et je ne crois pas » que dorénavant elle en puisse mourir par » trop grande jeunesse ; mais je m'en vais » trouver ce bel évéque pour lui apprendre » son devoir. »
Le grave Sully , qui rapporte dans ses Mémoires ce dialogue de Henri IV et de Roquelaure , pousse l'exactitude jusqu'à rapporter l'entretien très - original , très - gai , mais un peu scandaleux de Roquelaure ayec
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Tarthevêque de Rouen. C'est assez d'en faire connaître quelques fragmens. Voici le début de Roquelaure : « Eh qgoi ! mon arche- » vêque, que veut dire ceci ? On m'a dit que » vous faites le fat. Par Dieu ! je ne le^ouf- » frirai pas ; il y va trop de mon honneur, » puisqu'on dit que je vous gouverne , et » puisque c'est moi qui vous ai fait obtenir » l'archevêché de Rouen. Un peu de mena- » gement, s'il vous plaît , lorsqu'il y va du » maître et de ses ordres absolus. » L'archevêque y déconcerté de cette apostrophe familière , s'excusait sur la crainte de mécontenter tous les évêques, eiî faisant ce qu'aucun d'eux ne voulait faire : (( Eh ! morbleu , » reprit Roquelaure , en quoi leur ressem- » blez - vous ? Ces gens s'alambiquent tellen ment le cerveau après le grec et le latin , » qu'ils en deviennent tous fous ^ tandis » que vous, qui nous parlez de canons , » vous n'y entendez que du haut allemand. » D'ailleurs , vous êtes frèi^e du roi , il ne » vous a pas fait archevêque pour le ser- » monner. Rien ne vous doit être si cher » que ses bonnes grâces , puisqu'elles vous » ont mieux valu que tout le latin et le grec » des autres, w Après d'autres interpellations plus familières encore, Roquelaure écarta
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les scrupules de Tardievèque ^ et ceini-ci maria Madame , soeur du roi , avec le duc de Bar.
L'année iSgS yit terminer lés longs malheurs de Charlotte de La Trémouille , princesse de Gondé. Le parlement de Paris cassa la sentence de la commission de Saint-Jeand^Angeli^ déclara la princesse complètement justifiée du crime atroce qui lui était imputé, mais lui rendit un hommage de respect peu réfléchi en faisant brûler toute la procédure. La princesse de Condé , peu de temps après, abjura la religion protestante ; son fils, kgê de sept ans, et qui était alors héritier présomptif de la couronne , fut élevé dans la religion catholique.
Le roi eut besoin de toute l'énergie de son caractère , de tout le charme de son es* prit, et de cet empire plus sûr encore que donnent la justice et la bonté , pour se mettre à l'abri des entreprises des seigneurs protestans. C'est ici le lieu d'expliquer ce qui regarde l'édit de Nantes.
Pi«U! Quand la- prise d'Amiens eut remis en problème les destinées de Henri , le duc de Bouillon crut pouvoir tout entreprendre, sous l'apparence du zèle religieux. Il suggéra aux seigneurs protestans le plan d'une inac--
tion hoQteiisement calculée. Ce fut un grand dépil pour ces mécontens j l(H^qu'ils virent la ville d* Amiens reprise sans le secours de leurs bras. Henri était maître alors d'aceabler des serviteurs qui avaient mal souteâu leur réputation de fidélité. Mais^ après avoir pardonné à un si grand nombre d'en- K^mâs furieux > il trouva horrible de faire tomber sa vengeance sur des amis égarés. Son royaume était - il en état de supporter de plus longs délais pour le rétablissement de Tordre ? Fallait - il braver de nouvelles chances de guerres civiles ? Ces considéra* tions eurent plus de pouvoir sur le cœur de Henri IV j que les^ conseils d'une politique orgueilleuse et défiante. Il nomma , pour traiter avec les députés des protestans^ quatre commissaires. C'étaient le président de Thou , Shomberg , Calignon , ministre protestant^ et ce même président Jeannin, qui était resté le dernier ami de Mayenne. Les conférences se tinrent à Chàtellerault , et eurent un succès rapide^ parce que le roi cédait beaucoup à ses anciens amis. L'édit de Nantes en fut le résultat. En voici les dispositions principales.
« Le roi accorde aux réformés un exercice » public de leur culte dans toutes les villes
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n désignées par Tédit de Poitiers^ sous la » condition de ny point troubler rexerdce M de la religion catholique. Les réform» n sont tenus de se conformer aux rites exn térieurs de l'église romaine , et même de n payer les dîmes. Us jouissent de tous les » droits de citoyens ; ils sont admis à tous » les emplois , et même aux charges de jo- » dicature^ avantage que leur refusait l'édit » de Poitiers. Leurs malades sont reçus » dans les hôpitaux^ comme les catholiques. » On forme dans chaque parlement une cham- M bre composée en nombre égal de juges » catholiques et de juges protestans ^ pour » juger les réclamations des uns contre les » autres. Le roi permet des assemblées gé- » nérales de leurs députés; il donne des M appointemens à leurs ministres ; il leur » permet de lever des taxes sur eux-mêmes M pour les besoins de leur église. Enfin , il » leur accorde, pour huit années 9 plusieurs » places de sûreté , parmi lesquelles étaient » la Rochelle et Montauban. »
urs.*tr«. A quels obstacles le roi ne devait-il pas
i a« cet , ^ ,, ^ .
s attendre pour 1 exécution , et surtout pour ^99 Tenregistrement de cet édit? Mais la paix générale donnait plus de force à son autorité. Philippe II n'était plus ; et l'Espagne par
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sa mort devenait comme un volcan éteint. Le pape Clément YIII jouissait avec délices delà paix qu'il avait rendue à l'Europe. Mayenne et tous les autres chefs de la ligue se montraient aussi éloignés du fanatisme^ que s'ils n'eussent jamais fait jouer ce ressort pour l'intérêt de leur ambition. Toutefois le haut clergé murmurait. Les curés faisaient entendre dans la chaire ^ sinon des menaces directes ^ au moins de profonds gémissë-%. mens; un jacobin et un chartreux avaient été convaincus d'avoir tenté des complots contre les jours du roi. Le légat du pape, quoique du caractère le plus pacifique, montrait tant de tristesse, que le roi se crut obligé d'attendre son départ pour présenter l'édit au parlement. L'esprit de ce corps était de s'opposer à toute innovation politique ; plusieurs grands magistrats se croyaient autorisés par les témoignages qu'ils avaient donnés de leur attachement au roi, à le combattre dans tout ce qui leur paraissait contraire aux lois antiques du royaume.
Henri IV prit le temps nécessaire pour modérer ces dispositions inquiètes. Une dépu« tation du clergé vint lui exprimer sa sollicitude sur les périls de l'église. Le roi, après avoir écouté les remontrances de ce corps ,
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répondit : « Je reconnais qae ce que ¥000 » avez dît est véritable , mais je ne suis pas H auteur de tous ces maux ; ils étaient intro- » duits avant que je fusse venu. Pendant la » guerre, j'ai couru où le feu était allumé, » pour letouffer ; maintenant que nous som- M mes e» repos je ferai ce que veut le temps » de la paix. Je sais que la religion et la jufrn tice sont les colonnes de ce royaume ; »■ et, quand elles n'y seraient pas, je les y >} voudrais ét^lir, mais pied à pied, comme M je Êiis en toute chose. Je ferai en sorte, » Dieu aidant , que l'églîse soit aussi bien » qu'elle était il y a cent ans. Mats il faut, yt par vos bons exemples , que vous répa- )) riez ce que les mauvais ont détruit , et que » la vigilance recouvre ce que là nonchalance H a perdu. Vous m'avez exhorté de mon deyf voir, je vous exhorte du vôtre. Faisons » bien vous et moi; allez par uu chemin, % et moi par l'autre; si nous nous rencoun trons, ce sera bientôt fait. »
Je ne connais aucun personnage de l'antiquité qui ait obtenu plus de succès par l'art de la parole , que notre bon Henri IV par son éloquence du cœur. H y a toujours mille réponses prêtes contre un discours c'tudié; il n'y en a point contre un discours
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OÙ k naturel de Texpression s'unit à la force du sens et à la sincérité de l'âme, lie parle* ment en fit bientôt l'épreuve k son tour. Le roi 'avait différé pendant près d'un an à lui envoyer son édit. Il s'y trouvait quelques articles qui , rédigés avec un peu de précipitation par les commissaires du roi , et réclamés avec une aveugle opiniâtreté par les che& des religionnaires , pouvaient exciter ' de légitimes scrupules ; le roi les fit retrancher : mais cette satisfaction accordée au parlement ne put vaincre la résistance de ce corps , que soutenaient le clergé et l'université. Il fut arrêté de porter des rempptrances au roî ; il les reçut , et y répondijt dans les termes suivans : a Vous me voyez »-en mon cabinet où je viens vous parler, » non point en babit royal ^ ni. avec l'épée M et la cape , conune mes prédécesseurs , ni >i comme un prince qui vient recevoir des D ambassadeurs y mais vêtu comme un père « de famille en pourpoint^ pour parler fa- » milièrement a ses enfàns. Ce que j'ai k » vous dire est que je vous prie de vérifier ;> l'édit que j'ai accordé à ceux de la religion. » Ce que j'ai fait est pour le bien dé la paix : » je i'ai faite au dehors: ^ je veux la faire » au dedans de mon royaume. Vous me de-
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}i yez obéir ^ quand il n'y aurait autre consi* » dëration que ma qualité , et Tobligatian » que m'ont tous mes sujets. Vous m'en avez }} de grandes , vous , messieurs du parlement. » Jai remis les uns en leurs maisons dont ils » étaient éloignés , et les autres en la foi n qu ils n'avaient plus. Si l'obéissance était » due à mes prédécesseurs , elle est due avec » plus de ^dévotion à moi, qui ai rétabli » l'état. Dieu m'a choisi pour me mettre an n royaume qui est mien par succession et par » acquisition. Les gens de mon parlement 19 ne seraient plus en leurs sièges sans moi. » Ceux qui empêchent que mon édit ne » passe veulent la guerre; si je la décla- }) rais à ceux de la religion , je ne la ferais » pas , j y enverrais mes gens du parlement» » J'ai fait Fédi^ , je veux qu'il s'observe; » ma volonté devrait servir de raison ; on » ne la demande jamais aux princes en un » état obéissant. Je suis roi maintenant , je » vous parle en roi , je veux être obéi, m Voilà un langage bien sévère , bien absolu ; mais» Henri IV devait-il respecter Torgueil , les prétentions et les préjugés du parlement , et lui laisser remettre en question ce que son épée et sa clémence avaient décidé ? Le parlement se soumit, et les guerres de reli-
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gion ne forent plus à craindre sous un tel roi. Henri IV et Rosni donnèrent toute leur âme à la prospérité de la France.
Les plus florissantes républiques de Tan- . AHminiiir.tiquité n'ont laissé parvenir jusqu'à nous que de faibles renseignemens sur l'administration de leurs finances. Cet art fut facile pour elles lorsque rien n'altérait encore la simplicité de leurs mœurs. Mais, entraînées il des conquêtes, elles firent consister leur revenu principal dans des exactions sur les peuples vaincus. On peut présumer que les antiques empirél de l'Asie ne furent guère mieux administrés que ne le. sont aujourd'hui ceux qui subsistent dans ces mêmes climats. Les barbares qui, sur les débris de l'empire romain , élevèrent nos monarchies européennes, bouleversèrent tout ce qui restait des sages établissemens des Trajan , des Antonin. Le droit féodal acheva la confusion. Quant à notre histoire particulière , elle nous montre presque de règne en règne le mélange de la cupidité et de l'imprévoyance. L'administration de Suger, celle de saint Louis, de Gharles-le-Sage, de Louis XII, et des dix dernières années de François 1"., voilà les seules époques où Ton aperçoive une direction prudente et paternelle dans
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les finances. Tout l'intenralle CDlre François 1". et Henri IV est rempli de dëprédationsy de folles , prodigalités , d*expédiens ruineux. L'ordre n'était pas beaucoup plus connu dans le restée l'Europe. Partout, et même en Angleterre^ les branches'' principales du revenu se fondaient sur des monopoles. Le préjugé dominant était que l'Italie seule connaissait l'art des finances. Ce n'était pas l'administration du saint siège qui dut faire naître cette idée. Léon X et ses prédécesseurs n'avaient-ils pas donné naissance au schisme de Luther par les efforts immodérés de leur ambition ou de leur magnificence? Depuis que l'ambition de Venise avait été restreinte par la ligue de Cambrai, cette république tirait un parti habile de ses capitaux , et cependant elle traitait ses sujets de la terre ferme avec autant d'inhumanité qu'aurait pu le faire un stupide despote. L'économie d'André Doria n'avait pas été moins utile à la république de Gênes que ses brillans exploits; mais l'industrie des Génois ne s'exerçait plus depuis long- temps qu'à profiter de la détresse des grands états pour leur vendre cher de dangereux secours. L'administration des Médicis , à Florence , avait été assez brillante pour affaiblir graduelle-
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ment parmi les Florentins le souvenir d une liberté orageuse. L'Europe fut séduite par les spectacles pompeux que ne cessaient d'étaler ces &ibles 3puverains. Les Florentins^ habiles à se vanter eux-mêmes , se répandirent en France : devenus les traitans, les banquiers universels ^ ils créèrent dans les finances autant de fraudes que leur compatriote Machiavel en avait enseigné dans la politique. Les grands seigneurs , les magistrats et les prélats eux-mêmes, se détournèrent, avec une sorte d'épouvante, d'une science qu'autrefois le cardinal d'Amboise , le connétable de Montmorenci , et François V\ lui même , n'avaient pas dé^ daignée ; mais , avides et prodigues, ils devinrent tour a tour les protecteurs et les protégés de ces Italiens dont le savoir les émerveillait. Ce fut par l'effet de tant de désordres que la dette de l'état, presque nulle à la fin du règne de François I". , s'éleva, dans un-espace de cinquante ans , à une somme de trois cent trente millions , qui feraient près de neuf cents millions de notre monnaie actuelle : somme effrayante, puisque le revenu annuel de l'état s'élevait a peine à vingt^cinq niillions. Tout crédit était éteint. Les charges de l'état étaient
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considérablement augmentées par les peihsions que le roi avait accordées aux che& de la ligue. On lit dans les Mémoires de.SuUj le tableau des sommes ^qui sortirent du tre« sor royal pour amener au parti du roi les principaux che& de la ligue. Ce tableau se monte à trente-deux millions de livres.
Il n'était presque plus aucune partie des domaines du roi qui ne se trouvât engagée , soit à des seigneurs , soit aux créanciers de Tétat. Les autres branches du revenu public n'offraient guère plus de ressources; elles étaient louées à un prix modique à des fermiers généraux qui les établissaient en sous- fermes, et celles-ci étaient encore divisées en un grand nombre de sous-baux. Le désordre était porté à un point que le grand-duc de Toscane et quelques princes d'Allemagne se trouvaient les fermiers du roi de France, liien ne peut donner une idée de la détresse du peuple. Sully ne craint pas de dire que, pour vingt-cinq millions qui entraient au trésor royal , le peuple payait annuellement cent cinquante millions , sans compter les dîmes et les droits féodaux. Tel était l'état des finances à la mort du surintendant d'O; et tel il fut encore pendant
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près d'uDe année , sous le conseil de huit magistrats qui remplaça la surintendance. Le roi, tout occupé alors de soins guerriers et de négociations délicates, gémissait des' jntigrès du mal sans imaginer le remède. Rosni le trouva. Admis au conseil des fi* nances , il osa s'étabUr le censeur de tous ses collègues, et n'épargna pas Harlai de Sancy. Il prit pour lui les opérations lés plus difficiles , voulut connaître les revenus du roi dès leur première source , et mar-r quer tous les abîmes où ils venaient se perdre. 11 voyagea dans les provinces, se fit jwécéder par ulie grande réputation de sévérité. Il prévint, par la rapidité de sa marche, la ligue qui allait se former contre lui. les receveurs généraux et particuliers qu'il visita s'enveloppèrent en vain de leurs fraudes accoutumées ; tout fiit découvert du premier coup d'œil. Rosni revint d'un voyage assez court avec une sonune de quinze cent mille francs , qui surpassait quatre ou cinq fois celles que ses collègues avaient recueillies dans des généralités plus riches et plus importantes. L'alarme se répandit parmi tous les officiers de finance. On fît courir le bruit que Rosni s'était £siit
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accompagner de bourreaux, et traînait à sa suite plusieurs prisonniers qu'il avait rançonnés. Ce bruit devint si général que Henri lui-même y ajouta foi. Quel fut son contentement lorsque , interrogeant Rosni sur ces prétendus prisonniers, sur ce prétendu appareil de terreur, il vit qu'il n'y avait pas le moindre fondement à cette fable I Dès ce ihoment , Rosni devint le véritable administrateur des finances , sans avoir encore aucun titre de suprématie sur ses confrères.
«ei»bu«d«t Le roi prévoyait beaucoup d'obstacles à - ^ ses projets de réforme. Tous les corps allaient successivement prendre la défense des financiers qui leur payaient d'adroits tributs. Henri voulut opposer à leurs intrigues et à leurs cris le vœu des états généraux. Un roi guerrier et triomphant ne craignait pas de recourir à ces assemblées si dangereuses sous les monarques faibles. Il avait pris celte résolution au milieu de Tannée iSgô ; mais , quoiqu'à cette époque il espérât une paix , qui fut différée par la prise ^'Amiens , trop de soins militaires l'occupaient encore pour qu'il pût diriger longtemps ce grand conseil de la nation. Aux états généraux il subjstitua une assemblée
RÈGlfB DE REURI lY. 147
^e notables. Telle était alors la coûfbdon de notredrdit public , que l'on n'apereefvàit presque aucune diffërc^cô entre ces detir genres d'assemblée nationde ^ quoique ;\ dans l'une, les trois ordres nomitlàs^ht leurs députés , et qtie' /^daiiis rautref; le roi les notnmât tous. Cette fois, la- plupart des députés furent liomméâf' par élection, li'als^ sénibléé -des notables fot convoquée à Rouen à là fin de l'année i^SgG; Le roi en fit l'ouverture par un discoure d'une coixlialité siél6qtrénte> qu'il est encore aujourd-huif plus pressent à la méiUdire de tous lesFVati-^ çais , Qu'aucun aùtr^ disi^ours de nos assèm^ blééis publiques; le vôid: ' ' * ''^' «^ • (< Si je Totilais acquérir titre d'orateur y D j'aurais' appris quelqtie belle et ' longue n hàraiîgtie, et la prononcerais avec as&eii » de gi^vité ; mais , messieurs , mon désir ifi teiid ^i'deux plus glorieux titres , <jui s<mt D^e m'appeler libérateur et restaurateur » de cet état : pour à quorparrenir je vous » ai' assemblés. Vous savez à vos dépens , » comme moi aux miens', que ' lorsque «^Dîéu m'a appelé à cette couronne , j'ai » trouvé la France, noli*seulement quasi » Ytiiiiée > mais presque toute perdue pour >) iéS'FrSancais. Par grâce divine , par les
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>i prières ^ par les bons conseils de messer^ » TÎteurs qui ne î<mt profession des armest n par répee de ma brate et généreuse no- » Uesse de laquelle je ne distingue point M mes princes , puisque notre plus beau titre » est foi àp gentilhomme , par mes peines >i et labeurs , je Vai sauvée de perte ; sao- » Tons-la à cette heure de ruine. Partidpei, M mes sujets, à cette seconde gloire avec )i moi , comme vous avez fait à la première. » Je ne vous ai point appelés , comme )) £iisaient mes prédécesseurs , pour vous M Étire approuver mes volontés ; je vous ai » fait assembler pour recevoir vos ooinseib, » pour les croire , pour les suivre , bref 1 » pour me mettre en tutelle entre vos » mains ; envie qui ne prend guère ain M rois I aux barbes grises 1 aux victorieux ; » mais le violent amour que je porte à mçs » sujets f Vextréme désir que j'ai d'ajouter H deux beaux titres à celui de roi , me font n^ trouver tout aisé et tout hcmorable. Mon » chancelier vous fera entendre plus ample- M ment mes volontés. »
Quelques historiens prétendent que le roi y le même jour où il prononça cette harangue f demanda à Gabrielle d'Estrées , présente à la séance^ ce qu'elle en pensait ;
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que oeUe^d p après s'être répandae en éloges SOT rëloquence Tiye et naturelle du roi , le blâma pourtant d'ayoir dit qu'il se mettait en tutelle f et que le roi lui répondit : Ouï, mais en pnmonçaM ces paroles y fawiis la main sur la garde de mon épée. Ce mot serait peu digne de la loyauté de Senti IV , et n'est attesté par aucun témoignage im^ po$aht« Son discours est conçu de telle sorte^ que la stu{Hdité seule aurait pn prendre à la kttre les expressicms d'une noBle condes*oendance/
L'assemblée des notables suivit la bdle impulsion que lui avait donnée le roi i mais ses lumières ne répondirent point à son zèle. Chacun voulut s'enfonce avec courage dans le labyrinthe des finances , et personne n'eut la bonne foi d'avouer l'inutilité de ses recherches. On estima le revenu de l'état à une somme fort exagérée ^ trentfs millions. Au lieu de sim^difier l'adminis-^ tration des finances , on voulut j étaUir un rouage nouveau. Au conseil du roi , on ajouta un conseil national chargé des mêmes objets et des mêmes opérations. Cependant cette assemblée des notables avoua l'insuf^ fisance du i^venu de l'état ^ et crut y parer par tm impôt fort onéreux. Ce fut la levée
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du sou pour livre sur toutes les marchandises et denrées vendues et achetées dans k royaume , tant en gros qu'en détail ; le Ué seul en fut excepté. Le roi , par le conseil de Rosni ^ adopta tous ces plans ^ et congédia l'assemblée avec des expressions de gratitude : le sou pour livre fut établi ; mais le roi s'était réservé de £dre cesser bientôt après la guerre un impôt qui pouvait élever telle marchandise au triple et au quadruple de sa valeur. Rosni se servit habilement du conseil de finances établi par l'assemblée des notables , pour dissoudre celui qu'avait créé le roi , et bientôt il obtint des nouveaux conseillers l'aveu de leur inexpérience et de leur incapacité ; lui seul administra les finances , ou du moins il partagea cette tâche avec le roi.
Quel courage ! quelle activité de tous les momens ! Un homme incorruptible £adt partout la guerre à la corruption. Déjà plus d'un administrateur infidèle a calculé qu'il n y a plus pour lui de salut qu en se conformant à la probité du ministre. Rosni saity par des offres adroites et sincères, rompre les ligues que la cupidité forme contre lui. Dès son premier travail , le bail des cinq grosses fermes est enrichi de plusieurs
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millions annuels. Un édit du roi a cassé partout les sous-fermes. Elles étaient presque doubles du prix des premiers baux. Rosoi élève le prix des baux à celui des sousfermes f et par une seconde opération il chasse de l'administration de nos finances le grand-duc de Toscane , le duc de Wurtemberg et d'autres princes étrangers qui tenaient nos fermes de moitié avec les traitans Zamet ^ Alberti et Gondi , et sous leurs noms. Le peuple est soulagé de tout ce qu'à différens titres il payait à des gouverneurs devenus des tyrans féodaux. C'est en vaih que le duc d'Épernon crie à l'oppression , à la tyrannie, au nom de tous les seigneurs concussionnaires ; Rosni défend devant lui tous les^plans qu'il aTait adopter.par le roi. D'Épernon ose employer des expressions de mépris contre un guerrier devenu surintendant. Rosni met la main sur la garde de, son épée ; la salle du conseil est surj le point d'être ensanglantée. D'Épernon se retire de l'air le plus menaçant. Mon ami , dit Henri IV à son ministre , s'il s^ous défie , je s^ous servirai de second. D'Épernon ne^ reparut plus au conseil.
Rosni s'adresse avec succès à la loyauté du Réduction d« connétable de Montmorenci , pour donner
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l'exemple de la soumission. Les droits de péages arbitraires sont sopprimÀ; le peuple , quoique soufirant encore , s'aperant par d^res qu'une mainjpuissante tend dia» que jour à le soulager. Avec le règne de h bonne foi parait celui de Tordre ; la comptabilité s'établit sur les principes les plus clairs et les plus rigoureux. Ayant Sulty, la plupart des receveurs tenaient deux registres f l'un public , et l'autre secret , on étaient consignées les recettes illégitimes. Souvent ils écrivaient celles-ci sur des feuilles volantes. Un seul modèle d'états est admis. Rosni a tracé de sa main des formules qui ne laissent plus aucune porte ouverte à la £paude. Les dépenses de l'ar* mée sont à la fois réduites et régularisées. Rosni, en payant avec scrupule l'arriéré de la solde , ôte tout prétexte à l'indiscipline et aux excès militaires qui avaient souillé toutes les paix pi^cédentes. Des lois et des exemples sévères préviennent ou punissent les excès. Le laboureur , après quarante ans de désordres , cesse de trembler à l'aspect du soldat, et voit en lui le protecteur de ses moissons. Le port d'armes est défendu sous peine de mort ; rigueur qu'on ne peut trouver excessive dans un tel mo-
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ment^ puisqull n'était pas d'autre moyen de réprimer un brigandage invétéré* On rasa plusieurs châteaust bâtis dans des lieux escarpés , et qui avaient servi de retraite à de vieilles bandes. L'armée , en devenant moins nombreuse , devient plus nationale. Plus de mercenaires allemands ^ anglais p italien^ ; les régimens suisses au service de France sont diminués, soldés régulièrement; ils deviennent pour les nôtres des modèles de discipline. C'était Villeroi qui était secrétaire d'état de la guerre ; mais Rosni , k qui le roi donna } après la mort de d'Estrées , père de Gabrielle , la charge de grand -maître d'artillerie, s'en acquitta comme s'il n'eût pas eu d'autre emploi , et acquit la/principale influence dans la direc** ûon de nos forces militaires. La gloire de Henri IV tenait lieu à la France vde cinquante mille hommes de plus qu'elle eût entretenus pour imposer aux puissances étrangères. Ses arsenaux étaient les mieux garnis de l'Europe. Les places fortes se réparaient avec autant de vigilance que s'il y eût eu quelques dangers imminens.
Tout ce qu'a promis le roi dans des jours .R^orm«, de pénurie et de faiblesse est fidèlement acquitté dans des jours d'une prospérité re- ^
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naissante. Les capitulations des chefe de la ligue sont respectées; maisy s'ils restent encore les créanciers de Fétfit ^ ils ne restent plus sous aucun titre les détenteurs des domaines du roi. Une administration faite pour servir de règle à tous les grands propriétaires, régit ces domaines dont le revenu est bientôt doublé. Le roi en choisit quelques parties pour y faire lui-même quelques essais d'agriculture. En supprimant uagrand nombre de brevets de noblesse^ follement prodigués ou insolemment fsibriqués depuis trente ans , sous ses prédécesseurs y il augmente le nombre des contribuables ^ ce qui devient un nouveau soulagement pour les cultivateurs. Tous les inutiles offices de finances sont supprimés en attendant que la réforme puisse se porter sur les oflices surabondans de la magistrature.
Les créanciers de letat furent obligés de soumettre leurs titres à une révision sévère. Gomme Rosni dirigea lui-même une opération si difficile , elle eut un caractère d'équité auquel la nation applaudit , et que conRrme le témoignage de tous les historiens. On reconnut dans cette liquidation les vices et les fraudes de plusieurs titres de créances qui furent annulés. L'intérêt
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de plusieurs sortes de rentes fut réduit : je sais qu'une telle opération est toujours fort suspecte de banqueroute; mais^ avant d'appliquer un tel mot à l'administration de Henri IV et de Rosni, il faut songer à trente années passées dans le désordre y au règne le plus affreux de l'usure qui ait existé en aucun temps, aux malversations impunies d'une foule de traitans étrangers , sous des gouvernemens prodigues et anarchiques. Les rentes déclarées légitimes furent payées avec une exactitude qui était nouvelle dans la monarchie. Cette vérification donna lieu à l'établissement successif de trois chambres ardentes. Les rigueurs de cette esr pèce de commission ne tombèrent que sur des fripons subalternes. Les Zamet , les Âlberti y les Gondi y tous les usuriers opulens trouvèrent des protections et l'impunité à la cour de Henri IV. Rosni y qui avait proposé l'établissement des deux premières chambres ardentes, condamne dans ses Mémoires ces tribunaux arbitraires où le gouvernement, juge et partie , fait naître plus de corruption qu'il n'en réprime.
Rosni prouve combien le génie des fînan- Agriculture. ces est éloigné de la dureté fiscale. L'état a vingt millions à recouvrer sur l'arriéré
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des tailles. Que font les deux amis qui veil-» lent sur U France d'un même soin paternel ? Os remettent au pett[de cette somme de. vingt millions ^ et ^ par cette libéralité judicieuse y ils assurent un paiement fixe et régulier de l'impôt. Ce n'eift encore là qu'un premier bien&it^ le roi et Rosni se sont établis les patrons constans des cultivateurs ; deux mots expliquent leur système: Je peux f dit le roi , que chaque pajrsan mange de la çiande une fois par semaine^ que chaque laboureur de mon rqjraume puisse mettre la poule au poi le dimandie. Le labour€ige et le pâturage^ dit Sullj^ $oia les deux mamelles de tétai. D'après ce veea du ,monarque et ce principe du ministoei chaque ferme ou chaque cabane est protégée au Louvre. Un édit du roi défend de comprendre les instrumens aratoires dans le nombre des objets soumis à la saisie. Sully parvient y au bout de quelques années y à diminuer la taille de cinq millions. Une réduction d'une telle importance tourne au profit du sol, et les richesses du sol deviennent un accroissement de richesse pour l'état* La charrue appelle tous les bras vigoureux que la fin des guerres civiles a laissés inactié. Le travail le * plus utile , le
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plus opiniâtre, emploie tout ce que ces grandes commotions ont développe d'ardeur et de force parmi les Français. La rou* tine a perdu de son empire. Le laboureur devient plus ingénieux dès qu'il est ai&andii de la misère. D'abord ^ SuUj avait imposé quelques conditions à la sortie des blés hors du rojaume. Mais l'abcmdance renaît dans une progression si rapide, que bientôt cette précaution devient superflue. Nos blés sortent lilnrement; et l'Espagne, si fière des trésors du Nouveau-Monde , est souvent préservée par la France d'une &«mine qu'a méritée son incurie. L'Angleterre, un peu trop occupée de ses expéditions mae* ritimes, paie k son tour des tributs à l'activi* té de nos laboureurs; la Suisse ne s'adresse qu'à la France dans l'insuffisance de ses récot^ tes. Des peines sévères frappent tout administrateur qui, cédant soit au préjugé , soit à l'avarice, voudrait arrêter ces bien&isantes eiqfiQrtations. Le gouvernement ne prélève que des tributs modérés sur tout ce qui entre en France pour prix de tant de sueurs. Mais plus ces tributs sont légers, plus ils deviennent fréquens. Les laines se perfectionnent, le bétail devient trois fois plus nombreux. On ne croit point avoir ravi
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aux moissons le sol réservé pour l'entretion des bestiaux. Les campagnes, mieux famées, deviennent plus productives. Le bonheur de la France voulut qu'il par&t à cette époque l'homme le plus (ait par son sa* voir, sa pratique et ses vertus, pour devenir le législateur de l'agriculture. C'était, le célèbre Olivier de Serres qui , après avoir tu trois fois ses fermes, ses plantations brAlécs dans les guerres civiles , recommençait ses travaux sous un règne paternel. Dès qu'il se (ut fait connaître par des ouvrages cm les meilleurs préceptes sur l'agriculture sont présentés avec autant de profondeur que de bonhomie , il entra au conseil de Henri IVet de Rosni, et devint un troisième ami du laboureur. Son Théâtre d'agriculture fut l'oracle des campagnes. Comme il versifiait souvent ses lois agronomes , il les entendait répéter et les voyait mettre en usage dans les fermes où il venait annoncer de nou-> veaux bienfaits du roi. Après avoir été malheureux pendant soixante ans, sa vieillesse fut celle d'un patriarche béni d'innombrables enfans; tous les cultivateurs étaient les siens.
Rosni, par ses prudentes mesures, a préparé le succès d'une loi qui va doubler le
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prix des terres et améliorer autant la situation du fermier que celle des grands propriétaires* Cette loi fait tombeir le taux de l'intérêt du denier dix au denier seize.
Des fonds tenus en réserve réparent tous les fléaux causés par des inondatioûis , des incendies ou les intempéries des saisons. Un soulagement sur les impôts rend l'espoir et la vie aux fermiers (jtie ces accidens avaient menacés d'une ruine complète.
'Dans presque toutes les provinces, de bonnes clôtures de haies défendent, en l'é-^ gayant, le modeste héritage^ Les châteaux démolis ou brûlés - se reconstÂisent dans des proportions où souvent le meilleur go4t> se fait apercevoir. Les seigneurs -y résident long-temps, sûrs di$ n'être point oubliés^ du monarque s'ils ont fait le bonheur de leurs vassaux, s'ils ont rendu beaucoup d'arpens à la culture. Une nouvelle émulation qui s'éveille entre eux est celle de recueillir le meilleur vin dans leurs enclos; mais les plus habiles le cèdent, à cet égard,, à la prévoyance et au discernement des abbés et des moines qui se consolent , comme cultivateurs , d'être un peu plus désœuvrés strrJes affiii** res de politique et de théologie. Henrf
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n'aime pa8 qu'on vienne se miner à U cour. Son exemple vaut mieux que des lois uxaap^ tuaires. Un courtisan se présente devant lui tout inrillant de paillettes; il se détourne avec un air de mépris; il se moque des g jeunes seigneurs qui, dit - il, /lorMitf sur luirs dos les bois et les moulins de leurs pères. Il a lui même dans ses différens châteaux quelques arpens qu'il fait valoir: il s'occupe quelquefois de son troupeau; il veille à une longue distance sur ses do« maines du Béarn, et s'enquiert du benéâee de ses moissons. Un laboureur le charme par la beauté des siennes; il lui £ui présent d'un épi d'or. Il revient rarement d'une course sans avoir entretenu des gens de campagne; il s'amuse de leur naïveté et s'étonne souvent de leur finesse. Qu'on lui apprenne quelques exactions des b<Mnmes de guerre : Ferdre sainSr-gris , s'écrie*t«il , s^en prendre à mon peuple , c'est s'en pren-» dre à moi-miSme.
Commerce, S'il cst dcs impôts csseutiellement mi- ^^UnX- neux pour le peuple , que les deux grands administrateurs ne peuvent encore abolir, ils les font lever avec une tendre compassion pour ceux qui en sont frappés. La ga^ beUe subsiste, mais ne donne plus lieu à
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des perqut^tions 61 sévères y à des peines si crudles. Un béa» jour arrive pour eux, c'est celui où ils peuvetit supprimer l'odieux impôt du sou pour livre sur toutes les narcBandises. Dès lots / au mouvement agricole vient se joindre un mouveixient industriel qui s^exerce sur toutes sortes d'ob^ fcts. Ici pourtant les- deux amis se diviàefbt un peu; Henri ne s^it point insetisiUe à l'éclat que répandraieM sur son règne des manufactures comparables à celles de l'Italie et des Pays-Bas. Rc^i est en garde contre cette séduction. Il ci^int que la France ne sacrifie bientôt l'un dé ces objets à l'autre, et le plus nécessaire au moins important. De cette opposition du roi et du ministre , que résulte -t- il? Les ]^us sages ménage* mens pour l'agriculture et une liberté presque entière pour le commerce. On n'élève point de ces fabriques royales où l'industrie ne s'exerce qu'au profit du luxe et de la vanité , et qiii surpassent de beaucoup les besoins des consommateurs; les manu&ctores uitiles , et surtout celles des draps , baissent d'elles-mêmes, et y si elles ne reçoivent pi|$ des encouragemens splendides , elles ne sont point gênées par des règlemens d^inê fiscalité minutieuse. Rosni seconde mieux ÏV. II
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le commerce qu'il ne croit le faire , par too opposition conpUntç à tous les editsbursunr. QÏian4 les princes^ quandles maltreasesdofoi lui oot surpris qv^lque ^ivil^e , quelque monopole luci^tif , Roani x«ste inflexible «I déchire tou^ ces actes , de sa pleine autorité. Henri ^ pour satisfaire ses nobles vucaV poi^ qu'il iBst roi, puisqu^il se sent^ conikmesoii ami f possédé de i'aoïour du bien , . fiût plluEiter beaucoup é^ mûriers , nan-senler ment dans iles provinces méridÎMiales du irpyaume y m^is k Baris même et dans k jardin des Tuileries; il se oent ^ppojé coirtre Ros^i par Olivier de Serres qui «îî«? rige cette plantation » après avoir fiortemeni recommandé daua ses écrits la culture dà mùrjer. Le roi a^elle de l'Italie plusieurs fal>ricau6 renommésf dans les soieries ^ conr strqit pour eux.» à ses frais ^ de grands éta* blissemens à P£(rî$^ à Lyon et dans plusieurs autres villes. Ce fut ainsi que se préparèrent jces belles soieries qui devaient (aire un peu plus tard le premier tijtred'h<onneur de Tinr dustrie française et l'une des brancbes les plus importantes de nos exportations* En dépit des murmures de Sully» le roi fit «gnlement venir de la Flandre des fabricant et des; ouvriers très -versés dans l'art <les
Uqpîa^eiâes^ /C'était sur sa cassette qu 3I pre>-( nak. les frais de leurs établissemeiis. ; ï^s bàtimeii^ où il les logeait d^ns Pa»p élateat pons^uits avecr solidité , mais sen^ aôcuuè iespeee d'ornement ni dçfàsfe. L'un de sas délassemitoens était de venir ohserrer les progrès de ces^ manufactures. Il san^'aitsé .défendre | à cet égard , de tonte économie sordide et de t<uite |>r6digalité* Quand ilés entrepreneurs, lui £siisaient ^quelques plitinn tes , il : lés renvoyait à Rosni ^ en loi recom4 mandant de £dce en soute que ces gens hé se ruina^fijent point, il «y avait énebre loid de ces étafalksseineiist de tapissei^es à ceqoé ^rent )lesii£iobelîiis pàaAaxà les gratides pompe^ de î iioiiis i XEV jr^^ mais efies étaienit mieux ' assorties iaàt besbins de ^la consoiiH Si Rosni ^'^inetar déclaré débouté [ d^luxey et dont 1« rigorisme excessif avait i^ jusqu'à défistidrif les pierreries ef: m^bsè les dorurai dfiM ks taUeauis ^ ^e pré^ t^ à r^rel àf 4e teHes dépei^se^ , etlQs iM^ fintéu qoinbre desfantais^'de soi^ m&llfts 41 concoarait avec ardeur à; des projets d^dàe utilité ^s dif*ecte et pUs générale. Lé' tbi ^tavait ' nommé ; )surintendant des IsàlînMiMs et gt«mfd-^vo(ferv c'estrà^dîre ^chargé dei 4'iti!speôUôwdéi routes^ VojTMis eoifAm<Nit4losni
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remplit ces deux autres foDCttoas. On peut juger dans quel état étaient les route» «pfeè» quatre règnes insensés et une longae soc» cession de guerres civiles. Rosni fit plus que les rétablir y il en créa un grand nombre de nouvelles. Cet ami du laboureur se garda bien de donner à ces routes une largeur qui e&t fait un grand tort aux propriétaires et aux récoltes ; mais il imagina le premier de les planter d^ormes , qu'il desUnait aux besoins de la marine; oti d'arl^^^ fruitiers. Le peuple en garda la mémoire , et ces arbres utiles furent long -temps appelés les Rosni. La province du Berry était presque un désert par le défaut de communication; de vastes défrichemens suivirent de près les routes dont Rosni la fit traverser. L'attention de cet administrateur ne se portait pas moins sur les chemins vicinaux^ que sur ces grandes routes qui attestent la puissance d!iine nation ; il était peu de marchés publics qui ne fussent des monumens de la vigilance royale ; il seconstruisit plus de ponts en douze années que dans tout le cours du siècle précédent. Ces ponts y peu remarquables par la hardiesse et l'élégance du travail. Tétaient par la solidité des -matériaux et par la mo^ité des dépenses^ Henri IV eut
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la .çli^re d'iicbeyer à Pvis le premiisr nio- Dameut de <:6 genre qui: se reBsenlit du progrès des scieaces mecanii^ues : ce fut le Pont-Neuf y entrepris pur Catherine de Mé- .dicis et continué lentement par. Henri III* JAais ce qui donna plus d'éclat à ce règne , 4:e fiit la création du canal de Briare pour joindre la Seine à la Loire. Rosni se trouva sans objection contre une dépense qtii; de« yait répandre la vie dans plusieurs provinces privées jusque-là de communications dommercialês. Il alla lui>-ikiême en diriger les premiers travaux ^ et s'y montra aussi grand ingénieur que judicieux économe.
Ces travaux étaient presque accomplis à la mort de Henri IV. Un autre projet, dune bien plus vaste étendis , exerçait riûiagi- : nation de. Henri IV et de Sully; le temps seul empêcha ce, monarque dexécuter la plus merveilleuse et la plus utile des entreprises qui signalèrent le règne de Louis XIV, le canal qui joint TOoéan à la Méditerra- .née. Un roi qui, chaque année, soulageait son peuple de quelque impôt, continuait le Louvre,, commençait la galerie qui joint le palais aux Tuileries, ajoutait beaucoup aux . magnificences de Fontainebleau , bâtissait le château de Saint- Germain , la place et la rue
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Daii{4iine, le Ciollége Rojral à Paris (car Franôdis I** et Henri II n'alniieilt fait qoe créer les difféiieiités eliaires de ces ëtabli»emens ). Il fondait à la Flèche un beaa cdlli%e pour rinstftfetion de la jenne noblesse, divers hospices pOur les militaires blessife inyalides; enrichissait rHôtel-Dien et ne tolérarit dans cette administration àucâfi des horribles abus qui s'y montrèrent depuis , pour le scandale de la charité ; il fondait le bel hôpital de Saint-Louis , et lui donnait des règlemens dictés par ses sollicitudes paternelles ; il appelait dans ses états et auprès de sa personne des savans étrangers, ne laissait sans récompense aucun fruit du génie, aucun labeur utile. Les établissemens des Français dans l'Amérique avaient été suivis des désastres les plus prompts et les plus complets ; mais ils avaient été formés au milieu des guerres civiles de la métropole, et contrariés par la jalousie de Philippe H. Les protestans français qui avaient cherché un asile dans cette contrée s y trouvaient dévoués à des haines plus fanatiques encore que celles qui les avaient poursuivis en Europe. Les Espagnols de la Floride massacrèrent toute une colonie de Français qui languissaient auprès d'eux dans la Loni-
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siane ^ et îJà eurent l'iafamie d^ëriger uu mopument de leur cruauté ', avec cette iti'^ scriptioQ : Massacrés, non comme FramçaiSf mais comme hérétiques. Peu de temps après i un Fràhçaisi conduit par la vengeance , abordât dans le lieu où ses compatriotes avaient subi la mort la plus cruelle , et, suivi d'une troupe courageuse y défit les Espagnols, les tailla en pièces et grava sur le même monu* ment cette autre inscription : Massacrés, non comme Espagnols ,- mais comme assas^ sins. Coligniy dans le temps où il croyait avoir retrouvé l'amitié d'un roi qui mé-^ ditait les Matines de Paris , s'occupait d'envoyer de nouvelles colonies en Amérique. Henri IV , élève de ce grand homme, tenait beaucoup aux instructions qu'il en avait reçues. Quelques années après la paix de Vervins, iletivoya, contre l'avis de Kosni^ deux colonies xiou telles en Amérique; c'é* taientdeux eatreprisespcfu considérables, ou plutôt deux essais. L'une de ces expéditions aborda dans la Guiane , sur la £bî des pré-^ tendues mines d'or du pays désigné sous le nom d'el Dorado. Découragés par l'inuti-^ lité de leurs] recherches , ils se fixèrent à Cayenne , et y trouvèrent quelques dédom* magemens de leurs longs travaux. L'autre
i68 LIVRE xiii;
colonie alla s'établir dans le Canada, et j fonda y noD sans de grandes fatigues y na commerce de pelleteries / qui devait bientôt prendre un assez vaste accroissement. En un mot 9 tout ce qui fiit exécuté en France dans le cours du dix-septième siècle par la volonté aussi ferme qu'ardente du cardinal de Richelieu et de Louis XIV, et avec un prodigieux concours d'hommes de génie , fut en douze ans projeté ou commencé par Henri IV et Sully; et malheureusement-les plus solides richesses qu'ils répandirent sur la France allèrent toujours en diminuant pendant deux règnes où le sentiment de l'ostentation vint trop souvent se mêler à celui de la gloire. L'union de Henri FV et de Sully eût été moins puissante, s'il n'y avait eu de la diversité dans leur caractère , et même du dissentiment dans leurs opinions. Il y avait peut-être chez le roi une rectitude moins constante dans les principes , une vigilance moins soutenue dans les détails; mais y d'un autre côté ^ le ministre le cédait au monarque pour l'étendue et la graiideur des idées. Leurs discussions fréquentes donnaient un attrait plus vif à leur amitié et de plus grands résultats à leurs conseils. On ne pouvait dire qui des deux dominait l'au-
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ire ; ils ament tôujoars h, se foire quelque sacrifice réciproque. Rosni cédait comme un sujet docile , et Henri IV comme un ami qui craint de £^cber son ami. Quoique cba« içun d'eux ne vit dans uii bien déjà opéré ^ue le germe d'un bien à produire , ils jouissaient ensemble du succès de leurs réformes. Le jour de la nouvelle année était toujours compté au nonibre de leurs journées les plus heureuses. Le compte bien <Jos et bien satis&dsant de Tannée qui finissait donnait dans ce moment à Rosni un air d'allégresse qui lui était pei^ ordinaire ; il se prêtait de bonne grâce aux plaisanteries du roi , offrait au nom de son nlaitre des présens aux damés » et n'en &isait guère aux courtisans. Le roi se trouvait-il séparé de Rosni , c'était lettres sur lettres ; le roi n'y mettait ni nioins de diligence ni moins d'exactitude que son ministre , et s'y abandonnait encore plus à tous ses sentimens. Les affaires se traitaient en courant dans cette correspondance , mais avec une netteté ^ une précision , qui indiquaient des pensées depuis long -temps communes. Cette aniitié fut , il est vrai , traversée par quelques orages dont nous aurons occasion de parler ailleurs ; mais quel charme dans la
réconciliation I II importait peu à ce mi* uistre d'être haï à la cour, pourvu que son maître fût aimé dans toute la France. Sa tâche commençait à cinq heures du matin p et ne lui permettait que de courtes récréations au milieu de sa £iimille« Souvent il apporta au conseil des mémoires écrits &k .entier de sa main ; ses réponses aux. courtisans , aux solliciteurs f étaient brèves el quelque£3is dures ; il se considérait comme dans un état de guerre avec tous les honmie§ avides , et voulait les déconcerter par une fermeté inflexible. Un nouveau traitement, une gratification le touchait bien moins qu'une visite inopinée que le roi venait lui faire à l'Arsenal. Après quelques heures d'un travail qui affermissait l'ordre, les deux amis se livraient à la gaieté , et souvent les reparties de Rosni n'étaient pas moins vives que celles de son maître. Un jour entre autres, Henri trouva tant de plaisir dans ces libres entretiens de l'amitié , qu'il dit à SuUj : Grand maître , çenez ni embrasser ; car je vous aime commue je le dois , et me trouve si bien céans, que fjr veux encore souper ei coucher. Tant de travaux étaient payés par de si doux épanchemens.
La nation avait reçu un principe d'actl-
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TÎfë qui ttéfSt ftttiif ïà France nûe <}iiàhtite de riches$ei^noayelIes^ Chacun > après àroir tendu à la culture des champs abandonnés durant lés guerres civiles » reparait sa maison , Foriiàit de meubles hduteatix , augmentait patiemment le nombre de ses usteiisiles dé ménalge ôû de labour, eh perfectionnait là qualité , se plaisait à marquer son aisance par des véteméns mieux étoffés. Un travail de réparations urgentes ne permettait à per^ soime ni les langueurs de ToisiVeté , ni les taprices du luxe. On sentait , après quarante ans d'anarchie , combien l'ordre produit de fruits délicieux. On savourait les jouissances d'une vie aisée , d'une vie active. Quiconque se sentait bien guéri des anciennes folies du fanatisme et de la rébellion , acquérait une vigueur de bon sens inconnue même à ses aieux. La vigilance était une loi commune de l'état. Le ministre et le monarque luimême s'occupaient du sort du laboureur k l'heure même où le soleil appelait le laboureur à sa charrue.
Tout se ressentait en France de la bonne DiT«r. mou
11 « » 1 - de Henri IV.
humeur du monarque. Ses mots les plus gais étaient encore plus l'entretien du paysan que celui de Thabitant de la capitale. Il se formait a cet égard une tradition populaire > qui
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s'est transmise et se transmettra de cabane en cabane jusqu'à nos derniers neveuXé Les laboureurs ne mangeaient point la poule au pot le dimanche , sans rappeler le Toen qu'avait £Eiit le roi de leur procurer à tous ce degré d'aisance. L'un , pour donner une idée de toute la bonhomie du roi , rtf contait qu'un jour , Henri , chassant dans le Vendômois , avait causé avec un paysan fort curieux de voir le roi , et que , pour satisfaire sa curiosité , il l'avait £iit monter sur la croupe de son cheval en lui disant : Nous allons trouver beaucoup de seigneurs ;U seul à qui tu sierras le chapeau sur la tStBf c'est le roi; qu'^iyant rejoint la chasse , tous les seigneurs demeurèrent tête nue : Eh bien! as-tu reconnu le roi ? dit Henri IV. Ma foij reprit le paysan , il faut que ce soit vous ou moi ; car il ny a que nous qui ajons notre chapeau sur la tête.
. Un autre rapportait le faXt suivant. Uq peu après la paix de Vervins y le roi revenant de la chasse y vêtu fort simplement, avec deux ou trois gentilshommes , passait la rivière au quai Malaquai. Suivant sa coutume y il questionna le batelier qui ne le connaissait point , et crut le mettre de bonne humeur en lui parlant de la paix : le
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batdîer en témoigna de la satisfaction^ mais se plaignit des impôts : Le roi, reprit Henri, les adoiicira bientôt. Ohl pour lui, dit le batelier, nous ne sommes point en peine , c^est un bon homme ; mais il faut pajrer les beaux affiquets de sa maltresse. Le roi rit et garda Vincognito ; mais le lendemain il manda le pauvre batelier , et le reçut dans un appartement oit il était avec la duchesse de Beaufort ( c'était le nouveau titre que portait Gabrielle) i Me reconnais "tu? lui dit-il, et te sou^ierUril de notre ccn^ersa-^ tion d'hier ? Fais-moi le plaisir de la répé* ter en présence de cette dame. Le . pauvre batelier se crut perdu. Conviens, mon amii lui dit le roi, que la misère le donne un peu d'humeur; je veua: que tu ne paies plus rien pour ton bateau, et je suis sûr que tu chanteras tous les jours i "Vive Henni vive Gabrielle!
Voici encore des mots de Henri qu'on ne cessait de rédire dans les entretiens et les repas de famille, et par lesquels on préludait à la santé du roi. '
En 1594, dès députés de la Rochelle, un peu plus flatteurs qu il n'ajf^ilenait à des protestans rigides , vinrent terminer une harangue au roi en ofiBrânt de là f)âit de leur
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viUe une somme idie soixante mile fraïaucs pour la table dfi mpoaei^eur César de Beaufort : Soixante mille frofiesl reprit le roi> c'est trop y en vérité ^ pour donner de h bouillie à un enfant.
Le roi reiicontra un jour^ dans les appartement du Louvre , un homme d'une physionomie £3rt commune, et le croyant de la suite de qMclque seigneur, il lui demanda à qui il appartenait : J'appartiens à mair n0me , lui dit ce personnage avec un ton d'hun^eur. Mon ami , lui dit le |tii , vous avez un soimaUre.
\]n avocat, qui avfdt commencé par être pilleur , fit un livide ridicule qui contenait beaucoup .de règlemens pour Tétat. Le roi appela un dp ses valets de çhambce, et lui dit : Allez-moi chercher mon chance^ lier pour. n{e prefidre la mesure d'un hahit , puisque voilà un tailleur qui veut/aire des lois. .
Ujft jppiëte, avait fait avec une grande iaùgue une anagramme sur le nom de Henri IV. jjldmis à offrir au roi cet insipide hommage» il D'en obtint qu'un froid accueil. Cpnmie il avaît compté ^ur une récompense : Je suis fort pauvre , ajouta-t-il. Je le crois bien, reprit Ip roi, car V014S faites u^ pfluyre
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métier. La récompense fut pourtant aécor-»dée.
On peut voir^ pair différentes réparties que firent à Henri IV des hommes du peuple » que les tournures piquantes du roi étaient imitées par toutes les classes des Français; Un vîgperondufilaisois avecSèquel il s'enjMteqait , avant Tadminisbation de Rosq& 3e vantait de gagnev quarante sou^ par joiir. Que fais-tu devèt argent ? lui dit le roi J'en fais quatre parts y reprit le paysan pni^ il détailla l'emploi des trois premières et quant à la quatnèmBy ajouta-l-il, /ei^ jette à Seau. T^ Comment l à teau? -^Je veux dire que cette partie est, pour mon roi; mais comme il VLen touche rieù ou presque rien ,: autant Mut dire que Je là jette à teàu.
La. patience, du roi n'était guère en dé«iaiit.\cpie :lorsqu41 ^s'agissait d'écouter des liarangues. Dans un de ses voyages , ie onaÎM d'une petite ville commença son dîs^ ^ours par cea mots : Roi très-puissant y tai^ dénient y très* victorieux^.... -^ Ajoutez iH irès^las ^ interrompit Henri ; et la haran* gne n'alla pas plus loin. Un autre maire ne îut pas plus heureux ; il Vint trouver le roi comme il allait se mettre à table : Sirê , lui
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dit-il^ AgésilaSf roi de Lacédémùne...:.... Ventre sainirgrisy reprit Henri, foi bien oui parler de cet Jgésilas ; mais il avait dUié, aUons en faire autant.
Voici quelques mots d'un genre jdos^ élevé :
Lorsque Henri avait accordé quelques places à ses anciens ennemis : Dh sage n», disait* il, est comme un habile chimiste f qui des poisons les plus dangereux compose d'excéUens antidotes.
Un ambassadeur du sultan lui témoignait sa surprise de voir autour de lui une garde peu nombreuse. Ne sh>us en étonnez pas^ lui dit Henri , où règne la justice , lajàrce n'est pas nécessaire.
Quand on le pressait de faire quelque acte arbitraire : Je ne le puis, disait-il , fai deux maîtres qui m'arrêtent, Dieu et la loi.
Un courtisan lui ayant demandé la grâce de son neveu qui avait commis un assassinat : Vous faites U office dfun bonptirent, lu dit-il; mais laissez-moi faire celui dun roi. f excuse votre requête, excusez monrrfus.
Sa maxime favorite, était celle-ci : La sor tisf action qu'on tire de la vengeance ne dure quun moment; mais celle qu'on tire de la clémence est étemelle. .
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Les fines reparties, les tours vife et francs i^^'J^ d0 la cotiversation , et surtout les mots qui '^<"'* émanent d'uue gra&de âme, contribuent bien plus qu'on ne le croit au perfectionnement d'une langue et d'une littérature. Les discours ^ Henri , ses lettres » ses manifestes partis du coeur, ses harangues * militaires, durent avoir un effet plus prompt et plus durable sur l'esprit et le goù^ des Français, que les comt^inaisons des meilleurs écrivains de son temps. Si le caractère particulier de notre langue est d'aller droit • au but; si son plus beau privilège est d'être un parfait miroir de la pensée , elle lé doit à nos princes et à nos chevaliers* Louis XII, de' qui l'on a retenu un mot sublime et tant de mots paternels; François P'., qui fît l'admirable relation de la bataille de Marignan, et qui écrivit, après celle de Pavié : Tout est perdu, fors r honneur; lui , dont la politesse ingénieuse flattait les belles, récompensait les héros , animait les savàns, et servait de modèle aux poètes : ces deux refis et plusieurs de leurs compagnons exercèrent sur notre langue une influence qu'ils furent loin de soupçonner. Henri IV fut encore plus heureux. Les hommes de. sa cour et dé son cabinet avaient pour la plu-
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poil quelque ieinle du fucrîte liUuûe, et qnelqn»-uiis le posBedûcut k umdcgvé ëmiuent. Le duc de BooUloa, le rluTfliri ChÎTerni, et le secretaiie d'âaft YiDera, écrÎTaieol Icois mémoires, uoo aTCC rorigiualité de MoDtloc, ma^ dans an style plus pur; d'Aobigué saKissail qnck|iiefois, Doo la dignité de lliistoîre, mais soa mam Temenl. Le président Jeannin, qui dans ses longues erreurs eut toujours Tcxcnsc de la bonne fm et le mérite d'une foinagiuga humanité, aTail fiormé le pn^ fccnic k rie d un prince dont il avait tiavtaié ks desseins et oombatln les droits p^^t^ Tingt années. Henri IV s'intéressait vitement à cette entreprise ; mais Jeannio, distrait par de continuelles ambassades , aTanca peu cette histoire. Il n'en reste cpi^nne pré- Êice pleine de sens et de noblesse. Dapksâs Momai recueillait tous les actes de son administration; il rapportait les mig^in"»^ qu'il aTaît remplies auprès de tant de son- ▼erains au nom du roi de Navarre ; ei^ les lettres tendres et sérères qu*il écrivait à ce prince pour rélerer toujours à de fdos hautes vertus. Que ne se plaisait*il encore davantage dans ces beaux monumens de si fidélité , de sa raison ! Pourquoi un pemi'
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cieux attrait pour les controverses Tempè(^ait-il d écrire des mémoires suivis dans lesquels il eùt^ comme Rosni son heureux fival f peint son roi , son siècle et son âme! Brantôme » vieillard spirituel et licencieux » racontait, comme des souvenirs du bon vieux temps , une foule d^anecdotes de in cour galante et scélérate de Catherine de Médicis. Il glissait des traits d'une vérité cruelle parmi ses innombrables panégy-* riques. Il excellait à cont^ les beaux faits d'armes » et ne sut jamais célébrer d'autre vertu que la valeur. Bon peintre, joyeux conteur, mais écrivain perfide, il était plus craint qu'estimé à là cour de Henri IV ; les hommes de k. vieille cour ne savaient comment échapper aux satires complimenteuses de ce malin chroniqueur.
C'est aux époques de paix et de gloire que s'écrivent avec succès les histoires contemporaines. L'heureux de Thou écrivit la sienne sous Henri IV; mais toute la pureté de sa vie , toute l'impartialité de ses jugemens, toute la puissance du roi, ne purent le mettre à couvert du ressentiment de la cour, de celui de plusieurs princes, des jésuites, ni des atteintes méprisables, mais continuelles, de la médiocrité envieuse et
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de la stupidité fanatique : son livre fut mis 11 rindez à Rome par décret de la sainte inqui* sition, après Érasme et inimédiatemeot avant Galilée; ce même décret, daté de Tan lôog, condamnait l'arrêt du parlement rendu contre le parricide Jean Chàtel. Le roi avait négocié long-temps pour empêdier cette condamnation dont le président . de Tfaou/ fut vivement ^ffecté , quoiqu'il e&t dÀ la prévoir* Quand elle parut , Henri dit en présence de toute la cour : Cest moi qui ai commandé le cours et la i^enie de cet oiwrage. Le roi d'Angleterre Jacques I*'. se plaignit au roi de France de la manière dont le président de Tbou avait parlé de Marie Stuart, sa mère^ quoique l'historien, en racontant les funestes égaremens de cette reine , eut déploré sa fin tragique. Henri se garda bien de reprocher à de Thou d'avoir été sincère.
Jacques -Auguste de Thou eut le bonheur de trouver dans sa £amille de nombreux modèles du beau moral et des mœurs antiques. Sa passion pour la vertu ne put, au milieu des erreurs et des ci*imes de ses contemporains , le conduire a la misanthropie, parce qu'il avait, soit pour calmer , soit. pour élever ses pensées, des pareus
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qu'auctrn souffle du vice n'avait jamais at-* teints. On eût dit que cette famille avait été tenue en réserve , dans un temps ^e cot-' ruption , pour montrer encore des modèles de rhonneur. A ce doux commerce , de Tfaou joignait celui des anciens. Le projet d'écrire l'histoire de son temps l'avait séduit dès sa jeunesse. Les différentes missions auxquelles il fut employé par Henri 111 et par Henri lY servirent à lui donner une connaissance approfondie des hommes ; sou* vent aussi il fit de longs voyages dans le dessein de s'entretenir , soit avec des personnages éminensqui devaient figurer dans l'histoire ', ëoit avec ceux qui l'écrivaient. Les savànsi durant cette époque de trouïÀeSf s'appelaient et s'attiraient à de longues distances. La sagesse jeur donnait une espèce de sacerdoce , et les rendait inaccessibles aux préjugés et aux passions de leurs contemporains.
C'était la langue latine qui leur servait d'interprète. De Thou, en écrivant son Histoire Universelle dans cette langue , sadressait à un plus grand nombre de lecteurs éclairés; mais il perdit, en se privant du secours de sa langue natale , un genre de mérite qui embellit Thistoire et semble lui ser«
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vir de garantie > cehâ de la naïveté. Les noms et les usages de son pays subirent , malgré Télëgance de sa plume , une métamorphose bizarre. Par une plus grande faute, de Thou n'établit aucun lien entre les différentes parties de son travail. 11 raconte lliis* toire d un grand nombre de natioos , sans les comparer entre elles ; aucune vue générale ne lui fournit de ces transitions qui éclairent y développent et simplifient le plus vaste sujet ; enfin il ne sut point être avare de cçs détails que les lecteurs judicieux re^ jettent comme d'inutiles et d'intolérables fardeaux pour la mémoire. Mais , s'il reste inférieur aux anciens pour la distribution de son ouvrage, pour 1 énergie et Téclatdes tableaux , il s'élève souvent au-dessus d'eux par l'intégrité, la candeur et l'admirable sagacité de ses jugemens. La justice , chez lui , repose sur une triple base , la conscience du philosophe, celle du chrétien et celle du magistrat.
Je parlerai peu de deux historiens bien moins recommandables , Pierre Mathieu et Victor Cayet. Le premier, nourri dans la ligue, avait été l'un des plus furieux détracteurs du roi de Navarre, et l'avait chargé de grossiers outrages dans une mauvaise tra-
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gédie de la Guisiade. Henri IV accepta son repentir ; il ne réussit point à faire un bon écrivain de ce vieux libelliste , mais il en fit un honnête homme. Il eut la bonté d avoir avec lui plusieurs entretiens intimes où il lui expliquait les événemens les plus mémo^ râbles de sa vie. Mathieu les retenait , et semblait les avoir écrits sous la dictée du monarque ; et alors un style plein de vie , d'esprit et de naturel » remplaçait les froids ornemens de sa rhétorique. Un jour , Pierre Mathieu , en lui lisant son histoire ^ en vint à quelques détails sur ses amours. Henri s'étonna d abord de cette licence ; mais , y ayant un peu réfléchi ; F'ous a\^ez raison , lui dit-il ; si vous vous taisiez sur mes fautes, on ne croirait pas tout le reste. Victor-Palma Cayet écrivit dans un style plus simple et avec plus de clarté les faits militaires de son temps. C'était un ministre protestant; il abjura f et fut en butte aux reproches amers de la secte qu'il abandonna. Deux autres historiens , Duhaillan et Faucher , faisaient des recherches profondes sur nos vieilles annales; raaisj comme ils les exprimaient daqs un style embarrassé , barbare , ils ne servirent qu'à préparer l'ouvrage et la réputation
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de leur piquant et original abrëipiatear lié* feerai.
Henri IV eut , comme François I*'. , son conseil littéraire. Les présidens de Thon et Jeannin , les cardinaux d'Ossat et Duper* ron en faisaient partie. Ces deux ecdésias* tiques devaient aux lettres leur fortuné de courtisan^ et (chose rare) ils se plurent toujours à l'avouer. L'abbé Duperron , évèque d*Évreux , ne s'en tint pas toujours à la gloire d'exceller dans les controverses ; il chanta Gabrielle dans des vers assez délicats^ etf prélat trop galant» il donna -une absolution poétique aux amours de son maître.
Henri, par le conseil de ces hommes éclairés, et surtout par son propre penchant, augmenta considérablement la bibliothèque royale ; fit venir à grands frais de précieux manuscrits de l'antiquité et des langues orientales ; donna une vie nouvelle au collège de France , dont vingt ans d'anarchie avaient fait déserter les leçons ; appela auprès de lui l'illustre Casaubon, lui donna un beau traitement; fit, pour attirer à sa cour Grotius , l'un des hommes les plus savansy l'un des esprits les plus étendus de ce siècle, les mêmes efforts que François P'*
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avait faits auprès d'Érasme; fonda un cabinet de physique ^ d'histoire naturelle , et commença lin jardin de botanique. Hen- ' ri IV, protecteur des lettres, se peint par un seul mot. On avait néglige de payer le traitement des professeurs du collège de France, qu'il appelait ses lecteurs. Us vinrent s'en plaindre à un roi dont ils étaient aimés. Taime mieux , dit-il , qiCon diminue ma dépeme et quon ôte de ma table pour payer mes lecteurs.
En ce temps paraissait un prélat qu'on peut considérer comme le précurseur de Fénélon , saint François de Sales. Nommé évéque de Genève , de cette métropole du calvinisme , il suivait dans la Savoie les restes de son troupeau. Si le ciel plus favorable , et moins porté à punir la France , eut iàii naître vingt ans plus tôt un tel homme, sa piété, son éloquence, son courage, eussent sauvé bien des victimes et fléchi bien des fanatiques. Henri IV , après avoir vu ce saint prélat et lu quelques-uns de ses ouvrages, où respire la dévotion la plus tendre et la plus éclairée, sentit qu'il n'avait point de meilleur modèle à proposer à son clergé, et que de tels pasteurs pouvaient seuls arracher du cœur de ses peu-
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pies le» derniers restes des fareurs religieuses ; mais il ne put , malgré les plus pressantes instances, £siire quitter à Fnorcois de Sales les montagnes au milieu diesquelles il consolait et soulageait une poignée d'indigens.
Montaigne manquait à ce beau règne. Enlevé à l'âge de cinquante-sept aas, en i5g2, il n'eut point le bonheur de perfiec^ tionner dans des temps prospères une philosophie dont il s'était &it une égide pour supporter les temps les plus malheureux; mais ses écrits secondèrent beaucoup cette impulsion de sagesse qui partait du tràoe. Les Français firent leurs délices de cette philosophie du bon sens, présentée sous les couleyrs de l'imagination la plus agréable et la plus féconde. Ils sentirent, et les étrangers eux-mêmes reconnurent , qu'un tel homme n'était point inférieur aux sages que l'antiquité avait le plus admirés. Charron, esprit judicieux, développa méthodiquement, mais avec plus de sévérité que de grâce, la philosophie de Montaigne.
Quand elle parut sous cette forme et privée de l'enjouement et des grâces enchanteresses du gentilhomme bordelais , les esprits son^br^ et chagrins, les défendeurs opi-
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niàtres de toos ks préjugés^ montrèrent, par leur acharnement à poursuivre le disciple, combien ils se repentaient d'avoir épargné le maître. Mais Fauteur de la Sagesse trouva un protj^teur zélé dans le président Jeannin.
L'un des auteurs de la Satire Ménippée , Kierre Pithou, dont la plume avait autant itala à Henri IV que l'épée de ses meilleurs capitaines, écrivait d'un style exact et nerveux le savant traité des Libertés de V Église gallicane. Jérôme Bignon commençait ses grands travaux dans la jurisprudence. Loisel , en s'occupant des lois constitutives de la monarchie, tâchait de remédier à leur incohérence , par la méthode et le bon esprit de ses commentaires. Arnaud , Etienne Pasquier, étaient l'honneur du barreau par leur grand savoir et leur dialectique ; ce dernier portait dans ses compositions littéraires un bon goût qu'au barreau ni lui ni personne n'observaient encore. Oh gofrte tout le plaisir de la reconnaissance en s'arrêtant sur cette époque moins illustre qu'honorable de notre littérature. De qui nous occupons-nous maintenant? des aïeux, des pères et des précepteui's de nos Arnaud , de nos Pascal , de nos Bossuet , de
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nos Fënëlon, de nos Corneille^ de nos Racine ^ de nos Molière. Quel esprit futile dédaignerait une littérature où régnait nn désir passionné d'être utile; où^ sans entreprendre encore une lutte téipéraire avec les anciens, on éclaircissait le texte, on corn* mentait les beautés de ces grands modèles; où les Juste-Lipse , les Casaubon , les Scaliger f les Étiennes , défrichaient avec autant de patience que de discernement des ter^ rains sur lesquels le génie a fait depuis germer d'abondantes moissons ! Quand- nov remarquons l'esprit de raffinement où tom* bait déjà la littérature italienne , riche dt plusieurs chefs-d'œuvre, combien ne benissons-nous pas l'adolescence prolongée mais forte de la nôtre ! La réflexion même veut que nous nous félicitions de ce qu'alors il ne naquit pas parmi nous de ces hommes que la vigueur de leur génie inculte élève brusquement au-dessus des plus sages préceptes, et qui lancent leurs conci^ tojens dans de^ routes hardies et peu sùres« 11 existait alors deux étonnans modèles d'un talent irrégulier, Shakspeare en Angleterre , et Lopes de Véga en Espagne ; le premier, l'un des plus grands peintres du cœur humain que la nature ait jamais produits,
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remiiait, intéressait^ étonnait ses compatriotes , sans leur inspirer l'admiration mêlée de fanatisme que les Anglais lui accordèrent dans un siècle plus civilisé; le se^ coqi^ne pouvait lasser l'admiration des Espagnols^ et semblait la mettre tOBJoursà répreuve par les caprices ^l'une imagination icffrénée. Pour nous, notre théâtre attendait Corneille. Si le ciel eût permis que Benri IV atteignit la vieillesse, toutes les merveilles de son règne auraient pu se terminer par la merveille du Gid. Le poëte Garnier , qu'il faut moins louer pour la froide sagesse de ses tragédies que pour .une certaine énergie d'expressions ; Garnier , contemporain de Charles IX , de Henri JIl, eût à traverser une de ces époques où les hommes, occupés de funestes débats, ne s'occupent des lettres que pour leur demander une diversion d'un moment ou d'indignes hommages ; presque seul, entre tous les poètes de ce temps , il ne fut le flatteur d'aucun vice, l'apologiste d'aucun crime. Charles Hardi lui succéda sous le règne de Henri IV, et ne reçut aucune inspiration de cette belle époque. Il ne reste, de ses innombrables tragédies, d'autre souvenir que celui des caprices bizarres et licencieux
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aux€[uels il s'abandonna. Malheur k notre scène si Charles Hardi., en auvant uœ tettc route 9 eût eu le coloris et la variété de Lopes de Véga ! S'il fiât [>arvenu aux graads traits de Sbakspeare, la scène française u^e&t vraisemblablement jamais acquis sa glorieuse analogie avec le théâtre d'Atbèoes. Étourdis du merveilleux, épris du bizarre, familiarisés avec le gigantesque , il nous «ùt été difficile de revenir à ce go&t pur, à cette simplicité qui est la première lot da génie.
L'atticisme , que nous avons fait revivre plus qu'aucune autre nation moderne, ne pouvait naître seulement de quelques rapports de caractère entre les Français et les plus spirituels des Grecs; rapports bien incomplets , quand il n'existe aucune analogie entre les lois et les institutions de deux peuples. Il est bien vrai que nos chansonniers , nos conteurs saisissaient , dans des siècles grossiers, des tours fins, délicats, dont l'antiquité , qu'ils ne connaissaient pas , offrait seule le modèle ; mais ce sont nos savans, nos auteurs du seizième siècle qui, par d'habiles combinaisons , ont introduit dans notre langue un grand nombre de tournures tirées de la langue la plus ricbe
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et la plus ingénieuse.. Les travaux de nos premiers hellénistes, des Budée, des Étiennes y des Amyot et des Çasaubon, ont beaucoup servi à préparer là langue des Racine, des Boileau et des Fénélon. Ronsard se trompa en voulant faire plu$ que ses contemporains ; 4a langue ne reçut pas la foule de mots ambitieux dont il voulut la surcharger, et cependant il parvint à élever un peu le ton de notre poésie.
La reconnaissance des plus grands poètes a célébré et peut-être exagéré les services rendus par Malherbe. II. eut sans doute de l'esprit d'invention , relalivement aux formes du style ; il donna lé premier du riom- JMre et de la majesté à notre poésie ; «Ki'go&t admirable le dirigea dans le choix des mots qu'il conserva ou qu'il sut créer, et l'on peut regretter la perte de plusieurs de ceux qu'il employa ; il eut des momebs de verve «t -comiut souvent la grâce : mais on ne trouve point en \^\ ce sentiment profond et vrai qui caractérise l'homme de génie. Chez lui , Henri IV , Marie de Médicis , Louis XIII et le cardinal de Richelieu , sont à peu près loués du même ton. Il oublie ses héros pour chercher l'harmonie. Imitateur d'Horace , du poète qui a trtnivé
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les images les plus vjiTes et les plus justes, qui a le plus pensé, il pensa peu et oe peignit pas toujours avec justesse4 .
Régnier y son contemporain , sut louer Henri IV avec plus de chaleur et de vérité ; mais que dire d'un satirique si décrié pour sa licence ! Je ne peux reconnaître Tinspiration du poëte, lorsque je ne trouve point le sentiment du beau fondé sur la morale. On a reproché à Jùvénal , quand il poursuit le vice, d*en. reproduire les expressions, les images; mais, du moins, il se montre indigné. Regqier, le plu^ souvent, célèbre les plaisirs. dp vice et s'y abandonne avec une verve honteuse. Les vieilles chansons de Thibault ,. comte de Champagne, sont plus aimables et plus françaises que ces productions où Fart de la poésie est si tristement employé ou plutôt profané. Passerat et R.apin avaient fait connaître dans la Sfitire M^nippée leur esprit piquant et leur judicieux patriotisme ; ils s'attachèrent trop à cultiver la poésie latine ; lesr succès qu'ils y obtinrent uUmmortalisèrent point leurs noms. Desportes , plus heureux , suivit les traces de Marot ; mais il rappelle plutôt la délicatesse que Fesprit de son modèle. Bertaud, éyéque ^de'Senez ^ obtint de plus
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grands succès dans ses poésies erotiques et pieuses. On répète encore de lui quelques stances d'une sensibilité touchante. Mais ce qui sera toujours répété , ce qui est devenu pour nous un chant national plein de tendresse et de mélancolie^ c'est cette romance. Charmante Gabrielle , dont l'air et les paroles sont généralement attribués à Henri IV.
En réunissant les différe«ns rapports sous lesquels je viens- d'envisager ce monarque , nous le voyons gouverner une cour ambitieuse et turbulente , avec l'autorité calme d'un père de famille. Il contient les grands sans les opprimer et les ayilir comme Louis XI , sans juger leurs délits et leurs intrigues avec l'impitoyable sévérité du cardinal de Richelieu , sans les enchaîner à sa magnificence comme Louis XIV. Il force deux grands corps , le parlement et le clergé , de respecter les vues de son esprit médiateur. De concert avec un ministre dont il a fait l'ami do son cœur, il crée une science de ladministiation que l'Europe moderne ne connaissait pas , que l'antiquité avait rarement connue et dont elle n'avait point révélé le secret. Ce n'est pas tout que de donner le
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bonheur à son peuple ; il dait, par une popularité pleine d'enjouement, répandre partout une douce allégresse. Aucun Français ne Ta surpassé ni égalé peut--être dans le don des saillies. Entre les grands hommes aucun n*a laissé échapper autant de mots magnanimes. Une éloquence naïve et vigoureuse règne dans tous ses discours. H devient le père des lettres comme François I*'. , et les conduit à un plus haut degré de splendeur, à des résultats plus utiles. Toutes ces choses , il les fait avec tant dt simplicité, qu'on oublie presque de l'admirer, tant on l'aime. Heureux d'avoir eu à retracer un pareil tableau , je reprends le cours des événemens (i).
(i) Gomme nous n'avons eu à présenter , dans oe livre , que des faits sur lesquels tous les historiens s'accordent , nous n'y avons joint aucune de ces notes critiques auxquelles nous avons eu souvent recours dans les trois premiers volumes de cette histoire. Les Mémoires écrits sous le règne paisible de Henri IV ne sont pas , à beaucoup près , aussi nombreux que ceux qui ont rapport aux événemens de la ligue. La vie politique des personnages qui avaient figuré dans les temps de trouble n'offrait plus le même intérêt ; les passions du peuple s'étant calmées ne faisaient plus naître une foule d'écrits satiriques. Aux historiens et aux mémoires dont j'ai déjà parlé , il hut
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ycÀnâre un volumineux recueil écrit en italien de Vittmîo Siri , ouvrage sans plan et sans méthode , et dans lequel se trouvent beaucoup de faits hasardés ; les Lettres du cardinal d^Ossat , plus remarquables par Pagréraent et la variété du style que par les lumières qu'il fournit sur les intrigues politiques de la cour de Henri IV ; la Décade contenant la we éi gestes de Heftri^le^Gfand , par Legrain , panégyrique écrit avec emphase , mais qui s'éloigne peu de la vérité pour le fond des faits ; les Mémoires de Bassompierre qui se rapportent beaucoup plus àù règne dé Lonis XIII qu*à cdui de Henri lY ; trois ouvrages biographiques , la vie du duc d'Épernon , celle du duc de Bouillon et celle de Lesdigiiières , qui offrent quelques pièces originales ; le Mercure Français , journal non moins curieux et beaucoup plus étendu que celui de l'Étoile ; divers recueils des l(9ltres de Henri lY ; difiSrens Mànoires relatifs au jprocès du maréchal de Biron et au procès des jésuites. Mais l'historien peut-il se plaindre de la stérilité des Mémoires sur le règne de Henri lY , quand il a sous les yeux ceux de Sully ?
Les mémoires de Snlly réunissent aux détail« les plus anthentiques^ur son administration , une théorie judicieuse et profonde sur la source des richesses publiques. De Thou , Mézerai , Pérefixe et Cayet , rapportent les mêmes faits. En présentant un résumé général de ces opérations , je n'ai pas cru devoir m'astreindre à l'ordre chronologique. Le lecteur n'aurait pu s'en former une idée générale , si j'avais intercalé ces divers actes d'administration au milieu du récit des intrigues de cour et des événemens poli-
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tiques. J'ai cru devoir passer sous silence les oper»tions les moins heureuses et les moins importantes de Rosnî. Il e^ évident que ce ministre ne conçut pas tout de suite l'ensemble de son admirable plan. D'abord 11 procéda par des essais et destâtonnemens: ce n'est qu'à dater de l'année 1602 , année oii fut aboli le détestable impôt du sou pour livre sur les marchandises , que le systëqie de Rosni et de Henri IV se développa dans toute son étendue. Dans le dernier livre de cette histoire , je reviendrai encore sur les étonnans résultats de cette administration. Lé tableau des lettres sous Henri lY m'a fourni une occasion d'apprécier les différens historiens dont j'ai eu souvent à invoquer le témoignage. Nous possédons sur ce sujet un ouvrage fort curieux et fort distingué qui a pour titre : De V Amour de Henri IW pam les lettres. L'auteur, M. l'abbé Brisard , est mort fort jeune , en laissant de grands regrets aux aii)îs des lettres. Je n'ai point multiplié les anecdotes qui peignent la gaieté de Henri IV. Dans les nombreux recueils qui existent sur ce sujet , on a inséré des faits et des mots peu dignes d'un si grand monarque. La plupart de ceux que j'ai cités sont tirés du journal de l'Étoile , qui est , à cet égard ; la source It plus sûre ; le rédacteur recueillait jour par jour toutes les anecdotes dont s'entretenaient la cour et le public.
LIVRE QUATORZIÈME
Lies rois n'ont point de vie privée. Les affections de leur cœur^ et jusqu'à leurs goûts voluptueux , deviennent presque toujours des événemens politiques. La plupart des faits qui me restent à exposer tiennent à des intrigues de cour^ qui ne paraissent jamais moins dignes de la majesté de l'histoire que lorsqu'il s'agit d'un grand roi. Henri IV eut des faiblesses qui agitèrent un peu l'époque la plus fortunée de son règne , mais dont son peuple n'eut point à gémir. Nous devons retracer sans comptai* sance, mais avec candeur^ des Êiits qui prouvent qu'il n'est point pour les grands princes de fautes impunies.
L'amour du roi pour GabricUe d'EsIfées Le roi .•ai.ne faisait que s'accroître avec le temps. La Kbrrdir"**' prospérité lui rendait encore plus chère iSgS. celle qui avait adouci sa mauvaise fortune. Tranquille sur le bonheur de ses sujets , il voulait assurer le sien , en épousant une femme dont il se disait depuis dix ans
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le ches^alier. Des motifs fort spécieux ve- ' naient appuyer les vœux de son amour.
Henri était sûr de trouver auprès de Gabrielle ce calme de tous les momens^ si nécessaire à Thomme qui se livre à de grands travaux. Il lui tardait qu'une erreur publique de sa vie fût réparée soIeiineUement , de ne plus laisser la mère de ses enfims exposée au mépris^ d apaiser les scrupules des hommes austères , et d'ôter un dernier prétexte à l'hypocrisie factieuse. Si nul df ses prédécesseurs n'avait donné reneniple d'une alliance disproportîpQuée , ni d'w mariage précédé par une liaison scundt* leuse I nul d'entre eux n'avait , par plus de titres divei*s , mérité la reconnaissance de ses sujets. D'ailleurs, le repos et la stabilité du royaume lui paraissaient dépendra d'un mariage qui lui donnait des héritiers directs. Avait-il passé une seule année, avait-il passé six mois y sans apprendre quelque nouvel atti^tat formé contre ses jours? Â quel trouble sa mort n'exposerait.elle pas la France ? Le jeune prince de Condé, son héritier présomptif, n'était encore qu'un enfant; et quel concurrent dangereux ne trouveraitil pas dans le plus ambitieux des princes, suu undo le comte de Soissons! Le nom
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dd Condé n'exciterait-il pas ks alarmes des catholiques? Que de runoieurs le souyenir de la fia tragique de son père ne ferait-il pas renaître? Le roi avait député Tun de ses plus habiles négociateurs, Silleri, vers le pape Clément Ylit » pour le presser de prononcer la nullité de son mariage avec Marguerite de Valois. Ce n'était que confirmer un divorce de fait, un divorce nécessité par la conduite scandaleuse de cette princesse. D ailleurs, l'autorité du saint siège avait été blessée dans un mariage formé entre deux personnes parentes au troisième degré et d'après des dispenses supposées. Clément VIII, occupé tout entier du beau projet de rendre l'autorité pontificale un tribunal de paix pour toute l'Europe, et frappé des nouveaux dangers où la mort de Henri IV exposerait la France, paraissait disposé à le dégager de son premier lien. La nullité du mariage de Gabrielle avec le giçur de Lîancourt avait déjà été prononcée. Les honneurs qui avaient été accordés à fion fils César de Vendôme, annonçaient aux yeux des courtisans exercés la future 4pouse du roi. Tout le bien que faisait Henri IV formait pour elle un titre de faveur auprès du peuple. Des hommes reli-
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gîeux pensaient qu'il ne devait pas être interdit aux rois de reparer leurs fautes, par les mêmes moyens que la religion , la morale et Thonneur prescrivent aux particuliers. « Elle est bonne, disait le peuple, h tant mieux pour nous , elle plaidera n toujours notre cause ; elle est belle , » tant mieux , il faut pour le bon ordre que I) le roi soit un mari constant. » Le roi cependant prévoyait bien des obstacles à cette union ; mais n'en avait-il pas surmonté de plus grands par la force de sa volonté et de sa patience? De tous ses conseillers, c'était liosni qui le génaitle plus ; il s^attendait a entendre de la bouche de cet ami des objections qu'il ne voulait pas se (aire à luimême y OU dont il se plaisait à diminuer le poids. Résolu pourtant de souvrir à son ministre d'un dessein que celui-ci pouvait â facilement lire au fond de son cœur, il se prépare à cette conférence , comme à l'une des négociations les plus importantes dont il se fût encore occupé; esprit, profondeur de vues, enjouement, touchante cordialité, il met tout en usage pour séduire son confident. D^ui air serein et tout ouvert , il fait signe à Uosni qu'il veut lentretenir en particulier; U le conduit dans un l>eau jardin , dont il
ùii soigneusement fermer la porte ; il entrelace ses mains dans les siennes , et par la satisfaction qu'il exprime , semble inviter son ami à ne pas troubler son bonheur. On parle d'abord des projets d'administration conçus ensemble ; on ne doute pas de leur plein succès : u Ainsi ^ dit Henri ^ nous ren- » drons la paix et le bonheur a ce pauvre » royaume ; mais faut-il que tout ce bien » ne dure que de mon vivant? Vous savez » si je crains la mort ^ vous qui avez tant » de fois combattu à mes côtés ; et pour- » tant f mon ami ^ je tremble de la tête aux » pieds y en songeant à tout ce qui. pourrait » advenir après ma mort. » Puis il lui fait part des nouvelles assez favorables qu'il a reçues de la cour de Rome concernant la rupture de son mariage, ce Je me vois bien- » tôt à marier , ajouta-t-il ; mais j'avoue » que je suis un peu difficile sur le choix >i d'une femme : Je lui s^oudrais j entre au-- M très qualités , sept conditions principales : M beauté en sa personne , pudicité en sa » vie , complaisance en Vhumeur , habileté » en esprit , fécondité en génération , émi- » nence en extraction et grands états en » possession ; mais , mon ami , je crois que » cette femme est morte , mire , n'est peut-
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» être pas encore née. n II passe en revue les différentes princesses de l'Europe qui peuvent fixer son attention. Il s'accommoderait volontiers de Tinfante d'Espagne , quoique uu peu âgée y pourvu qu'avec elle il épousât les Pays-Bas ; avec la reine Elisabeth , il n'y aurait pas moyen de perpétuer sa lignée. On lui a parlé des sœurs du prince Maurice ; mais elles sont protestantes ^ et ce ne serait pas le cas de donner de lombrage à la cour de Rome. On lui a vanté la dot d'une nièce du duc de Florence ; mais il se souvient trop de Catherine de Médicis.
Quant aux jeunes personnes de sa cour , il leur accorde différens éloges ; mais il trouve pour chacune d'elles des mptifs d'exclusion. L'obstiné ministre se garde bien de lui épargner un aveu , et de nommer la du-r chesse de Beaufort. Il affecte de ne pas sentir à quoi tend tout ce long examen, (r Je vois » bien ^ dit-il j que , désirant fort d être ma- » rié ^ vous ne trouvez pourtant sur la terre » aucune femme qui vous convienne. Du » ton dont vous avez parlé de Tinfiainte Eu'- » génie , les riches héritières paraissent être » assez votre fait ; mais attendez- vous que » le ciel ressuscite une Marguerite de Flan- » dre ^ une Marie de Bourgogne , ou du
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» moins qu'il rajeunisse Elisabeth d'Anglew terre ? » Rosni continue de traiter ce sujet avec peu de gravité , pour éloigner l'aveu qui est tout près d'échapper à son maître, (c Ah ! cruel homme , lui dit Henri impatien- » té f qu il vous serait facile de nommer ^ si M vous vouliez , celle qui réunit le plus des » conditions que je demande ! car, de les » réunir toutes , je sens bien qu'une telle >i merveille est impossible. » Rosni cherche encore et parait dans la plus grande perplexité. (< Et ma maltresse I dit vivement le roi. » Allons , parlez , Rosni , nous pouvons bien » traiter ensemble cette supposition. M allez }) pas croire , ajouta- 1* il , avec un peu de )) confusion, que je pense à l'épouser ; mais » que diriez-vous si , faute d'autres , cela n me venait un jour en fantaisie ? Cessez de » m'éluder , plus d'embarras réel ou véri- M table y vous avez acquis le droit de me » dire la vérité. » Les objections que présenta Sully furent accablantes. « Vous youài lez , dit-il au roi , prévenir les troubles » qui pourraient arriver après le plus grand » malheur dont le ciel puisse accabler la » France ; mais considérez un moment s'il » ne s'élèverait pas déplus grandes discordes )) entre les enfans que vous auriez de la du-
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» chcsse de Beaufort , qu'entre les divers » princes de votre sang. L'alné , incontes- » tablement né d'un double adultère ; serait- » il jamais admis , malgré sa légitimation , » h régner sur les Fraiiçais , à succéder à ir cette longue suite de rois sortis d'une » source si pure ? Chose monstrueuse ! il h aurait moins de titres au trône que son » cadet né d'un simple adultère. Les enfans » qui naîtraient après vDtre mariage pre- » céderaient leurs aines. Les testamens des » rois ont-ils assez de force pour prévenir » de tels débats? Un tel moyen de réparer » le scandale ne fait que l'aggraver. L'ambi- }) tîon des princes du sang n'en serait que }) plus à craindre : fortifiés des lois et des D vieilles coutumes de la monarchie , ils )) soulèveraient de nouveau les grands et le » peuple. Je vous laisse , sire , ajouta Ros- M ni , faire vos réflexions sur tout cela avant » que de vous en dire davantage. » « Ce ne » sera pas trop mal fait , reprît le roi , » frappé de tout ce qu'il venait d'entendre; » aussi-bien , vous m'en avez dit assez pour » la première fois. »
Cet entretien embarrassa le roi , mais sans le taire changer de résolution. Les courtisans habiles rendaient d'avance à la duchesse
de Beaufort les mêmes hommages qu a une reine. On vit un gentilhomme d'une illustre famille ^ Lameth ^ comte de Bussi , épouser une femme avec laquelle il vivait depuis long-temps , comme pour enhardir son mal* tre à imiter son exemple. On se plaisait à citer au roi celui du connétable de Montmorenci y qui avait épousé une jeune personne f Louise de Budos , fille d'un pauvre gentilhomme y mais d'une beauté ravissante, tandis qu'il eût pu choisir entre plusieurs princesses. Les secrétaires d'état Villeroi , Jeannin y Pompone de Bellièvre y s'étaient rangés après un peu d'hésitation à l'avis de Silleri , c'est-à-dire , à l'avis du roi. Le baptême du second fils de Henri lY et de la duchesse de Beaufort y auquel on donna le nom d'Alexandre y s'était fait avec toutes les solennités qui se pratiquent pour les enfans de France. Déjà la cour donnait ce titre à ces deux princes. Un jour on apporta à Rosni un état de dépense dans le*quel les deux fils de Gabrielle étaient qualifiés ^iy de France. Sans hésiter , il effaça ce titre. La duchesse de Beaufort en fut instruite par les ennemis du ministre. Elle porta ses plaintes au roi, et, se livrant à des éclats auxquels ce monarque n'était point ha-
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bituéy elle osa lui demander la diisgràce d*un ministre qui seul s^opposait au vœu de son ceefur. Aux yeux de Henri IV, sacrifier Rosni , c'était sacrifier la gloire et la paix de son règne. Tout ému qu'il était des pleurs de sa maîtresse^ il blàma cet emportement et entreprît de réconcilier ensemble les deux êtres les plus chers à son cœur. Fier d'avoir su prendre le parti de son ministre dans une circonstance si difficile , il le conj^ura d'aller trouver la duchesse de Beaa^ fort, et lui recommanda de 1 apaiser. Rosni avait bien résolu de ne point démentir son caractère. Dans l'entretien qu'il eut avec la duchesse , il lui montra trop clairement que des enfans illégitimes ne pouvaient être appelés fils de France. Gabrielle ne garda nulle mesure dans sa réponse. Rosni prit congé d'elle avec fierté. Au sortir de cette entrevue , il rencontra le roi , et lui fit part du mauvais succès de sa démarche. « Allons , dit Henri , je veux vous prouver » que les femmes ne me possèdent pas. » Il rentra chez la duchesse tenant par la main son ministre, ce U me tarde, dit-il à Gabrielle, » de vous mettre bien ensemble ; car vous M savez tous deux a quel point je vous aime.» w J'oublierais volontiers, dit la duchesse, ce
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» qui se fait contre moi; mais puis-je être D insensible à ce qui regarde le sort de mes » enfans ? Vous que j'ai vu toujours si » plein de tendresse pour eux, pouvez-vous M consentir qu'on les flétrisse en votre nom? » C'est le premier chagrin que j'aie reçu dé » vous; mais y en a-t-il un plus cruel? » Son émotion redoublait avec ces paroles ; elle parut croire qu^elle n'était plus aimée , qq,'elle était sacrifiée aux conseils d'un komme inflexible ; elle alla jusqu'à nommer Rosni un valet impérieux. Puis elle se laissa tomber sur un lit. u Je » n'ai plus y disait - elle y qu'à attendre la D mort en cette place ^ après un si sanglant » affront. » Quoique Henri eût été un moment ébranlé ^ il ressentit vivement l'outrage qu'une femme emportée venait de &ire à son ami. Toute cette scène lui parut étudiée. « Je veux bien croire , dit-il à Ga- » brielle , que ces indignes artifices vous » ont été suggérés ; mais aucune cabale ne » me fera renvoyer le plus utile de mes » serviteurs; je vous déclare que, si j'étais » réduit à la nécessité de choisir , je me M passerais mieux de dix maltresses comme » vous , que d'un serviteur comme lui. » Après ces mots, il s'avança pour sortir avec
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Hosni. Gabrielle, tout ëplorée , vint se jeter à ses pieds ^ n'accusa plus qu'elle seule^ promit de faire oublier au roi ^ par la plus parfaite soumission y un emportement qui n'était pas dans son caractère , mais que l'intérêt d'une mère pouvait faire excuser; elle s'approcha de Rosni , loua la chaleur de son zèle^ en murmurant encore un peu de son inflexibilité; en un mot, elle se montra si tendre^ si caressante, si résignée, que sa réconciliation avec le roi fut complète, et qu'il crut avoir réussi dans celle qu'il avait entreprise entre sa maîtresse et son ami.
Mortae La duchesse de Beaufort avançait dans sa
Gabrielle. ^ *
quatrième grossesse, toute la cour s'attendait que son mariage suivrait de près sa délivrance; mais , soit qu'un si grand évé* nement lui fît craindre les complots de quelques ennemis cachés, soit qu'un secret malaise l'inquiétât sur son prochain accouchement, elle était bien éloignée de se livrer à la joie d'une situation si fortunée. La mort subite de la jeune connétable de Montmorenci , comme elle florissante de beauté , comme elle élevée par l'amour au sort le plus brillant, la livrait à de noirs pressentimens qu'entretenaient, soit par maladresse,
Wtt par perfidie, les astrologues , les devînt dont elle avait la malheureuse faibkisse de a'eoTiroaner. Ces hommes la glaçaient d'effroi par leurs prédictions^ commes'ils eussent été les instrumeos d'une cabale ennemie. Plus elle leur faisait de largesses , plus ils lui répétaient des avis menaçans. Quand on vit combien elle était frappée de la mort de la dttchesse de Montmorenci , on inventa une ùJAe aussi grossière qu'atroce ; on parlait d'un homme vêtu de noir et d une taille gigantesque ^ qui s'était inopinément présenté chez madame de Montmorenci^ s'était fait ouvrir sa chambre par ses femmes effrayées^ avait eu avec elle un court entretien, dont elle était sortie avec les signes de la pins grande terreur. On prétendait que ce personnage mjrstérieux était un esprit infernal , qui s'était engagé à combler tous les vœux de cette dame , mais sous la condition de lui £dre payer cher les courtes délices de cette vie. « Voyez, ajoutait -on, quel avertissen ment pour la duchesse de Beaufort ! )»
C'était l'usage que le roi se rendit à Foatainebleau pour s'y recueillir pendant la quinzaine de Pâques. La duche^e de Beau*^ fort l'y avait suivi ; mais l'un et l'autre fu-» gèrent qu'il fallait se séparer dans on mo-
ment où le roi avait à donner un sujet d'édification à son peuple. La duchesse réprit le chemin de Paris ; le roi la reconduisit jusqu'à moitié chemin; il ne pouvait ^ malgré les plus tendres protestations, vaincre sa tristesse; quand elle lui dit adieu, eUé céda plus que jamais aux noirs pressertimens dont elle était poursuivie ; elle ne pouvait s'arracher de ses bras, lui recommandait le sort de ses enfans, et ne cessait de lui répéter : « Dieu permettra-t-il que » je vous revoie encore ! 0 mon roi , mon » chevalier, souvenez - vous toujours de » Gabrielle ! » Aucune de leurs séparations précédentes , même lorsqu'il s'agissait des expéditions lointaines et périlleuses du roi , n'avait été marquée d'une douleur si profonde. La duchesse de Béaufort arriva à Paris le jeudi saint, et alla descendre chez Zamet , qui paraissait l'un de ses courtisans les plus assidus. Ce banquier était Florentin d'origine. Les ressources d'un esprit feicëtieux l'avaient rendu agréable à la cour de Henri III; il dépensait avec faste une fortune provenue de l'usure et d'un maniement fort suspect des deniers du roi. Il servit à la duchesse un repas splendide, dans lequel il avait pris soin de réunir les mets qu'il
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savait lui être les plus agréables. Après le diuéy elle se sentit un peu incommodée^ passa dans le jardin > éprouva du soulagement , et voulut aller entendre les ténèbres au Petit-Saint-Antoine. Gomme on avait disposé pour elle une chapelle séparée , elle montra y pendant l'office^ à la princesse de Guise y qui l'accompagnait , des lettres de Rome qui la flattaient d*un prochain accomplissement de^ ses vœux. A peine fut-elle remontée en litière , qu'elle éprouva d'insupportables douleurs. Ramenée chez Zàmist, elle parut avoir horreur de se retrouver dans cette maison ; elle s'écria plusieurs^ fois : Qu'on me retire d'ici! Cette convulsion fut suivie d'un moment de calme 2 elle en profita pour relire une lettre du roi , la pressa sur ses lèvres, et voulut y répondre ; mais elle fut saisie d'une convulsion beau* coup plus forte, ses traits se décomposèrent, sa figure devint hideuse. Après une agonie de trente-six heures , elle mourut le samedi 10 avril 1.599. ^^^ corps fut ouvert, et son enfant trouvé mort.
Le roi était encore ému de la tristesse et du trouble qu'avait montrés Gabrielle en le quittant; il attendait à Fontainebleau une réponse à la lettre que le soir même il lui
avait écrite, lorsqu'un premier message lui apprit que la duchés^ de BeÀtifôrt venait d'éprouver un accident qui faisait craindre pour les suites de sa grossesse. Il monte aussitôt à cheval^ suivi d'un seul domestiquée; arrivé à Essonne , il reçoit un second coui^rier qui redouble ses alarmes; un peu plus loin , il rencontre Ornano et Bassompierre qui venaient lui donner le fatal avis de la mort de Gabrielle : il court à eux , les interroge; ils ne répondent rien , la conster^ nation règne sur leurs visages ; il Téut pour* suivre sa route : « Arrêtez, sire , lui crieUt* ils, il est trop -tard! » Le roi, qui avait supporté avec tant de constance les coupi les plus affreux du sort, se sent défaiillir; Ornano et Bassompierre le soutiennent; on le transporte à l'abbaye de la Sailssaye ; de là on le ramène à Fontainebleau ; il s'enferme et fee livre à toute sa douleur. Il ne peut attendre de soulagement que de Roisni; Rosni seul peut lui rendre la force de reprendre ses devoirs , ses travaux; il lui envoie un courrier. Cet homme austère éprouve au fond du cœar tout ce que doit éprouver le monarque son ami. Arrivé à Fontainebleau, il le voit plongé dans le plus profond accablement. C'est de la religion qu'il se
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sert d abord pour rappeler le roi à luimême; puis il ose lui faire entendre qu'un coup si accablant pour son cœur sauve peut-être au royaume les troubles les plus funestes; enfin, il l'entretient des projets de félicité publique si heureusement cornmencés* ce C'est là, lui dit-il , que sont le$ M véritables soulagemens d un grand roi : M ne cédez pas à une douleur sans mesure, n Aujourd'hui l'on pleure avec vous ; mais » bientôt on vous reprocherait un indigpe M abattement. Seul je pe puis rien; j'ai » besoin d'être dirigé ooinme d'être pro- » tégé par mon roi. » Qenri versait des larmes amères pendant tout cet entretien; cependant les leçons de son ministre firent quelque impression sur son 4me. Peqx jours après il assista au conseil; il porta publiquement le degil de la duchesse de Beaufort : c'était sans doute pour faire entendre qu'il lui avait préparé le rang de son épouse.
Les médecins déclarèrent que la duchesse de Beaufort était morte d'une attaque d'apoplexie. Les ennemis de Henri IV y virent une punition du ciel ; une grande partie di^ public y vit un empoisonnement. Les près* sentioiens de Gabrielle, les avis qui lui furent donnés par des* astrologues poM^* la
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plupart italiens, Tépou vante dont on vonluf la frapper après la mort de madame de Montmorenci , la douleur dont elle fiit saisie en ;se séparant du roi , le repas qui lai fat donné par Zamet né Florentin , Tempres-* sèment qu'il mit à lui servir des mets de son choix, le premier étourdissement qu'elle éprouva au sortir du repas , rhorrible violence des convulsions dont elle fut saisie , des douleurs aiguës qui accompagnent rarement les attaques d'apoplexie , les cris qu'elle proféra plusieurs fois , « Retirez-moi de cette maison I » la manière dont ses traits se décomposèrent , les taches noires dont son visage fut couvert , son enfant trouvé mort et marqué, disait-on, des mêmes taches; enfin, des événemens postérieurs, le mariage du roi avec une princesse de Florence , et la faveur éclatante dont Zamet jouit auprès d'elle : voilà les indices que les mémoires du temps, organes des rumeurs publiques, offrent sur ce fait à l'histoire; mais bien téméraire serait l'historien qui affirmerait Texistence d'un crime d'après de telles apparences. Les pressentimens de Gabrielle peuvent s'expliquer par ses craintes superstitieuses et par son état de grossesse. On ne voit que la cour de Florence qui eût
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po avoir quelque intérêt à un tel criaie ; mais le caractère du grand-duc de Toscane^ Ferdinand ^ oncle de Marie de Médicis y ne permet pas qu'on le représente comme un lâche empoisonneur. Henri IV n'éleva point de soupçon sur Zamet , et depuis il le reçut toujours avec assez de bienveillance. Une attaque d'apoplexie compliquée avec ua état de grossesse pouvait produire les horribles accidens qui accompagnèrent la mort de Gabrielle»
Je n'hésite point à dire que cette mort fui l'événement le plus fatal de la vie de Henri IV. Gabrielle seule avait pu ^ par sa beauté, par sa douceur et par le charme habituel de son commerce, arracher le roi à des goûts inconstans qu^il avait contractés dans la cour corrompue de Catherine de Médicis , dans la cour voluptueuse de Nérac , et qu'avait entretenus en lui la vie licencieuse des camps. Au bout d'un mois il chercha une autre Gabrielle , et tomba dans les pièges de la coquetterie, du vice et de la fraude. L'histoire ne montre que trop souvent les bienfaiteurs des peuples privés du bouheuv qu'ils répandent; ce spectacle devient plus pénible quand leurs faiblesses ont contribué aux orages de leur vie.
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n««^u jhe comte d'Auveiqgne, Sk oatuvri de i-e*. Cbarles IX ^ gémissait de yivK soob qo 1599. maître yigilant , sous un prince ëcOBOne ; il offrait à tous les mécontens les ressour-^ Ofs de son esprit tracassier. Il était intime-^ ment uni avec le comte d'Entraguea 1^ son beau-père, qui avait épousé Blane Ton»
cbet , maîtresse de Charles IX , çl qui -de ce mariage avait eu une fille d'une beauté remarquable. Le comte d'Entragues, an* cien ligueur et pensionnaire de l'Espagne , continuait a rendre à cette cour, malgré' la paix de Vervins, les infimes services de Vespionnage. C'était un de ces hommes qui croient pouvoir masquer la bassesse de leur conduite sous une apparence de fierté et de rudesse. Personne plus que lui n'avait a la bouche les maximes du vieux honneur; personne sous le meilleur des rois ne criait plus à la décadence générale , à la perversité dea mœurs. Il tenait liste de tous les personnages qui croyaient avoir à se plaindre du roi. Il recommandait au comte d'Auvergne d'entretenir^ par les plus per-> fides flatteries , l'orgueil et lés injustes ressentimens du maréchal de Biron. Heurfette, sa fille y était chargée de flatter tous les ennemis du roi; née maligne, et surtout en-
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vieu$e> dtte répandait les sarcasmes sur une cour où elle n'était point appelée. La du^ chesse de Beaufort avait été souvent l'objet de ses traits satiriques; et le roi , malgré toute sa gloire ^ n'j échappait pas. Les mi-* niatres crurent devoir sévir contre cette dangereuse &miUe^ et le roi signa un ordre d'exil pour le comte d'Entragues , sa femme et sa fîlle. Mais il se reprocha bientôt d'avoir enveloppé deux femmes dans cette rigueur, et l'ordre tardait à recevoir son exécution , lorsque le comte d'Auvergne crut avoir trouvé le plus sûr moyen de sauver ses parens d'une disgrâce qui pou-» vait l'atteindre lui-même. Il n'intercéda la lionté du roi que jpour sa mère et pour sa sœur; des courtisans liés avec lui saisirent cette occasion pour faire d'Henriette le por^ trait le plus propre à exciter la curiosité du roi. <c La duchesse de Beaufort, disaient-ils, » aurait pu seule emporter le prix db la , D beauté sur la fille du comte d*£ntragues ; » mais celle-ci brille de tout l'éclat, de toute » la fraîcheur de la jeunesse : elle joint à » des grâces vives et piquantes un esprit » tour à tour solide et enjoué. Quant à » son caractère , on ne saurait le définir, i) Faite pour être l'ornement d'une cour ,
n elle parait se plaire dans la ^teité. Set » }eux sont d'un en&iit , sa fierté eat d'une » reine. Elle affecte de paraître légère , et » même insensilble ; et pourtant die s'atji tendrit , elle s'enflamme an rëeit deà H belles actions. On Fa souvent entendoe » bUùner la duchesse de Beaufort , et peutn être lui enviait-elle , au fond du coenr , le n bonheur d'être aimée du plus grand des » monarques. Son père est bien coupiblè- M d'avoir jtisqtt'à présent dérobé une telle M personne aux hommages de la couri » * rSI^tiu H^Di'i doutait beaucoup de la rigidité ^^^' des principes d'un homme qui avait épousé . >^' la maltresse de Qiarles IX ^ et de la vertn d'une fille élevée par une telle mère ; maisil témoigna vivement le désir de connaître^ mademoiselle d'Entragues. La comtesse sa mère, et le comte d'Auvergne, lui en fournirent l'occasion , pendant une absence que d'Entragues avait faite à dessein. Tout ce qu'il crut voir dans le caractère de cette jeune personne lui donna le désir et l'espérance de s'en faire aimer. Le comte d'Entragues revint lorsque le roi avait fait éclater sa passion. Il s'emporta contre les complaisances de sa femme , et s'établit le gardien de sa fille. Elle-même indiqua aa
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roi les moyens de tromper cette surveillance. Henri eut de nouveau recours à des déguisemens qu'il avait souvent tentés pour Gabrielle , dans un âge plus £ait pour les entreprises de l'amour. Mademoiselle d'Entragues ne lui savait pas toujours gre de courir pour elle des périls. Elle refusa un jour de le recevoir, parce qu'elle trouvait son travestissement trop indigne de la majesté royale. Souvent elle employait en railleries piquantes , en jeux d'en£aint , des momens dont Henri IV avait tout espéré pour son amour. Enfin , elle montra une tendresse plus déclarée, mais en affectant tous les genres de scrupule 8u de crainte. Coipment échapperait-elle au mépris public , à celui de ses amis , à l'indignation de sa famille , elle qui s'était permis si souvent de blâmer la faiblesse de la duchesse de Beaufort? u Ma naissance, ajoutait-elle, }} ne le cède point à celle de mademoiselle » d'Estrées; vous allez être libre, puisque n la cour de Rome est décidée à prononcer » la nullité de votre mariage. Si vous me w destinez l'auguste rang de votre com- » pagne, pourquoi m'avilir auparavant?
» pourquoi m'exposer aux fureurs de mon » père? » Gomme elle s'aperçut qu'une si
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haute prétentioa refroidissait le monarque, elle ne montra plus que des inquiétudes sur son sort, et mit en avant la demande d'une somme de cent mille écus. Le roi , malgré son économie, l'accorda avec beautoup de vivacité, croyant échapper ainsi à la promesse de mariage. Mais ce ne fut pas sans beaucoup de confusion qu il demanda une telle somme à son surintendant.
Promemdn Rosoi nc pouvait concevoir que les yeux
iriage do roi< * •
j6oo. <l'nn amant ne fussent pas dessillés par ce prix réclamé si impudemment pour une prostitution. Il s'emporta contre toute cette dangereuse famille, et ne douta point de la secrète intelligence du père avec cette habile coquette. Le roi ne s'aveuglait pas beaucoup sur le manège de la famille d'Entragues ; mais il croyait céder à un caprice plutôt qu'être dominé par une passion. 11 parla en maître , se fit donner les cent mille •eus. Quand mademoiselle d'Entragnes eut touché cette somme , elle redoubla de fierté et de scrupules. Son père tenait un langage plus menaçant : « Jamais , disait-elle au roi, }) nous ne pourrons calmer mon père qu'a* » vec une promesse de mariage. Je sens » qu'elle vous liera bien moins que Thon- » neur; que les rois ont bien des moyens de
» s'affranchir de tels engagemens ; mais j'ai » besoin de montrer a mon père cette ex- » ct^ de ma faiblesse. » Le roi, après une longue hésitation y signa la promesse d'épouser mademoiselle d'Entragues , si dans l'année elle avait un enfant mâle ; clause qui rendait cette promesse aussi dérisoire qu'indécente.
Le roi eût pu ^ cette fois ^ cacher sa faute àRosni; mais sans doute, au fond de son cœur y il sentait le besoin de se livrer aux reproches de son aini. Un matin , il le prît à part dans la galerie de Fontainebleau, et lui remit ce honteux papier. Rosni, stupéûiit, le lut sans adresser la parole au roi qui -, de son côté y baissait les yeux : Allons , parlez , » lui dit Henri , mettez-vous à l'aise suivant )) votre coutume ; je vous dois bien quelques » dédommagemens pour les trois cent mille » livres que je vous ai arrachées. » Rosni , pour toute réponse, déchira le papier, w Comment , morbleu? dit le roi , que pré- » tendez-vous faire? Je crois que vous êtes » fou. — Il est vrai, reprit Rosni, je suis » un fou , et plût à Dieu que je le fusse » tout seul* en France ! Le roi se retira sans aucun signe de colère; et, loin de condamner la témérité d'une telle action, d'une
telle réplique , il y vit le témoignage de IV mitié la plus vive et la plus franche. Ge* pendant , soit par respect pour sa parole , soit par indulgence pour son caprice, rentré dans son cabinet , il écrivit de nouveau la promesse de mariage.
Le comte d'Entragues, maître d'une telle pièce, se proposait bien d'en faire usage, soit pour élever sa fîUe au trône, soit pour troubler les jours d'un roi qui lui était encore plus odieux pour ses vertus que pour ses Êiiblesses. Il se relâcha de son appareute sévérité pour sa fille ; les rendez-vous du roi avec mademoiselle d'Entragues furent plus fréquens et moins mystérieux, eUe devint maltresse déclarée, et le comte d'Entragues, quoique son opulence nouvelle annonçât qu'il touchait le prix de cette prostitution, disait tout haut : Malheur au roi s'il ne satisfait pas à Vhormeur dun gentilhomme , en épousant ma file!
rriTie «la dae Uu souvcraiu osa se rendre à Paris même
de Saroic à
u'î^'e/"*"" po"^ sonder le cœur et les dispositions de 1600. tous les mécontens. Ce souverain était Emmanuel , duc de Savoie , qui , sans avoir le caractère superstitieux de Philippe II , n'avait pas été moins ardent que ce monarque à soutenir la ligue. Son début avait été
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renvabissemenl du marquisat de Saluces, et jamais conquête n'avait eu une ressemblance plus parfaite avec un vol. Dans les progrès de nos troubles civils , il avait porté ses armes en Provence, et, maître des viiles principales , il avait trouvé dans le parlement d'Aix des magistrats assez pervertis par le fanatisme pour faire passer cette province sous ses lois et lui donner le titre de lieutenant général du royaume. L'ardent Lesdiguières avait mis un terme à ces excursions, en attaquant la Savoie et le Piémont. Emmanuel s'était montré un digne rival de ce grand capitaine. La dernière campagne qu*ils avaient faite l'un contre l'autre,, avant la paix de Vervins, avait été une lutte brillante d'audace, de tactique , de génie militaire. La paix de Vervins n'avait pas prononcé sur le sort du marquisat de Saluées. Cet objet avait été laissé à la médiation du pape; mais, quelque faveur quç le duc de Savoie eût espéré de trouver auprès d'un prince italien, il était impossible à l'autorité pontificale de consacrer une usurpation manifeste. Le moment d'une restitution si pénible arrivait. Le duc de Savoie, après avoir épuisé les délais, les subterfuges, résolut de se présen-
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ter en coartisan auprès da BOaveMm dont il voulait retenir les 4<^pouilles. Avant d'entreprendre ce voyage ^ il s'était concerté avec le comte de Fuentes , vice*-iT>i du Milanez. Ce seigneur espagnol , quoique cooh blé d'honneur et de richesses, s'indignait de ce que le traité de Vervins Favait arrêté sur le chemin de la gloire. Sa haine pour la' paix avait accru sa haine pour Henri IV. La monarchie espagnole lui parais sait tombée dans une langueur honteuse, parce qu'elle ne suivait plus un système de fraude politique et de conquête. Éloigné, sous le titre le plus honorable, de ia cour de Madrid , il était dévoré de jalousie coatre le duc de Lerme qui, favori saiis talent, ministre sans vigilance, administrateur sans droiture , régnait sous le nom de Philippe III , indolent successeur du monarque le plus tracassier. Le comte de Fuentes regardait la guerre comme le terme du crédit et de la puissance d'un premier ministre, qui dans la paix même succombait sous le fardeau des dépenses d'un état obéré. Nulle chance possible pour le succès d'une guerre nouvelle contre la France , si de nouveaux troubles n'étaient suscités dans ce royaume. Fuentes et le duc de Savoie n'iittendaient
plus rien d'un peuple trop guéri par ses sDu£Grances de sa longue frénésie;, mais ils comptaient' sur' l'ambition des grands ^ et ' les rapports exagérés de leurs espions leur peignaient les seigneurs catholiques et les seigneurs protestans comme également disposés à démembrer la France pour régner dans leurs gouyernemens particuliers. Fuentesy dans ses expéditions en Picardie^ n'avait eu que trop de part à. ce projet f dont le duc de Montpensier se ren« dit l'imprudent organe ; il persévérait à vouloir remplacer en France le fléau de la ligue par celui de l'anarchie féodale. Après s'être entendu avec ce turbulent homme d'état^ le duc de Savoie vint chercher à la cour de Henri IV. quels étaient les mécon^ tens auxquels il pourrait offrir des souverainetés. Pour dissimuler ses projets^ il se présenta comme l'admirateur le plus déclaré de Henri IV , imita Tenjouement de. ce prince y flatta beaucoup sa maîtresse et ses ministres j parut étudier toutes ses institutions comme les modèles qu'il se proposait de suivre^ répondit à toutes les fêtes dont il était l'objet^ par des fêtes non moins galantes que somptueuses, et sema des présens dignes d'un roi d'Espagne. Mais
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^n si habile oégociatenr ne gagnait rien sur l'esprit du roi. Rosni, grand-makreide J!artillerie, fut enchanté d'avoir une occaaîûD de montrer à un prince dont il pénéânit les plans hostiles , les ressources militaires de la France, cr Que prétendez-vous Aire de tant de canons? dit le duc de Savoie, avec un air dé légèreté?» — Monseigneur, i^ pondit Rosni sur le même ton, nous les emploierons au siège de Montmëlian (c*était la plus forte place de la Savoie). Le dnc resta un moment interdit; puis, reprenant son fleraie : « Vous n'avez pas reçu de bon- » nés instructions , dit-il , Montmélian est » imprenable. »
Quand il se fut convaincu que le roi ne consentirait jamais à un sacrifice indigne de sa couronne et de sa gloire , il ne s'occupa plus que de lobjet le plus réel de sou voyage , une conspiration contre le roi. * Toutefois y afin de ne rendre ni incommode ni suspecte la prolongation de son séjour à Paris , il mit en avant la proposition d'un échange du marquisat de Saluées contre la Bresse. Il se vit plus favorablement écouté ; puis il tei^versa , parut hésiter, et signa enfin un traité conclu sur cette base. Mais pendant ce temps, s'armant contre Henri
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de }ji p[ip|[9^îmité ^de ç^ aïonarque , il se-^ xpaiit seci^nient la discorde , fomen^tait ' ies jciouyelles claies et ^réchauffaitJes vieux {i^rtis. ^ vtrouyaU-il ?vec B(eariqUe dïo- .Viagues cpj^j i^aitresse déclarée dft xoi , ^y^^ reçu le titre de marquise de Vemeuil^ AYçc la terre de ce aooi ; il ne disait pas un ^ot q)ii n'e^citat en eUe l'ambition d'être fewê ; témoignait qu'un tel mariage serait yu^veçjoiepar tous les souverains , comme un gage de tr;|nquUUté pour la France, coma^ une garjsintie pour le repos de l'Eu- ,rppe.,Çptr,eten^it-il le ço^te d'Auvergne ât le cpipte d'il^ntinagv^s, il jes informait d'un ;^i^qpietet^çb^gri^.dQs négociations qui se ^ivaie^t à ^Rqme pour le mariage du .roi ^ jiy^c^SLiïièee du grand -duc de Toscane , lQs.ei(ÇÎ(4iit .à prévenir par tous les moyens un coup si fiatal , se faisait montrer la prongiesse de mariage du roi , et la regardait qofnme un titre dont le roi d'Espagne et lui reconnaîtraient et sauraient bien maintenir la validité. Avec le duc de Bouillon^ il plaidait la cause des protestans^ et surtout cellç des héros dont le courage avait porté Henri IV sur le trône. « Pïe voyez -vous pas , » lui disait-il , que l'autorité royale se for- » tifie à vos dépens ? Qui empèdie , si elle
M continue à s'agrandir y que lea vieux cont^ » pagnons du roi ne soient traités en re* » belles ? On vous laisse quelques villes de I) sûreté ; mais moi je ne vois point de s&- » retépour les protestans en France, si le goojivemementsuitchaquejourunemarcheplus » . ferme et plus régulière. Les mécontens du w parti catholique se remuent. Observez oa »i..secondez leurs dispositions ; ce n'est qa*à N la faveur de nouveaux troubles que vous » pouvez obtenir et des garanties et des ré- » compenses. » Avec le duc d'Épernon, c'était, un autre langage : « Vôtre existence à ».la icour du Louvre, lui disait « il ^ mepa* M ralt un chef- d'œuvre d adresse. Vous st- » vez, sans flatter un roi qui ne vous aime » pas , vous en faire respecter ; mais il fau- » dra bientôt , ou démentir votre fierté, ou )) la soutenir par de plus fortes mesures. » Dépouillé déjà de plusieurs de vos gou- )) vernemens, sachez au moins vous défen- )) dre dans les autres. Les deux maisons » d'Autriche , et d'autres souverains qui ne » sont point à dédaigner , ont les yeux fixés » sur vous , comme sur l'homme auquel se » rallient les seigneurs qui se souviennent » le mieux des prérogatives de leurs ancê- )) très. Les vpisins de la France ne peuvent
» jouir d'aucune sécurité ^ si le royaume I» n'est de nouveau divisé en grands^fîef^. D Ce grand intérêt politique rappriÇichp'a » les seigneurs catholiques des . seiguejirs » protestans. Le gouverneur de Metz est sur » d'être appuyé du duc de Bouillon. Ne » craignez pas d'opposition de la part des. » princes Lorrains vos anciens rivaux. Leur » intérêt vous rassure contre leur haine. » Que de ressorts le duc de Savoie ne faisaitril pas jouer auprès du maréchal de Biron ! Il le plaignait de l'éclat de ses triomphe^ comme s'ils eussent excité la jalousie , et même la secrète inimitié du roi. A entendre le duc de Savoie , Henri avait mal justifié ^ depuis quatre ans , sa première renommée militaire ; Biron avait tout fait au combat de Fontaine-Française , a la pri$e de Laqn ,t à la reprise dÂmiens; on lui rendait eu Europe plus de justice qu'à la cour de Ilenrî IV ; mais on s'étonnait de l'humble rcsi^^nation avec laquelle il se laissait refuser les prix les plus légitimes de ses exploits. « Nous avons )f\\x, ajoutait- il ;i votre crédit baisser à » mesure que .votre gloire s'augmentait, lie- » cherché dans le moment où vous êtes né- » cessaire, une sombre dcliaucc vous a toui) jours puni de vos victoires. Vous a - 1 • ou
n coiifiéùMsedèdesdtàdelIiésqkkéipiisaTes » conquisbs ? Est-ce aind que à*àxMéé rois de » France traitaieiit du GûescHn et thinois? M Ici même j'ai vu le duc de Bouillon , le duc » d'Éperon , s'étonner de votre patience » à dévorer des outrages. Ils oùt des projets ji étendus que leur a suggérés Hiouneur de » là noblesse dp France , que te roi dIÈs- » pà^ne^ et moi nous appùîetohs cté dos n armes , mais qui né peuvent réussir sans )9 le concours du plus grand capitaine de' M l'Europe. Moi, qui suis près dé nie voir » attaqué dans mes états après tant de dé- >i marches et d'ouvéïiures pacifiques ^ je n'ai > qu'une crainte , c'est de vous voir corn- )) Mander une armée que voti^ seul rendez » invincible. Mais cette crainte pourrait se x m convertir dans l'espoir le plus brillant. Je » pourrais voir en vous mon ami , mon n allié , mon gendre. Qui mieux que vous » é^t digne de rétablir la puissance et le n nom des anciens ducs de Boui^ogne ?
» Gouverneur de cette province , vous n^ » ferez pas uii mouvement que les Espa- » gnols ne secondent par la Franche-Comté, » et moi par là Bresse. Mais , si vous ac- » ceptez mes offres et mon alliance , gardez- » vote d'éclater trop tôt ; obtenez le corn-
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» mftadeinent de Farmée (in roî, ei pré-*
>» venez par de secrets services un souverain ^
H qui se dispose à vodi en rendre d*écla-
M fans. ».
Le duc de Bouillon , auquel il restait des ^^^'^;*'^°'' scrupules de fidélité ; le duc d'Épernon qui^ ^^^ yieilii dans^ les intrigues > ne s'y engageait pas sans circonspection ^ s'étaient bien garr dés de prendre avec le duc de Savoie des engagemens positifs. Quant au iparéchal de ^Bîron , il se précipita dans le crime avec la même fougue qu'il avait portée dans les» actions héroïques. Des flatteurs^ qui avaient fondé leurs ressources sur son ambition ,. son orgueil et son irascibilité ; des devins ^ des astrologues', 1 avaient préparé au rêve de cette souveraineté qu'on venait lui offrir. Depuis quelque temps il donnait sa confiance à un gentilhomme diffamé , nomfaié Lafin , espion toujours prêt à vendre au ^
plus offrant les secrets qu'il avait l'art de surprendre , à dénoncer les complots dont lui-même avait ourdi la trame. Henri IV , ayant un jour aperçu le maréchal de Blron avec cet homme , lui avait dit : « Je con- » nais ce Lafîn : défiez-vous de ce fourbe , D il vous perdra.» Biron ^itplus secrètemenl^ ^
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mais plus intimement eiArore, un si dangereux.
Plusieurs avis étaient parvenus an roi des intrigues du duc de Savoie ; on hd avait donné le conseil de faire arrêter un prince qui abusait ainsi de l'hospitalité : «r J'aime » mieux , répondit le roi , me venger de ce » prince à Montmélian qu'à Paris ; Frann cois I^'. ne maura pas donné en vain un >i grand exemple. » Le duc de Savoie fut averti secrètement de retourner dans ses états ; il partit atec une crainte continuelle d'être poursuivi. Arrivé à Turin ^ il ne {nit aucune mesure , ni pour satisfaire le roi , ni pour se préparer à la guerre. Trompé par ses propres artifices , il lui semblait que le maréchal de BIron allait faire passer sous ses lois toute une armée française. Mais Henri IV venait le combattre en personne , et, s'il avait auprès de lui le maréchal de Biron. qui ne lui inspirait encore aucune défiance, Lesdignières et Rosni , ses deux autres lieu-» tenans , devaient bien diminuer l'espoir que le duc de Savoie avait placé dans un traître. Aussi cherchait-il, par de nouvelles ambassades, à ralentir la marchedu roi, qui attendait à Lyon l'arrivée de ses . troupes. Le départ du roi avait consterné la marquise
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de Verneuil; elle se plaignait vivement dans ses lettres , de 1 abandon où il la laissait ' \ pendant une grossesse avancée : elle s'alar-* mait des bruits d'un mariage avec la nièce du grand-duc de Toscane ; alléguait la foi des sermens , une promesse écrite , et menaçait de quitter la cour, de se réiugier en Espagne. De la part de Gabrielle ellemême , de telles plaintes eussent paru im-* portunes au roi, dans un moment où il s'agissait de l'honneur de sa couronne. La marquise de Verneuil, moins tendrement aimée , ne suspendit pas un moment les ré-' solutions du roi. Un événement le délia de la promesse par laquelle il eût pu se cfoire engagé : le tonnerre tomba dans la chambre de la marquise de Verneuil , tua une femme de chambre sous ses yeux , et lui causa un tel saisissement , qu'elle accoucha d'un enfant mort. Comme il était stipulé dans la promesse de mariage qu'elle ne devait avoir lieu que dans le cas où la marquise accoucherait d'un enfant mâle , le roi recouvrait toute sa liberté pour former un autre lien.
II v a du plaisir à voir les traîtres trora- c«nip*|M.u pes par leurs propres artmces. Le duc de ^« t>"Ç"«- Savqiç avait trop compté sur le succès de '^*
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ses intrigues dai» l'intérieur du royaume ^• et sur le decours que pouvait lui fournir temaréchal de Biron. Ses places étaient mak approvisionnées; et fiirenl mal défendues; il n'obtint <}ue tropl^rd des secoors da comte de FuAites , vice-roi de Milan , anquel il avait trop vanté les résultats de ses trames^ dans Paris. D un autre côté , le maréchal àd Biron vit une telle ardeur dans l'armée, qu'il ne fût pas en son pouvoir d'en arrêter l'élan ^ et que sa vanité ôta presque tout effet à sa perfidie. Le roi s'empara , sans coup férir, du marquisat de Saluces; puis il tomba brusquement sur la ville de Cbam* béry . Les habitans n'entreprirent point de s'y défendre ; mais ils se réfugièrent dans la Citadelle qui , vi veulent pressée par le roi, capitula au bout de trois jours. La Maurienne et la Tarentaise^ provinces de la Savoie, furent soumises presque dans le temps qu'il fallut pour les parcourir. Les positions les plus militaires , les gorges ^ les défilés , les montagnes escarpées^ se trouvaient inutiles pour la défense de la Savoie. Le roi , d'après les conseils de Rosni , prit la résolution d'attaquer les trois forts qui étaient regardés^ comme les meilleurs boulevarts de ce pays ; celui de Bourg en Bresse , celui
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de; Charbonnières ^ et enfin , le cbârteau de Monltttelian. Èirôn cbereba tous les moyens d'empêcher ces iittportantes conquêtes ^ et ne put y parvenir. Tous les avis qu'il faisait {msseit* au duc de Savoie devenaient^ contre son intention , funestes à ce prince. Oo avait dâibéré de/ faire une attaque nocturuQ sur la ville de Bourg ; Biron devait la commander. D'abord , il avertit le gouverneur de la pla6e ; puis il fait prendre à ses troupes un chemin qui leur fait perdre plusieurs heures de marche; les Français , au lieu d'arriver à la nuit , ne se présentent devant la. ville qu'au point du jour. Le commandant et toute la garnison r^ardent le péril comme passé ; mais les Français ne veulent pas avoir perdu le prix de leur fàtigue ; ils demandent l'assaut, ou plutôt , ils y montent d'eux-mêmes sans attendre les ordres de leur général ; la garnison est bientôt forcée d'abandonnei^ la ville pour se réfugier dans la citadelle.
Biron triompha de cet exploit invo^ Tr.». lontaire ; il paraissait douter du succès *des autres entreprises : le roi , qui lui entendait tenir un langage de circonspec- ' tion fort inusité dans sa bouche , en prit quelquedéfiance , et diminua insensiblement
liikOfi du maréchal.
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tl devenu si suspect. AUom , >wnme vws s>oudrez ; car , s'il il d^ùuOerasur wus. Biron ^''ux cents pas du fort : son ^ — ^ache de la même cou-
■* ^ ^ ^ 'uer. Il ne fut tiré
^- '^«^ ^ coups d arque-
^y^J"^^ *:^ -fA. ^lusdevîngt
Al.* • «-a. •?• 1 que ces
. dorment, '!' j. >) On se reti-
M voulut se rendre
«it f et fut reçu à grands
L.e roi , qui se trouvait peu
- qu'il s agissait d'une sortie de
^(Lf et envoya un détachement au
•^^s de Rosni. u A qui en veulent ces
^^OS-là? » dît le commandant de cette
-jUpe. a A moi , répondit Rosni ; mais j'ai
ce que je voulais voir. » Par les excellentes
^•gpftsitions de ce grand-maître d'artillerie,
I fort des Charbonniers fut emporté au bout
1^ Quelques jours ; et Montmélian , qu'on
«0it déclaré imprenable , fut pris au bout
3e cinq;semaines.
Le duc de Savoie commençait à trem- , J^î'^ «▼«
*'^ * la Savoir.
{lier pour Turin; les princes d'Italie étaient 1600.
son autorité militaire , pour augmenter celle de Lesdiguières et de Rosni. Le maréchal irrité ne cessa de dresser 'des embûches laux deux hommes qui faisaient échouer ses menées déloyales. II se piquait devant eux d'une extrême ardeur pour faire les reconnaissances dans les sièges. Hen» ri IV s'impatientait de ne pouvoir courif lui-même ces inutiles dangers. Cédant un jour à son ardeur militaire , il s avança de très-près du fort de Montraélian ; une grêle de boulets le força de se retirer. Bosni, chargé d aller chercher quelques secours à Lyon , trouva sur sa route diverses embûches auxquelles le hasard le fît seul échapper f et ne put s'empêcher de soupçonner le maréchal d avoir donné connaissance de sa marche a l'ennemi. Une autre fois , Birou proposa à ce même Rosni ^ qui fut promptement de ^elour , la partie de plaisir accoutumée. C'était d'aller visiter un des forts assiégés, celui de Sainte-Catherine. Rosni lui fît remarquer que cette entreprise, peu nécessairei devenait très-périlleuse pour des hommes qui, comme eux , se trouvaient magnifiquement empanachés. Comme le maréchal insistait , Rosni consentit à le suivre, bien moins pour observer la place elle-même, que pourobser-
KÈGNE DÉ IlENIlI IV. âSy
ver un général devenu si suspect. Allons , lui dit-41 , comme vous s>oudrez ; car , s'il pleut sur moi, il dégouttera sur wus. Biron s'avança jusqu^à deux cents pas du fort : son cheval blanc , son panache de la même couleur^ le faisaient rémarquer. Il ne fut tiré du fort que douze ou quinze coups d'arquebuse , quoique l'escorte fut de plus de vingt cavaliers ; encore parut-il à Rosni que ces coups étaient tirés en l'air, u Monseigneur , » dit-il au maréchal , ces gens'-là dorment , )} ou ils ont bien peur de vous. » On se retira ; mais le lendemain Rosni voulut se rendre seul sur le même point , et fut reçu à grands coups de boulets. Le roi, qui se trouvait peu éloigné , crut qu'il s'agissait d'une sortie de la garnison^ et envoya un détachement au sedours de Rosni. « A qui en veulent ces )) gens-là ? » dit le commandant de cette troupe. « A moi , répondit Rosni ; mais j'ai vu ce que je voulais voir. » Par les excellentes dispositions de ce grand-maître d'artillerie, le fort dés Charbonniers fut emporté au bout de .quelques jours; et Montmétian , qu'on avait déclaré imprenable , fut pris au bout
de cinq semaines
Le duc de Savoie commençait à trem- , J'*î«' *^»«
« la Savoie.
blerpour Turin; les princes d'Italie étaient 1600.
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remplis de terreur. On s Henri IV cédenût à Tivresse de soocsps si n^iides, et poiursuivroît ses conquêtes; anis ^'amour de la paix était trop avàiit dans son cœur : il apprit avec joie qœ )e pape inter* posait encore une fois s^ médiation. JLe cwdinal Âldobrandin, queiui envoya le snîot pontife y fut reçu dans son camp avec les plus brillans honneurs. Rosoi soupçonnait ce médiateur d'être un peu trop enclin pour le duc de Savoie; pour le décider à uoe.eonclusion plus rapide , il parut on jour demnl lui tout botté ^ en habit de voyage. Son 49sein était de retourner à Paris, oa Fanvoyait le roi ; mais il voulait épouvanter m peu le cardinal. kJOù allez-vous ainsi ?]aî n dit Aldobrandin. En Italie , monseigneur, » répondit Rosni ; c est de ce coup que j'irai » en bonne compagnie baiser les pieds du » pape, tout huguenot que je suis. Comment! » en Italie ? reprit le légat. Oh , oionsieur ! » renoncez à ce dessein ; nous .alV>n9 tra- » vailler activement à la paix. » Cette paix devenait bien facile , avec les gages que le roi avait en son pouvoir. Le duc de Savoie, qui aurait pu conserver le marquisat de Saluées , en cédant le seul comté de la Bresse , fut obligé de céder encore le Bugey
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.€t le bailliage de Gex ; ce ^ui pipocurait il h France upe proyinceas$ezfertile,^n«cliaQg0 d'un canton fort pauvre.
Mais , pendant cette négociation , un plus ,^i^;;''jj'„^;; grand ëvënenieni; venait de s accomjjlir, ''•**"'''' c'était le mariage du roi avec Marie de Me- '^''' dicis , nièce du grand-duc de Toscan^* h^ ministres deiEenjrilVavAiQntviY^wiçnt^ppo- :fité des momens qu'il donnait à la gloire pour conclure cette alliance. De tous ies actes de son règne ^^ celui auquel Henri JV fut . ; le plus étranger y ce fut la négocia^Qn ds . son mariage. 11 rougissait de^sa &iiUesse pour la marquise de Yerneuil ; il souhaitait qu\>n lui fit violence. De leur côté , ies ministres du roi furent entraînés par les iorquiétudes que Uur donnait la famille d'JEnr tragues. Rosni lui-même ne réfléchit pas assez au danger d'appeler en France une seconde Médicis , et d'introduire à la cour un renfort d'Italiens. Marie de Médicis , âgée de vingt-six ans^ plus remarquable par sa beauté que par ses grâces , tenait de ses ancêtres quelque goût pour les beaux-arts ; mais son esprit était peu vif, peu cultivé; elle lais^ sait apercevoir un caractère défiant et cha- / grtn. Le grand-duc de Toscane , son oncle, lui donna une dot telle qu'on n'eût pu l'es-
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{)érer d'aucune princesse de l'Europe : elk s'élevait à huit cent mille écus. Le duc de Bellegarde avait été envoyé à Florence pour épouser au nom du roi la princesse qui lui était destinée. La galère la plus magnifique qui depuis long-temps eut paru sur la Méditerranée , et suivie de pli:|sieurs autres galères du grand-duc ^ du pape et de l'ordre de Malte , conduisit à Marseille la nouvelle reine de France. Elle se rendit à Lyon^ où le roi résidait alors, ^enrî vintaih devant d'elle. Les détails de leur entrevae sont peu dignes de l'histoire. Henri IV montra dans ses premiers empressemeos une extrême vivacité. Après la conclusioa du traité , le roi se rendit en poste de Lyon à Paris ; la reine le suivit à petites journées. Comme lappartement qui lui était destiné au Louvre n'était pas encore achevé , elle logea d'abord chez le Florentin Gondi , et ensuite chez le Florentin Zamet ; c'était trop annoncer un nouveau règne des Italiens.
La cour attendait avec une vive curiosité lie parti que prendrait Henri IV à l'égard de la marquise de Verneuil. Les amis sincères du roi espéraient qu'occupé des travaux les plus sérieux ^ que guéri par Tâge de
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riVresse des passions^ trop averti deil perfideis desseins de la (amille d*Entraguës , et joaik-^ sacrt pour la première fois dtr bonheur de pouvoir concilier les plaisirs dé Fàibbiu^avec ses devoirs , il se dégagerait d'àA liien, stijél^ d'inquiétude pour lui^ et de scaki'dkle poui^ son peuple. Mais> soit que Marié diâ lifédîcis eût promptement effacé par le^ inégàKtéâ de son caractère et par la sécheresse de s(oq esprit , la première impression que sa beauté avait fait naître dans lecœurdu roi; soit qu'il se fit à lui-même des prétextes pbui^ éh'ércher des plaisirs plus vifs^ il revit la marquise de Verneuil , se laissa tromper à' sa douleur étuàiée, s'excusa et ne prit aucun soin pour éviter la publicité d'un amour adultère. Alors les cris du comte d'Entragnes devihrèht plus menaçans que jamais ; il affectait d'être sabs cesse occupé des préparatife pour l'enlèvement de sa fille , se plaignait en public des sermens violés^ divulguait la fatale prbmésse de mariage \ et menaçait de pi'endré des souvei^ins pour arbitres et popr vengeurs. La reine' était promptement avertie , par les Italiens de sa suite ^ des infidélités de son époux. Indignée cle cet outrage fait à ses charmes 9 et' de ce triste prix de son atnour, elle aigrissait par ramertuirie de ses reproir. 16
aréoo accordé parla roi à Bitoo.
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ches f un m&ri qui eût peut-être encore cédé à Taacendant d'une douce persuasion. Les rumeurs du public faisaientsortir les conjurés de la confusion où les avait ]etés la prompte défaite du duc de Savoie. Le comte d'Auvergne, tout en suivant des calculs iniàmes, trouvait beau de jouer le rôle d'un frère généreux ; d'Épernon présageait avec ]oie de nouveaux troubles ; le duc de Bouillon propageait les murmures contre la faiblesse du roi ; le duc de Savoie ; malgré son humiliation touterécente, se livrait à de nouvelles espérances, ourdissait de nouvelles trames; don Pedro de Fuentes armait tout dans le Milanais ; l'Espagne faisait craindre une rupture prochaine.
Quant au maréchal de Biron , il n'en était plus au point de produire impunément tout son orgueil ; ses complots étaient connus du roi , et il en avait reçu un pardon qui lui causait plus de dépit que de remords. C'était à Lyon et pendant les négociations du traité avec la Savoie , qiie Henri avait fait de premières découvertes sur la trahison du maréchal. Navré dedouleur , il n'avait point soogé à punir un traître , mais à tirer de Tabime un ancien ami. Il saisit la première occasion de lui ouvrir son QCftur, et, pendant que sa cour
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était occupée d'une cérémonie , il conduisit le maréchal dans le parloir d'un couvent ; Tentretijçit pendant deux heures ; lui parla de son père , de ses propres exploits ; du bonheur qu'il avait eu de lui sauver la vie , du soin qu'il avait pris constamment pour se montrer à lui non en maître , mais en ami , mais en frère ; de là le roi en vint à des détails sur le complot où le maréchal venait de s'engager , et finit par lui dire : a Gar- » dez-vous bien de croire que je me fasse D un plaisir de votre confusion ; j'attends » un aveu pour premier gage de repentir : N ce moment passé*, soyez sûr de retrouver M en moi même confiance, même tendresse. » Défiez-vous des flatteurs , et ne cherchez M jamais un meilleur ami que moi. d Biron interdit tomba aux pieds d'un maître si généreux ; fît l'aveu de ses £atutes en'les atté-* nuant ; réduisit à de vagues projets ce qui n'avait déjà reçu que trop d'exécution ; fut pardonné , et ne sentit pas qu'après un tel entretien tout nouveau grief deviendrait un arrêt de mort.
Mais, tandis que des complots renaissans N«iM«iieed'a«
* * dauphin.
menaçaient le repos et les jours du roi, il ^^^^ paraissait arriver au comble des félicités hu-
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maines : la reine accoucha d'un fils le ^7 septembre i6oi.
Cet événement répandit la plus vive allégresse dans le royaume^ et^ pour la première fois , on put jouir d'un bien-être présent sans y mêler des alarmes sur Tavenir. Les conspirateurs, ne furent étourdis qu'Un moment de l'obstacle que la naissance d'an dauphin mettait à leurs projets. La marquise de Verneuil avait accouché d'un fils quelques, jours avant la délivrance de la reine. Le comte d'Entragues et le comte d'Auvergne eurent peu de peine à persuader à cette femme orgueilleuse , que la promesse da mariage du roi acquérait ainsi une telle force aux yeux de l'Église , qu'entre elle et Marie de Médicis , c'était cette dernière qui devait passer pour la concubine ^ et que , par les lois de la monarchie^ son fils était appelé au trône à l'exclusion du dauphin. Toutefois elle sut dissiniuler devant le roi de si extravagantes prétentions : elle eut recours aux protestations les plus tendres^ à toute la vivacité de son esprit, à une gaieté piquante et maligne^ pour arracher de nouveau le roi à la paix de la vie domestique. Quel que dût être le succès de ses espérances, elle se fai-
sait un plaisir de désoler la reine, d'humilier sa rivale au milieu de son triomphe.
Le roi d'Espagne avait déjà interdit toute communication de ses sujets avec la France; maiji une mesure qui paraissait %i hostile était plus inspirée par la jaloifôie cdmmer*ciâle que par des ressentimens politi€[ues. Le cabinet de Madrid était l>ien résolu de nagir contre la France qu'en se présentant comme auxiliaire d'un parti révolté. L'abcompliâsement des promesses que lui avaient faites des seigneurs coupables lui semblait ^ bien tardif. Bli^on, pressé de tous côtés par ses coQ^pKceiS de se déclarer ^ se plaignsût .d'avoir été^'trahi; il demandait du temps pour dissiper lés soupçons du roi , et croyait donner une grande idée de son caractère en se montrant supérieur aux remords. Le roi avait vouljm arracher un homme si faible à de noiMV^Ues séductions , et l'avait envoyé en ambassade auprès d'Elisabeth « dans le moment où cette reine venait de donner un exemple terrible à tous les orgueilleux fistvoris/ à tous les sujets infidèles^ par le supplice du comte d'Essèx. Comme cette catastrophe offre des points de rapprochement avec la (în du maréchal de Biron, je crois devoir Ja rapporter avec qtielcfues détaiU.
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^t,.ïm^ Elisabeth avait promptement pardonné e!1^*^^ au comte d'Essex Théroïque d&obéissance 1601. du siège de Cadix ; mais, comme il ne pouvait supporter la pensée que son élévation parût être Touvrage d'une aveuglé [&veiiry il affectait plus que jamais de répondre à sa tendresse par des manières hautaines. Un jour où il avait soutenu son avis contre elle avec un emportement irrespectueux , enflammée de colère, elle lui donna un soufflet L'impétueux Essex mit la main sur la garde de son épée , puis s'arrêtant : ce Un souve- »' rain, lui dit-il, eut expié de son sang cet » outrage : l'honneur veut que je me con- D tienne devant une souveraine ; mais je ne M rentrerai plus dans le palais où j'ai pu re- M cevoir un affront impuni, n II sortit, et laissa Elisabeth livrée non au ressentiment, mais à la douleur et au repentir ; ii n'est rien qu'elle n'employât pour ramener à sa cour un sujet irrité. Il y rentra , mais son retour eut l'air de la clémence. La reine, docilement résignée à ses caprices , savait pourtant l'arrêter dans les demandes qui compromettaient son autorité. Les plaintes continuelles d'Essex contre le ministre Gécil et contre Raleigh, ne faisaient que cimenter leur crédit. Cependant l'Irlande , dont l%i--
lippe it, pendant les dix dernières années de son règne , avait fomente la révolte ^ secouait le joug de l'Angleterre avec toutes les forces que peuvent prêter le zèle religieux, le «sentiment de l'indépendance et le souvenir d une longue oppression. Un chef entreprenant avait battu en plusieurs ren*^ contres les troupes royales. Essex fut nommé pour soumettre l'Irlande; mais une guerre contre dès paysans révoltés convenait mal k son caractère ardent et chevaleresque. La famine et des maladies contagieuses frappèrent son armée avant qu'elle eût rien fait d'important. Comme il attribuait ses mauvais succès aux instructions trop minutieuses de la reine, il ne tarda point à 1^ enfreindre; mais, sans essuyer de dé&ite, il ne réussit dans aucune de ses mesures. 11 apprit que ses ennemis lui faisaient un crime de sa désobéissance ; il la porta encore plus loin , et abandonna le commandement de Tlrlâtidé pour venir se justifier à la cour. Elisabeth , tout irritée qu'elle était d'avoir vu deux fois son autorité méconnue, fut charmée de re^ cevoir comme un suppliant l'homme qui avait fait si souvent gémir sa fierté. Elle résolut d'essayer ce que la crainte pourrait sur une telle àme; elle ordonna une enquête
248 LIVRE xiy,
sur sa conduite^ et lui donna ses ennemis pour juges. lis avaient lu dans le cœur de la reine I et ils se gardèrent bien de sacrifier i leur vengeance leur intérêt de courtisan. Ils rendirent un arrêt équivoque par lequel le comte d'Essex était coadamné à garder les arrêts f jusqu'à ce qu'il plût à la reine de lui rendre son affiection et sa confiance. Le cavûà»y loin de se plaindre de cette sentence , affecta de n'y voir qu'une punition légère de ses^utes. Toute sa conduite fut mesurée; toutes ses lettres à la reine furent tendres et respectueuses : ce n'était plus, il est vrai, ce tonde chevalerie dans lequel Elisabeth autrefois avait cru reconnaître l'expression de l'amour. Essex parlait beaucoup du senti* ment de ses devoirs, et montrait plutôt la résignation d'un chrétien qqe les angoisses d'un Ëivorî disgracié. N'importe, Elisabeth avait l'espoir de le dominer à son tour; elle adpuicit par degrés sa disgrâce, et lui rendit, m^is ayçc économie et défiance, une partie 4^ bieus ^t des honneurs qu'elle lui avait prodigués. Conune elle s'informait de ce qui avait pu inspirer au comte cette douceur inusitée , elle apprit que dans sa retraite il avait apprécié le mérite et la ten-
dresse, d'une jcun&épouse trop négligée dans les jours de sa faveur* Cellenci ^ doiiée d'un savoir presque égal k ceiuî de TUlustre et malheureuse Jeanne Gray ^.avail fait goûter à son époux les aimables loonsolations des lettres ejL les consolations sublimes de la religion. Alors Elisabeth joignit 1^ tourmens dç. la jalousie à toutes les peines qne lai avait fait souffrir la lutte de son orgueil contre lorgueil du comte^ Elle voulut le revoii* ; maiç une gène réciproque perçait dans chacun de leurs entretiens. Ils en sortaient , la reine en se disant : « Je ne suis point aimée ; » le comte en se dii^nt : « Je ne suis point par- » donné. » Le voilà bipntôt qui se préoccupe de la fiLJbale jdée de prévenir sa chute non plus par des prières , mais çn se rendant redoutable. Il dissimule pour la première fois de sa yie^ D'un coté ^ il s étudie ^ donner une pri^iwde sécurité à la reine i et de lautrê à former un parti politique dans un état où règne depuis quarante an3 une concorde fruit du hM^pheur, mais dégradée parla ser<vitude. Il échappe encore une fois aux conseils d'une épouse qui n'a dompté que pour un moment ses penchans impétueux. L'ambition vient de le rendre un zélateur ardent de la liberté; peuples^ barons, lords et
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soldats, il veut tout remplir d'un nouvel enthousiasme f tout soulever contre on despotisme qui remonte au règne de Henri VIII. Loin de lui la pensée d'attenter aux jours de sa bienÊiitrice, de la renverser du trône; mais il veut substituer une assemblée de sujets libres et fiers à un parlement esclave, et montrer à une reine enivrée de sa puissance que la grande charte va cesser d'être un titre illusoire des libertés de la natioo. Cependant le ministre Cécil observe les démarches de son rival , et se garde bien d'en donner trop promptement avis à Ii reine. Il sait que si le comte n'est saisi aa milieu de la révolte, il pourra toujours se justifier auprès d'une reine qui a follement attaché le bonheur de sa vie à le voir dans sa cour. Usant de tout l'avantage que donne le flegme de l'homme d'état sur un caractère passionné, il irrite le comte par le mojea de ses secrets émissaires , lui fait craindre d'être arrêté, et le porte à précipiter toutes ses mesures. Essex, qui croit toucher au moment de sa perte, mande à la bâte ses amis. Plusieurs ont quitté leurs châteaux sur le seul bruit de ses dangers, a Nous venons , lai M disent-ils, nous porter partout où votre « courage le décidera, ou mourir avec vous.»
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Le comfô est si touché de leur zèle, qu'il ne voit plus le petit nombre de sa troupe ; deux cents hommes seulement sont rassemblés dans son hôtel ; mais les flots du peuple peuvent grossir une si £siible escorte. Essex a résolu de s'emparer de la salledu parlement^ de la tour de Londres et du palais de la reine. Il sort avec ses amis et sa petite troupe. Un mouvement armé dans les rues de Londres est un événement tout nouveau pour les habitans. Le comte était idolâtré de la multitude ; mais l'attentat auquel il se livre effraie l'imagination; on le plaint f on semble déjà pleurer sa mort; pas un homme armé ne vient se joindre à lui ; sa troupe n'en reste pas moins inébranlable. Mais des barricades promptement élevées font connaître au comte que Cécil a tout prévu, et que son impétuosité l'a livré à son en«nemi. U veut retourner sur ses pas; d'autres barricades élevées derrière lui le tiennent enfermé. U se reproche alors l'abîme où il a entraîné ses amis , et, pour en sauver quelques-uns s'il est possible, il consent à se rendre. Ni sa prison ni son crime n'a dompté son orgueil. Il se présente comme une victime qui succombe pour avoir voulu rétablir les lois de son pays. En paraissant devant
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ses juges : « Remplisses vos ordres y leur )) dit-il , puisque mes efforts n'ont pu pro* » curer à l'Angleterre d'autres tribunauix » que celui qui prononce fitur moD sort. » Vengez-vous d'un Anglais qui aime eo- » core la liberté. Mais ùion entreprise ne* » tait connue que 4e moi seul-. A^s amis M n'ont cru marcher que pour.ma xléfense; j» ma mort doit satisfaire au ressentiment » de la reine. Je lai souhaite un règne tou* » jours heureux. Je n'ai point conspiré » contre elle , mais en faveur des lob. Un » seul genre de bonheur lui manque , et je M m'en afflige. Elle a trop besoin de se voir » entourée d'esclaves pour espérer jamais » des amis, m
Une défense si orgueilleuse mit au désespoir la reine, et ne lui fit rien perdre de sa passion pour le coupable ; vingt fois elle lui fit dire qu'il était encore temps pour lui de recourir à sa clémence. « J'ai pu me perdre^ » répondit-il , mais je ne puis m'avilir. Je » ne veux ni traîner une existence faon- » teuse y ni faire courir de nouveaux dan- M gers à l'autorité de la reine. Après avoir » rempli les devoirs d'un sujet fidèle , j'ai » voulu remplir ceux d'un citoyen libre ; je » ne veux plus m'occuper que de ceux d'ua
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» chrétien. Comme chrétien, je me repens » d'avoir affligé la reine. » L'arrêt étah rendu depuis plusieurs jours. Elisabeth ne pou' vait se résoudre à le signer. Elle reçut enfin un message du comfe ; mais toute la grâce qu'il demandait , c'était d'être exécuté dans la cour de la prison , parce qu^il craignait , disait-il , que les témoignages de l'amour du peuple ne lui donnassent trop d'orgueil dans le moment suprême. Elisabeth laissa tomber enfin sa signature , puis l'effaça , puis la mit de nouveau. Parmi ceux 'qui assistèrent à l'exécution , se trouvait un Français. Essex le reconnut , vint à lui : « Nous nous « sommes vus, lui dit-il , dans un moment » où la mort se présentait mieux (c'était M au siège de Rouen) ; dites a votre grand » monarque combien je désire , en mou- » rant, conserver son estime. » En montant sur l'échaPaud , il salua les spectateurs de l'air le plus serein. Ainsi mourut, à l'âge de trente-quatre ans , l'un des hommes qui semblaient le plus appelés par la nature et la fortune à honorer sa nation et son siècle.. Trop peu maître de lui-même pour donner à ses qualités brillantes la solidité des vertus , il prouva qu'un grand sentiment d'hon-
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neur ne sufSt pas toujours pour presertrer de la rébellioD.
Élis£|beth , jusqu^au dernier momeiity ayail attendu que le comte d*Essex lui renvoyât un anneau qu'un jour elle lui avait donné p pour lui servir de gage contre les poursuites de ses ennemis. Désolée de ne Favoir pas reçu , elle se disait : « 11 est mort en ac-* M cusant celle qui brûlait de lui pardonner; M et Marie Stuart , en mourant , adressait }} au ciel des vœux pour moi. » Les amis les plus illustres du comte d'Essex furent décapités ; la reine fît grâce au reste des conjurés , comme à d aveugles instrumens da comte. Mais, depuis le supplice d'un homme qui n'avait cessé de troubler soi;i cœur , de désoler son orgueil , d'enflammer son imagination, tout lui parut morne et silencieux dans sa cour et son royaume. Les soins de l'administration ne l'attachaient plus ; elle laissait Cécil et Raleigh maintenir avec vigueur Tordre qu'elle avait établi. Pour vaincre sa langueur, pour maîtriser une sensibilité, tardive et funeste épreuve de sa vieillesse , elle essaya de livrer sou esprit aux plus vastes combinaisons de la politique. Les jours où elle avait secouru Henri IV contre leur ennemi commun , Philippe II ,
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revinrent à sa pensée , comme les plus purs et les plus glorieux de sa vie. Elle fut charmée d'apprendre que ce monarque recevait de nouvelles inquiétudes de l'Espagne , et conçut le projet de former avec lui la plus étroite alliance , pour diminuer ou renverser la puissance des deux maisons d'Autriche ; mais son premier désir était de s'entretenir avec un héros pour lequel elle avait signalé tant de fois son amitié. Il lui fallait l'aspect et la conversation d'un grand homme, d'un loyal chevalier , pour la consoler de celui qu'elle avait perdu. *
Henri IV^ dont la paix ne ralentissait jamais l'activité^ s'était rendu à Calais dans l'intention d'effrayer l'Espagne. Ce voyage paraissait avoir un double objet : le premier, de conduire de plus près avec l'Angleterre la négociation d'un nouveau traité d'alliance ; le second, de préparer une expédition pour marcher au secours des Hollandais qui , après s'être emparés d'Ostende , sous la conduite de leur grand capitaine Maurice de Nassau , s'attendaient à y soutenir un siège contre toutes les forces de l'archiduc Albert. Sur le bruit.de l'arrivée du roi de France à Calais , la reine d'Angleterre se rendit à Douvres ; de là , elle lui
Ambassade et ircm en Angle- !rr«.
3t56 LIVUÊ XIV,
écrivit tine lettre qui prouvait que les seiH timens pénibles dont elle était agitée n Savaient point altéré la grâce de son esprit. Cette lettre se terminait par ces mots : nTai » quelque chose de conséquence à vous conf » muniquer , que je ne puis écrire ni con* njier à aucun des {fôtres ni des miens nudrt » tenant, m
De telles paroles donnaient beaucoup à penser au roi ; il conjectura que la reine avait formé de grands desseins contre TÂutricbe ; pour lui , il ne voulait que garder Ja contenance la plus fière avec FEspagne , et repoussait l'idée d'une agression qui e&t compromis la prospérité naissante de soo royaume. Il chargea Rosni d aller pénétrer les projets de la reine. Il convenait , dans de telles circonstances , de s abtenir de l'appareil d'une ambassade. Rosni se jeta sur un petit bâtiment qui se rendait à Douvres. Quelques Anglais attachés à la cour , qui revenaient de Calais , le reconnurent ; il feignit devant eux de ne faire qu'iui voyage de pure curiosité ; mais à peine fut-il arrivé à Douvres, que le capitaine des gardes d'Élisal>eth vint, en l'embrassant, lui déclarer qu'il était prisonnier de la reine ; Rosui répondit, en souriant, qu'il tenait cette pri-
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son à grand honneur. Conduit devant É]i^ sabeth : « Eh quoi ! monsieur de Rosni , lui » dit-elle , est-ce ainsi que vous rompez nos » baies et passez sans venir me voir ? J'en n suis bien étonnée; car j ai vu que vous » m'affectionniez plus qu aucun de mes ser- » viteurs , et je ne crois pas vous avoir » donné sujet de changer cette bonne vo- » lonté. » Après cet agréable prélude , la conférence devint sérieuse. Rosni vit avec admiration que les grandes vues de la reine sur les moyens de donner un nouvel équilibre à l'Europe , correspondaient avec celle^ du roi son maître. Mais il se piqua de la plus grande sincérité ; il lui déclara que Henri était bien loin d'avoir encore guéri toutes les plaies de son royaume ; qu'il ne convenait pas à la dignité du roi de France de recevoir des subsides d'un allié ; que les ressources d'une longue paix et de l'administration la plus vigilante pouvaient seules le mettre en situation de développer une puissance digne de ses grands desseins. Elisabeth , après avoir combattu ces objections^ finit par reconnaître que le temps n'était pas encore venu de porter à l'Autriche les coups les plus terribles ; elle sentit avec douleur qu'une entrevue avec le roi de France n'au-
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rait plus d autre objet que de procurer à deux souverains une satisfactiou personnelle , et qu'elle deviendrait un sujet d'alarme pour lEurope. Elle laissa partir Rosni , en gémissant sur le malheur qu'ont les rois d'être gênés par la politique dans les ccmn munications de leur amitié* Peu de temps après ^ le roi envoya le maréchal de Biron en ambassade auprès de la reine. C'était par un soin paternel qu'il l'éloignait ainsi des conspirateurs et des four];^s avec lesquels ce seigneur avait eu la criminelle imprudence de ^'engager. Le coup d'œil perçant d'Elisabeth démêla bientôt dans le caractère du maréchal de Biron quelques traits de ressemblance avec le comte d'Essex ; elle fit an jour tomber devant lui l'entretien sur une catastrophe qui faisait le désespoir de fit vieillesse ; Biron eut l'audace de déplorer devant elle le sort de ce héros. La reine lui exposa vivement à quel degré le comte s'était rendu coupable ; puis , prenant le ton le plus sévère : « Personne plus que moi ^ lui » dit-elle , n'applaudit à la clémence ma- » gnanime de votre mahre; mais , s'il avait » un jour à éprouver le malheur dont vous » me voyez encore gémir , si l'un de ses » amis devenait un rebelle ^ recommandes
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>i bien au roi, pour Viaterêt de sa couronne }} et de sa gloire , d'imiter naon inflexibiri litéf quand son cœur en devrait être aussi jy déchiré que le mien le sera toujours. » Ces paroles jetèrent un grand trouble dans ' une conscience coupable; le maréchal se persuada qu'Elisabeth avait été instruite par le roi de ses complots', et regarda comnie £ort suspect le pardon qu'il ayait obtenu. Le duc d'Épernon l'avait déjà engagé à s'en dé^er. « Quoi ! » lui avait-il dit , après avoir entendu de lui le récit de l'entretien de l^yon; cr quoi! votre sécurité ne porte que<^ n sur un pardon verbal ! Vous n'avez point n demandé de lettres d'absolution ! Croye» i) que les rois n'oublient pas légèrement de n telles offenses. »
Biron revint en France , et employa de MonTemm. nouveaux agens pour correspondre avec l'Espagne et la Savoie. Le roi , sans soupçonner ses nouvelles intrigues, craignait sa faiblesse : il se hâta de l'envoyfrr en ambassade auprès des cantons suisses. Il s'agissait j de renouveler un traité d'alliance. Birpn parut mettre du zèle dans cette négociation, et il obtint un facile succès; mais en même temps il fomentait une révoljte en France. Rentré dans son gouvernement de Bo^r^
aCo LIVRE XIV,
gogne , il n'eut que trop de moyens de la seconder. Cette révolte avait pour prétexte Timpôt du sou pour livre , que le roi devait abolir dans cette même année ; les che& du complot ne l'ignoraient pas. Uesprit de sédition se répandit dans le Languedoc , la Guienne , l'Auvergne , la Toiiraine et le Poitou. Bouillon, d'Épernon, d'Auvergne, le baron de Lux , un baron de Fontanelle , avaient , par leurs émissaires , attisé le feu de la rébellion; mais ils s'abusèrent sur la facilité d'exciter à tous les attentats un peuple guéri du fanatisme. Un voyage inopiné 'que le roi fit à Blois leur fît deviner que leur complot était découvert ; ils hésitèrent, la sédition languit ; le roi acheva de l'éteindre par l'abolition du sou pour livre. II continua sa route jusque dans le Poitou, entremêlant des paroles paternelles et des bienfaits à quelques exemples de sévérité. On avait répandu le bruit qu'un des objets de son voyage était de faire construire plusieurs citadelles dans l'intérieur de son royaume : « Je ne veux, disait-il, de cîta- » délies que dans le cœur de mes sujets. » Plus Henri examinait le caractère d'une sédition si facilement étouffée , plus il reconnaissait que , n'ayant point ses racines dans
La coa .itlrC' oo tic Brou décvuvtrle.
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les passions et les inquiétudes du peuple , elle devait être l'ouvrage des dangereux seigneurs dont il avait tant de fois éprouvé Tingratitude et la déloyauté. Il gémissait d'en être réduit à de vagues soupçons ; mais il éprouva une peine bien plus cruelle quand il obtint plus de lumières.
Lafin , cet infâme intermédiaire de la .ï^«o»i»'
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correspondance entre le duc de Savoie et le maréchal de Biron, s'était depuis long* temps ménagé les moyens de perdre ce dernier y s'il n'était pas heureux. Un jour^ feignant une vive sollicitude^ il l'avait averti de brûler une pièce qui pouvait devenir un arrêt de condamnation contre lui; c'était le traité fait avec le duc de Savoie, écrit tout entier de la main du maréchal. 11 s'offrit à en prendre une copie dont la possession serait moins dangereuse. Quand cette copie fut achevée y Biron jeta l'original au feu, mais avec l'indifTéreuce d^un militaire peu accoutumé à cette sorte de soins; il sortit , et Lafin s'empara de cette pièce qui n'était encore que légèrement atteinte par les flammes. Avec des artifices de ce genre, jBie procura encore d'autres lettres du mareclial , dont quelques-unes étaient postérieures au pardon du roi ; puis il se rendit à
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Mîlân auprès du comte de Fuentes. Cet E»« pagnol, plus anciennement Tersë daH^ les intrigues que le maréchal dé fiiron, ne teçal pas sans défiance un agent qui lui paraissait trop curieux. Après lui avoir confié quel-* ques papiers, il le renvoya au duc de Savoie, auquel il avait écrit précédemment de le faire arrêter. Lafiri se déâait du comte de Fuentes et de la mission dont il venait de le charger ; il chargea son secrétaire Henaaé de se rendre à Turin , et lui il rentra en France par des chemins détournés. Le doc de Savoie fît arrêter Renazé à défaut de La-* fin.
Lafin n'a plus rien à ménager; 'mais , malgré l'importance des révélations qu'il se propose de faire , il craint de ne pas ëchap^ per au ressentiment du roi. Il se cache en France , et envoie à Fontainebleau son neveu pour négocier son pardon. Henri se détermine à lui accorder un entretien secret. Lafin met sous les yeux du roi des pièces foudroyantes contre Biron , et, suivant l'habitude des hommes pervers , que l'occasion rend , en dépit d'eux - mêmes , les instron mens du bien, il mêle à des accusatioiK contre de grands coupables de perfides allégations contre les plus dévoués serviteurs
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du roi. Tous ceux que le maréchal de Biron , dans Texcès de son oi^ueil et dans la dépravation de son âme , a regardés comme les futurs appuis de sa coupable élévation^ touK ceux qu il a présentés à TEspagne comme ses amis ou ses créatures^ afin de faire valoir les forces de son partie sont mis par le perfide Lafin au nombre de ses complices déclarés ; il ne peut démasquer le vice sans flétrir la vertu ; on dirait qu'il se fait une joie de troubler le cœur du monarque , et de Itii vendre cher le salut que lui assurent ses dépositions. A peine a-t-il accusé, sur des in^ dices trop certains , le maréchal de Bouillon et le duc d'Épernon , qu'il élève des charges imaginaires contre Lesdiguières , La Trémouille et le connétable de Montmorenci. H dévoile les desseins de la famille d'Entragués ; il produit les preuves des intelligences du comte d'Auvergne avec l'Espagne; il donne au roi la conviction qu'on a concerté avec cette puissance l'extravagant projet de substituer le fils de la marquise de Yerneuil aux droits du dauphin de France; mais il porte bientôt au cœur de Henri IV un coup plus cruel et plus inattendu , Rosni est présenté comme l'un des fauteurs de ce complot.
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Peut-être ne fut-il point , dans la vie de Henri IV^ de moment plus agité que celui où il eut à prendre un parti sur de telles dépositions; une affreuse alternative semble le presser, celle de rendre ses sujets victimes de sa clémence y ou de régner en tyran. Ses plus vieux amis, et les plus chers objets de sa tendresse , lui sont dénoncés en même temps. Arrêter tant de personnages importans , faire tomber chacun d*eux dans des pièges divers pour s'assurer de leur personne, se préparer, par des perfidies, à verser beaucoup de sang et le sang le plus illustre : voilà ce que n'eût pas manqué de faire Philippe II: voilà ce que Henri rejette avec horreur. Mais, de tant de coupables présumés, quand un seul, le maréchal de Biron, resterait convaincu , quelle dure extrénillé d'être contraint a frapper le plus brillant compagnon de ses exploits, le fîls d'un guerrier son guide et son bienfaiteur!.... Henri voudrait résister à l'évidence des pièces ; il a plus que jamais besoin des conseils de son ami ; ah! son ami, c'est toujours ce même Rosni qu'on vient de lui dénoncer comme un traître.
Il lui écrit ce billet : « Mon ami , venez » me trouver en diligence pour chose qui » intéresse mon service , votre honneur et
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D le commun contentement de nous deux.
M Adieu, je vous aime bien. » Rosni se rend en pl^ste de Paris à Fontainebleau ; à peine Henri l'aperçoit-il , qu'il le serre contre son cœur. (( Tout est découvert, lui dit-iji, le » principal agent de la conspiration est venu » me demander pardon et confesser tout ; » mais , mon ami ^ quiel homme I Que de » mensonges, que d'horreurs il ma fallu » entendre ! Trop heureux si je pouvais » croire que tout ce qu'il m'a dit est men- » songe ! Parmi les traîtres qu'il me désigne, » il m'en nomme un que je vous prie de » deviner. Deviner un homme qui soit trai- >i tre ! répond Rosni; c'est, sire, ce que je » ne ferai jamais. » Le roi reprit, en souriant : « M. de Rosni en est ; le connaissez- » vous ? Sire , dit Rosni en souriant à son •M tour , je souhaite , pour le repos de votre Majesté, que tous les autres ne soient pas plus coupables que moi. . • . Voici ce que j'ai avisé , reprît le roi, c'est de vous con- M fier tout l'examen de cette affaire; mon
chancelier Bellièvre et Villeroi ont reçu
l'ordre de vous en apporter toutes les pièces. C'est vous-même qui interrogerez ce LaGn qui a osé se présenter devant moi » comme votre accusateur. Mon ami, tirez-
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» moi de cet abîme; je ne voudrais man- » qaer ni à ma dignité y ni à la prudence. M Mon règne a été jusqu'aujourd'hui îî sc- M rein ! faut-il qu'il se charge de nuées, d*é- » clairs et de foudres ! Ah ! quel soulage- » ment pour moi si je voyais arriver de lui- » même le maréchal de Biron; si, ea m'a- » vouant de nouvelles fautes^ il pouvait » affaiblir le témoignage de son complice ^ 1) sur les grie& les plus odieux ! Appelons-le, b s'il tarde à venir; j'attaquerai son coeur » d'un côté, vous de l'autre; rendons -le, » s'il est possible , à lui-même. Il est bien » sûr de son pardon , si je puis lui pardon- )i ner sans compromettre le repos de mon M peuple : mais je ne veux plus d'une scène » de Lyon; cestàlui de parler et d'em- » brasser mes genoux. Sondez d'Épernon , » Bouillon et d'Auvergne. Je suis environné M d'embûchea, je deviens défiant; mais je » ne deviendrai jamais cruel. »
Rosni fait avec Bellièvre et Villeroi des recherches sur cette conspiration ; mais peut-être se défia-t-il trop de sa sévérité naturelle , pour se conformer au sentiment de son maître. D'Épernon , qui avait eu quelque pressentiment de cet orage , était venu , depuis quelque temps , se confier à
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Rosni , et l'avait rendu l'arbitre , le témoia de toutes ses démarches. Bouillon s'était re«tiré dans le Périgord et s'y cachait. Quant à Biron , l'agent qu'il entretenait à la cour lui avait fait connaître l'entrevue du roi avec Lafin. Cet agent était le baron de Lux qui , après s'être couvert de gloire au combat de Fontaine -Française , s'était perverti dans le commerce du plus ambitieux des hommes. Le roi n'ignorait pas quelle mis-» sion le baron de Lux remplissait à Fontaine^ bleau ; il se réduisit à feindre devant lui ^ et lui dit : t< Je suis bien aise d'avoir vu cet » homme ; il m'a ôté de l'esprit beaucoup i) de défiance et de soupçon. » Biron reçut avec terreur une lettre du roi qui le man-*dait à la cour; mais le rapport du baron de Lux le rassura ; après un peu d'hésitation , il se mit en marche. Arrivé à Montargis , nouvelles alarmes. Un courrier^ envoyé par la comtesse de Roussi, sa sœur , vient laver-» tir qu'il est perdu s'il se présente à la cour^ Biron sent qu'il est tard pour retourner su0 ses pas, que ce retour précipité* deviendra l'indice le plus direct de ses crimes; il se fie à la bonté du rbi, que peut «-être dans son cœur il traite de faiblesse et de pusillanimi* té. On le soupçonne , mais on le craint«
u Eh bien ! en redoublant d'orgueil il pourra )) prouver ou qu il n'est point coupable , ou }) bien qu'il est un de ces coupables qu'on }) ne frappe pas impunément, d 11 se compose pour montrer de l'insouciance et du dédain^ et, dans une telle disposition , arrive à Fontainebleau. Le roi respire en l'entendant annoncer. L'infâme Lafîn se tenait en embuscade ; il ose s'approcher du maréchal , et lui dit à l'oreille : « Bon courage , mon » maître > ils ne savent rien. » Ce furent ces perfides paroles qui achevèrent de perdre Biron. Il entra d'un air assuré ;. le roi vint au-devant de lui, et lui dit d'un air qui annonçait plus l'ami que le mailre : » Vous avez bien fait de venir , car j'allais » vous chercher moi-même. » Mais plus le loi , en se promenant avec lui , semble appeler un épanchement , un aveu , plus le maréchal affecte un air distrait, uu maintien glacé. Henri ne le perd pas de vue, éloigne successivement les témoins, passe du ton de l'enjouement à celui de la tendresse; puis , s'arrêlant devant un de ses portraits où il était représenté entouré de trophées : (c Eh bien ! mon cousin, lui dit -il, que » dirait le roi d'Espagne s'il me voyait w ainsi? » Sire, il ne vous craindrait guère,
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' répondit Biron avec une insolence qu'avait accrue la bonté paternelle du roi. Un coup d'œil irrité de Henri , un coup d'oeil où se montrait à la fois le héros et le maître ^ fît rentrer le maréchal en lui-même , et il eut la présence d'esprit d'ajouter : « J'entends , » sire , en cette statue , et non en votre » personne. Bien , monsieur le maréchal , » répondit Henri , avec un sourire amer. » L'entretien n'est pas encore terminé ; mais les interpellations indirectes du roi sont toutes éludées par l'audacieux coupable. Ce n'est pas assez , Henri ne désespère pas que Biron ne trouve plus de facilité à s'ouvrir avec Rosni. On est touché de voir tout le soin que prit un serviteur si fidèle pour épargner une grande douleur à son roi. Il se ménagea un entretien particulier avec le maréchal , et débuta par l'embrasser étroitement; mais, le voyant rester froid et réservé : c< Qu'est- » ce ceci ? lui dit-il , d'où vous vient avec » moi cet air de sénateur? Embrassez- moi » encore une fois , et causons librement. » Mais en vain Rosni prend - il sur lui d'aller au delà des instructions du roi , et de té^ moigner au maréchal plus de soupçon qu'on n'était convenu de lui en montrer; en vain le conjure-t-il de s'ouvrir à un monarque si
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magnanime; en vain l*asBure-t-îl qu'un nou-» veau pardon suivra de près un nouvel aven : Biron persévère dans un froid et dédaigneux si* lence. Cependant il se tient des conseils firé«* quens à la cour ; la reine ^ contre Tusage , y est appelée ; tous les regards avertissent Kron que c'est lui qui est menacé par ces délibérations inquiètes ; lui seul parait ne pas compi*endre k quoi tend cette agitation inusitée. Quelquefois il voudrait fuir ; mais tous ses pas ne sont-ils pas observés ? Il regarde comme le parti le plus sur de montrer un flegme imperturbable. l<e jour même où divers avis lui annoncent qu il doit étro arrêté f il se rend à la cour , et fait , jusqu'à dix heures du soir, la partie de prime de la reine. Comme il allait sortir, Je roi lui fait signe de passer dans son appartement : « Ma- » réchal , lui dit- il , c'est de vous-même que » je veux savoir ce dont , à mon grand re- » gret, je suis trop éclairci ; je vous assure » de votre grâce , quelque chose que vous » ayez commise contre moi ; si vous le con-* » fessez librement , je vous couvrirai du )) manteau de ma protection , et je 1 oublierai » pour jamais. Ah I sire , répond Biron , c'est » trop presser un homme de bien. » L'entretien finit par un coup de foudre ; le roi
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congédia le maréchal en lui disan| : (c Adieu^ » baron de Biron. »
A peine Biron est -il sorti de la chambre du roi f que le capitaine des gardes , Yitri, le saisissant par derrière , l'arrête , et lui demande son épéc. a Mon épée ! s'écrie- t-il , » mon épée qui a rendu tant de bons ser- - n vices au roi ! » On avait la crainte que Biron f dans une telle circonstance , ne se livrât aux plus violens accès de fureur , et que le palais ne fiît ensanglanté ; cependant il se laissa désarmer. L'insensé effaça bientôt le mérite de cette soumission par un mot qui décelait toute la perversité de ses desseins* u Voyez y messieurs t dit - il aux courtisans » témoins de cette scène ; voyez comme oa » traite les bons catholiques ! »
Le comte a Auvergne fut arrêté dans U même soirée ; celui-ci affecta la plus grande insouciance ; il était sûr de recouvrer sa liberté f puisque sa sœur ^ après la découverte d'un tel complot 9 av»itpu conserver de l'empire sur le cœur du roi. Biron et d'Auvergne furent transférés à la Bastille dans un bateau couvert. Le parlement fut saisi de ce procèsr : tout était perdu ^ si ces artisans de nouveaux troubles eussent trouvé des appuis dans le parlement de Paris. Les Harlai , les Potier ,
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les Mole, les Mancmenil, adversaires coii* stans de ranarchic féodale , dont TEspagne voulait relever parmi nous le fbneste édifice, s'opposèrent à une ligue aristocratique avec la même force qu'ils avaient coaibatta une ligue on l'ambition des grands était soutenue par la frénésie du peuple.
sm pcMc*. Dans le procès du maréchal de Biron se trouvaient comprises trois conspirations distinctes, dont chacune supposait plusieurs complices d'un rang élevé : la première , c'était la trahison aussi infâme qu'inutile qui avait &vorisé le duc de Savoie dans sa dernière guerre contre la France ; la seconde , l'intrigue concertée avec l'Espagne et la Savoie pour substituer le fils de la marquise de Yemeuil aux droits du dauphin de France ; la troisième , le soulèvement tenté dans plusieurs provinces du royaume , à Toccasion de l'impôt du sou pour livre. Le parlement n'eut pas le temps de prendre des informations exactes sur cette dernière entreprise ; Henri IV arrêta promptement les recherches sur la seconde, parce qu'il ne voulait ni sacrifier sa coupable maltresse , ni compromettre sa dignité. On obtint sur la première les révélations les plus multipliées et les plus authen-
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tiques ; mais le soin que prit le roi d'écarter deux objets importans de la procédure , jeta un peu d'obscurité sur l'ensemble. Il était naanifeste que Biron avait continué «es intrigues après le pardon de Ljon. Mais dans quel objet ? avec qui ?» par quels moyens? voilà ce que la procédure n^é« claircissftit pas suffisamment. Le parlement ne voulut pas reconnaître le pardon ^ et le roi lui-même le révoqua par lettres patentes. Quelques-unes des lettres de Biron fournissaient la preuve de ses nouveaux délits sans en caractériser l'étendue. Les dépositioQS de Lafin s'y joignaient ; mais quel genre de témoignage! L'imprudent maréchal y dcHina du poids en reconnais* sant pour bomme de probité cet agent dans lequel il s'obstinait encore à ne pas voir son dénonciateur. Confronté avec lui , il fut accablé par les dépositions les plus précises. Dans Vun de ses interrogatoires , vivement pressé par Latin , il s'écria : « Mi- M sérable» votre secrétaire Renazé, s'il était » ici, prouverait la fausseté de votre té- » moignage. Je demande à la cour de faire » appeler Renazé. » Il le croyait encore plongé dans ua cachot à Turin. Mais quel est sou étonncment , sa terreur ! Ce même
Henazc , qui avait réussi à s'évader de prison y est à rinstant introduit dans la salle; il confond le maréchal , le dément sur tous points y ne lui laisse plus d'issue. L'arrêt est porté tout d'une voix; le parlement déclare Biron consmncu du crime de lèse-majesté, de conspiration contre la personne du roi , d entreprise sur F état , et dawir traité avec les ennemis ; le condamne à avoir la tête tranchée en Grève ; déclare ses biens acquis et confisqués au roi y le duché de Biron éteint , et cette terre et autres , s'il en avait qui relevassent du roi, réunies à la couronne. . Il y a un tel prestige dans une gloire militaire^ dans celle surtout qui a été acquise pour la défense d'une cause légitime , qu'oa peut le comparer au prestige du trône. Un guerrier qui se dégrade fait autant de peine à l'imagination qu'un roi déshonoré. Les derniers momens du maréchal de Biron offrent un humiliant contraste avec sa vie si long-temps héroïque ; son crime ne lui permit pas même de les parer d'une grandeur artificielle. Le comte d'Essex , exempt jusque dans son dernier attentat des vils calculs de la trahison , était mort entouré de nobles amis qui s'étaient dévoués pour sa défense ; mais Biron se trouvait en pré-
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sence de quels amis ! grand Dieu ! des Lafîn , des Reûazé. Ces vils flatteurs de sa fortune 1 avaient convaincu d'avoir fait de lâches bravades devant les forts de la Savoie^ pour attirer sous une grêle de boulets Rosni , Lesdiguières et son roi. Il avait passée peu de jours dans sa prison sans solliciter la clémence d'un maître qu'il venait de braver avec tant d'arrogance ; mais il ne savait pas donner à son repentir l'expression de la sincérité. Son implacable vanité ne le laissait pas se purifier par les remords.
Le maréchal de Biron entendit à genoux /^°^^^^ la lecture de l'arrêt qui le condamnait; il ' se releva vivement quand on lui lut ces paroles de la sentence : Pour as>oir attenté à la personne du roi. Il n'en est rien , s'écrîa-t-il , cela est faux ; 6tez cela , r&recrable Lajin osa seul me proposer ce crime; je lui fermai la bouche avec indignation ; fai failli , je le confesse ; mais , pour la personne du roi y- jamais y jamais. On vint lui apprendre que le roi consentait à ce que l'exécution se fit , non à la Grève ^ mais dans la cour de la Bastille , qu'il n'acceptait pas la confiscation ordonnée par l'arrêt y et qu'il permettait au condamné de disposer
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de ses biens par testament, ce Voilà donc f
y^ s'écria le maréchal avec de profonds aoa-
H pirs p toutes les grâces que j'obtiens d'un
M roi si magnanime 1 Sa démence n'est-
D elle donc réservée que pour les régicides?
N a-t-il perdu la mémoire de mes services
» et de ceux de mon père 7 Apre» tant de
N combats où j'ai versé mon sang , ne puis-
n \e obtenir de mourir dans un combat ?
tt Vous, monsieur le chancelier, qui avez tant
» aimé mon père, intercèdes encore pour
» moi; que j'obtienne la faveur d'aller mou*
» rir dans la Hongrie en combattant contre
M les infidèles. Mais voua ne répondes rien ,
» vous détournez les yeux ; toutes les Imes
» sont glacées ; la noblesse de France , ma
» famille , m'abandonnent. Je ne suis plus
» cher qu'aux soldats y mais on ne veut pas
» m'exposer à leur vue ; les grâces du roi
» ne vont pas jusqu'à me permettre de mou*
» rir d'un supplice militaire ; c'est par la
» main du bourreau que je dois périr. Oh !
» quelles grâces ! quelles grâces ! m Après
ces mots , il reprit un peu de fermeté , et il
dicta un long testament dans lequel toutes
ses dettes étaient rappelées avec exactitude;
puis il reçut les secours de la religion et
resta enfermé pendant deux heures avec son
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confesseur. Quand les ^rdes vinrent ie chercher pour le supplice , il fit à ses domestiques des adieux courts et touchans ^ et leur distribua les bijoux qu'il possédait en* core ; il marcha dwa pas ferme rers la cour; mais , à 1 aspect de l'édialaudi il ne put s'em* pécher de frémir > et fit entendre des lamen* tations auxquelles on ne se serait jamais at<*tendu de la part d'un bomme si renommié pour son într^idité. t( Hélas I répéta*t^ii M plusieurs fois p il faut mourir I N'y a-^t-il » point de miséricorde au monde ? Amis , n disait--il aux soldats , que j'obtienne de H vous y parpildé, un coupd'arquebusadel a En se retournant , U aperçut derrière lui répée de rexécuteur prêta trancher sa tête. Dès Ions tous ses mouv-emens tinrent de la frénésie. Comme l'exécuteur s'approchait pour lui bander les yeux : w JV'approche » pas , cria^iofll'uue voix terrible ^ si je me » mets en fougue, fétranglerai la moitié de a étfac qui sont ici. m Son ton et ses regards furent tels , que la plupart des spectateurs descendirent précipitamment de lamphithéatre pour s'enfiiir. Biron , revenu à lui-même , se banda les yeux , et sa tête fut trauchée d'un seul coup. Ses restes furent inhumés à l'église de Saint-Paul. Le
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roi , en remettant au frère du maréchal tous ses biens , lui adressa des paroles pleines de tendresse et de magnanimité. Lafin et Renazé obtinrent l'abolition de leurs crimes ; même grâce fut faite peu de temps après au baron de Lux. Un secrétaire du baron de Biron , nommé Hébert , après avoir souffert le supplice de la question , fut condanmé à une prison perpétuelle ; mais le roi le fît mettre en liberté , et il se retira en Espagne. Le baron de Fontanelle , l'un des {dus coupables agens de cette conspiration , périt sur l'échafaud. Le duc d'Épemon ne fut point recherché. Le maréchal de Bouillon ne se rendit point à l'ordre du roi , qui le mandait à la cour. Après s^être caché quelque temps dans le Quercî , il parvint à gagner Genève; et de là il alla chercher un refuge chez le prince palatin. Quant au comte d'Auvergne^ voici comment il obtint sa^|riice.
H'AuveTnê Après la découverte du complot de Biroa et du comte d'Auvergne , le roi ' i|Hint quelque temps de voir la marquise de Verneuil ; mais, malgré tous les indices qui annonçaient sa complicité , le roi ne pouvait admettre la pensée d'être un objet de haine pour une femme dans laquelle il avait cm retrouver une autre Gabrielle. Il était in-
oLtient grâce,
génieux à lui chercher des excuses. La reioe avait mal profite du moment où Henri combattait une passion funeste. Sans in^ dulgencepour des fautes passées , eUe en provoquait en quelque sorte de nouvelles à force de les prédire. Éléonore Galîgaï , Florentine intrigante^ habituée à dominer la reine dès ses premières années , lui persuadait de n'entretenir jamais une longue paix avec le roi et de se montrer à lui fîère^ irritée ^ afin d'obtenir davantage de son re^ pentir. Henri revit la marquise de Vçmeuil , il la trouva tendre et passionnée; mais^ dès qu'il eut montré devant elle de l'attendrissement et le plus grand désir de ne pas la croire coupable ^ elle osa prendre avec lui le ton du refnroche. « Je n'avais que trop » prévu ^ lui disait-elle y tous les maux où » ma faiblesse entraînerait ma famille et » moi-même. Combien de fois ne vous >i ai-je pas averti de tout ce que . nous » avions à craindre de mon père ! Je n'a- » vais pu détourner de moi ses malédic- )} tions , qu'en lui montrant une promesse » de mariage signée de vous. D'où vient » que vous m'avez encore recherchée après » votre infidélité , après votre mariage? Et » comment se fait-il que j'aie pu vous revoiir
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M et vous pardonner? Ctst cette seomde
M £uite qui m'avilit le plos. D^iug œ ; » ment, je n'ai pa soutenir l'aspect de » père^ilm'aiaUuleftiirpQari » à vous. Jlgnore ses demardieB ; mais il » m'est aise d'imaginer tout ee que lindi* n gnation inspire en pareil cas à un genlA- N homme. Vous ne pouvta l'accoser d'aa-> » orne peifidte; car il a fiait entendre ees M plaintes jusque dans voire palais. Mon D frère aura sans doute tenu le même hn* » gage , et des ennemis de l'état en auront » profilé; j'aûne mon frère, quoique j'aie M eu aoBventà gémir de son esprit tracas-^ M sîer. Si vous le mettes en jii^ement, je » paraîtrai moi-même devant ses juges. Je n prendrai sur moi seule les torts dont il a » pu se rendre coupable. Je me présenterai w comme une femme abusée qu'un père et » un frère ont voulu venger. Je ferai taire j» mon amour , pour accuser celui qui m'a » séduite. Le parlement jugera si une pro- » m'esse de mariage, signée par le roi, » est un titre illusoire. Mais je vous aime M trop pour ne pas frémir d une telle extré- » mité. C'est pour vous que je crains un » procès si indigne de la majesté royale et » de votre grand nom. Évitez cet éclat, sau-
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n Tes «Hm frère, el justifiée par Yotré de-^ » fiiencer^ài)M>ur<{u'«ntiëpkdetn<H«iiièttie n jt Tons ai cohsertté. »
Le roi fiit séduit par c€ti paroles âftîfi'* ctèttse». Les tôfts doBt il s*accûsait lui-* vAème diminuaient k sed yeu^ \t^ attentats dé klamitie d'Entragues. Letomte d^Au^ vergne, averti par sa isascct de sa délirrattée proeharne > fit au roi la plus basse et la plus insidieuse des propositions; en lui atouant tes intelligences tju'il avait tucÈ avec VEsh pftgne , il lui detnanda d'être autorisé par W-méftïe à les Ctitifîhuer , afin defavertîr Aé' totft ce qui se »itamait contre lui. Le rm eut 4e mâtlteur dj consentir, et le comte d'Auvergne sortit de la l^a^le.
Im tx^t d'fispàcne et le doc dé Savoie NooTiie. j,av«^eiit «été déconcertés du supplice de Bi-^ *"«"**• ron au poinft d'adresser au roi des felici-* tatftOas pour les périls auxquels H venait d'é<$i«pper; le cèmte de Fuentes n'avait pas été maître de contenir les expressions de sa rage ; le duc de Bouillon était en fuite ; enfin > «d'Épenirott )ôuait pour la première foislerbietl'un cOuttisân craintif et soumis; . mais tous les heureux effets de cet exemple de sévérité s'évanouirent bientôt par Timpdnilé du comte d' Auvergne , et par la fa-
TCur où se maintenait la marquise de Ver* neuil. Sa maison devint le cenlre des nonveUes intrigues. Sons prétexte de veiller, ainsi que son firère^ sur tons les dangers dn roi, et de connaître les plansde ses ennemi^ elle reunissait ouvertement les étrangers les {dus suspects ou les mécontens les pins signalés; elle n'oubliait rien pour augmenter le nombre de ces derniers. Déjà beaucoup d'efforts avaient été tentés pour ébian- 1er la fidélité des deux cbe& de la maison de Lorraine, le duc de Mayenne et le duc de Guise. Rien ne put les Êiire retomber dans la révolte. La marquise de Vemeuil s'occupa de séduire le prince de Joinville, frère cadet du duc de Guise, jeune bonune qui rappelait tous les dons ' extérieurs , toutes lès grâces de son père , mais d'une étourderie que l'âge ne corrigea point.
Bientôt elle en fut éprise , et devint , sans remords, inOdèle à un roi contre lequel elle avait pris l'habitude de conspirer. Ce fut alors que parut à la cour de France un ambassadeur espaguol, don biiga, insinuant, poli , lettré, et jouant la frivolité , l'insouciance, au moment où il faisait de lâches et continuelles violations du droit des gens. Uenri , sans soupçonner de nouveaux com-
plots ^ les faisait tous avorter par la vigueur de son administration et lamoiir de son peu^ pie; quand son aveuglement pour une femme perfide compromettait son salut ^ ses édits bienfaisans , ses mesures paternelles trioiïi-phaient de toutes les. intrigues. Le hasard trahit successivement chacun des conspirateurs.
Pour commencer par' le duc de Savoie. Tenut.vcJa
* dnc de Savoie
voici le nouvel. affront que lui fit éprouver "'C*"»**une nouvelle perfidie. Occupé à se venger de la perte de la Bresse , du Bugey et du pays de Gex , il avait jeté les yeux sur G&nève^ ville autrefois soumise à la domination de ses ancêtres. Il voulait la surprendre en pleine paix ^ et pensait que le roi de France n'oserait prendre la cause de la mé^ tropole du calvinisme. Il passa les monts avec une petite armée; mit deux niille hommes sous la conduite de son lieutenant^ d'Âlbigni. Celui-ci savança dans la nuit pour tenter l'escalade de Genève au moyen d'échelles très-habilement fabriquées. Deux cents hommes parvinrent à gagner les remparts. Dans une ville enflammée de l'esprit de liberté , il se trouva nombre de bourgeois qui> éveillés par le bruit de cette attaque imprévue , fondirent sur les agrès-
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seuis , et leur iennèreat toute issue* Le petit nombre de ceux qui afraient survécu au combat de la nuit> fut ocmdanHië à mort par la vengeance da peuple géuerois. Le duc de Savoie^ couvert delianle, se retira précipitammeut avec ada armée* Les Genevois osèrent lui déclarer la guerre , et firent une invasion dans la Savoie. Henri eut la force de résister à l'occssioii tpâ lui était offerte d'enlever de nouvelles provinces à un souverain déloyal» Il se déclara pvotec* teur des Genevois, mats seulanent pour garsatir leur sûreté et leur iodépeadance. il dicta le traité le plus honorable pour la viUe son alliée.
Le roi, peu de temps après , fit un vojrage à MelE pour décider un différent qui s'était élevé entre le duc d'Épemon , gouvemeitr de cette ville , et son lieutenant Sobole, auquel il avait laissé le commandement de cette ville. Le roi prit de telles mesures, <}ue l'autorité d'un gouverneur si dangereux fiit réduite à un vain titre.
Le vojage du roi à Metz n'eut pas des conséquences heureuses pour son règne; car c'est là qu'il fut amené à la résolution de rétablir les jésuites en France : mais ce n'est point encore le moment d en parler.
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Le Toif h son retour, connut les intrigues galantes de la marquise de Verneuil avec le prince de Joinville. Une femme de la cour, à qui ce jeune seigneur avait sacrifié des lettres de la marquise , les livra au roi. Celle-ci f sans se déconcerter ^ soutint que son écriture avait été contre&ite , et accusa la reine d'avoir Êiit pratiquer cette fraude. Le roi parut admettre cette justification. Le prince de Joinville fut toutefois écarté de la cour. Furieux, il se jeta dans les bras de l'Espagne. Les agens auxquels il eut recours fournirent au roi les preuves de ses întelli**gences criminelles. Le monarque dédaigna la conspiration d un étourdi , accepta son repentir, et confia cet en&nt prodigue ( c'était le nom que sa magnanime indulgence lui donnait) au duc de Mayenne et au duc de Guise , qui le firent partir pour la Hongrie. Maïs voici une découverte plus importante.
Un vieux ligueur, nommé Razis, qui s'était retiré en Espagne , avait obtenu quelque crédit à cette cour; mais il brûlait du désir de retourner dans sa patrie , et sentait qu'il ne pouvait acheter sa grâce que par un service important. Instruit qu'un nommé l'Hoste , secrétaire de Villeroi , livrait à
Tambassadeur d'Espagne une copie des dé^ pécbes diplomatiques^ il en fit parvenir Tavis à la cour de France , se mit en route pour confondre le traître , et vint trouver Yilleroi. Cette entrevue ne put être si secrète que l'Hoste n'en eût connaissance. Troublé, il partit pour les Pays-Bas avec un courrier de l'ambassadeur d'Espagne. La maréchaussée le poursuivit. Près d'être atteint, il voulut passer la Marne , se jeta sur un bateau endommagé , et se noya. On trouva sur sou cadavre quelques papiers importans. Villeroi n'expia point par une disgrâce le malheur ou le tort d'avoir si mal placé sa confiance. Je ne crois pas qu'aucun monarque ait eu plus souvent que Henri IV à repousser le soupçon. Supposez-lui quelque penchant à la défiance , un des règnes les plus calmes de notre histoire en eût été le plus ensanglanté.
Cependant Razis continue à divulguer toutes les intrigues de l'Espagne. L'orage semble enfin s'approcher de la marquise de Verneuil. Elle brave tout, elle redouble d'audace dans ses plaintes , de licence dans ses plaisanteries satiriques. Tous les soupçons auxquels elle est en butte , elle les attribue à la jalousie de la reine; elle ose,
en présence du roi->même , insulter à la naissance de Marie de Médicis j parodier ses manières , son accent, et noircir son caractère. H Je m'attends à tout y disait - elle , » et je m'étonne qu'une Médicis , après » s'être amusée de ces tracasseries , n'ait » pas encore einployé contre sa rivale les » breuvages à la mode dans son pays. » Le roi fut plusieurs fois sur le point de châtier ^ tant d'impudence par un soufflet; mais elle avait mille moyens de le calmer. Ses emportemens faisaient place à l'étourderie, à la gaieté j et puis aux plus séduisantes caresses. S'apercevait- elle que la passion du roi se rallumait, c^était le moment des tenr dres plaintes , ou même celui des scrupules. Le ciel l'avertissait de penser à son salut , de prévenir de nouveaux coups qui pouvaient tomber sur sa famille , et de se mettre à l'abri des vengeances de la reiqe. Tantôt elle passait plusieurs jours dans la retraite , s'entourait de prêtres et de moines , recourait aux pratiques les plus minutieuses de la dévotion , et fermait obstinément sa porte au roi ; tantôt elle parlait de céder aux vœux d'un seigneur étranger qui la recherchait en mariage. Elle eut un jour la confusion de voir que le roi accueillait assez bien cette
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dernière proposition. C'était un Anglais p le comte de Lenox , dont elle avait parlé comme d'un prétendant. Piquée de la complaisance ou réelle ou affectée que montrait le roi 9 elle parla bientôt d'apporter à son futur époux une dot digne d'une femoiequi avait du être reine de France ^ el qui pourrait encore faire valoir des droita pour obtenir ce rang* Le roi voulut connaître à quelle somme s élevaient ces prétentions. Elle demanda deux cent mille éct:ia. H fit part de cette proposition à ses mioîatres i et chacun le félicita de pouvoir, à ce prix , acheter son repos. Mais « ajNPès avoir reçs quelques nouvelles libéralités , la marquise parut avoir oublié le comte de Lenox. Dtus une maladie que fît le roi , elle annonça le dessein de se retirer à Cambrai avec son père. La terreur que Tun et lautre montraient alors des dispositions de la reine leur servait de prétexte pour négocier ouvertement avec TEspague. Le roi , dans sa convales* cence, fut trouble des avis qui lui arrivaient de tous cotés sur les desseins de cette (àmille. Il s'efforça de douter encore de la part que pouvait avoir la marquise de Ver« iK'uil a' des crimes d état ; il s'accusa luimcaiiî d'avoir fourni des prétextes a ces in-
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trigues , par sa fatale promesse de mariage , et négocia pour ravoir ce titre , avec deux hommes qu'il pouvait livrer à la vengeance des lois. On ne sait pas bien quelles furent les conditions de cet arrangement. Je ne puis croire qu'au nombre de ces conditions il y ait eu une promesse faite d'élever au grade de maréchal de France le comte d'Entragues , coupable de tant de déloyauté , et qui , dit -on , n'avait jamais servi. La promesse fut rendue ; mais le traité des d'Entragues avec l'Espagne n'en eut pas moins tout son eflfet. Leurs intelligences avec l'ambassadeur furent continuées par le moyen d'un Anglais y nommé Morgan. Il fut con* venu que l'Espagne soutiendrait ouvertement les droits au trône du fils aîné de la marquise, de Verneuil , le reconnaîtrait pour dauphin y accorderait un asile à cette famille , et lui fournirait des sommes considérables pour son établissement.
Arriva enfin le moment où la patience Proc^sdéu du roi fut lassée. Il voulut punir une femme ^•s"«'qui avait payé son amour de tant de per- i6o5. fîdie ; mais toute sa colère n'alla qu'à l'effrayer. Le conite d'Auvergne avait prévu l'orage et pris des précautions pour s'y soustraire : il vivait caché dans l'Auvergne; une ir. 19
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femme dont il éuit aîmë veiUait sur ses dangers. On connut sa retraite ^ et ^ pour l'en £aiire sortir , on promena sous ses fenêtres un régiment qui lui appartenait. Il ne tint pas au désir d'en parcourir les rangs ,.et de reconnaître si ses soldats restaient toujours dévoués à leur colonel. Il se confiait dans la vitesse de son cheval pour s'échapper au premier signe de danger. Mais ^ au moment où il rendait le salut a sa troupe, quatre hommes vigoureux le saisirent. Une escorte , fournie par son fnropre régiment , le conduisit à la Bastille ; le convte d'Entragues fut arrêté peu de temps après dans son château de Malesherbes. La noarquise de Verneuil fut gardée dans sa maison par le commandant du guet. Si jamais il j eut un procès dangereux pour la majesté rayah, ce fut celui où Henri fît poursuivre juridiquement trois êtres d'une méchanceté profonde , qui y lorsqu'on mettait leurs crimes en lumière y pouvaient compromettre la dignité royale , en produisant les preuves déplorables d'un amour adultère. Heureusement leurs vices bien connus étaient tout intérêt pour leurs personnes , et tout crédit à leur témoignage. Heureusement encore , le respect pour le roi fut sagement ménagé
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par des magistrats aussi habiles qua fidèles. Biais le roi s'était en yain flatté de voir la marquise de Verneuil recourir à sa clémence ; jamais ses discours n'avaient été plus arrogans. El)e ne se contentait pas de jouer le rôle d'une anflfnte abusée, elle essayait celui d'une vei^e dans les fers. « L'autorité du roi , » disait-elle, ne peut s'étendre jusqu'à forcer » une mère de supprimer le titre qui con-* )> State la légitimité et les droits de son fils^ » J'ai dû chercher à cet auguste en£aint des D, protecteurs , puisqu'il n'en trouve pas un » dans son père, puisqu'il est sacrifié à l'or^ n gueil et à l'ambition d'une femme qui, en )D épousant le roi de France , pe s'est pas )) informée s'il était libre* Nulle torture , x^ nul supplice ne m'abaissera le courage Il jusqu'à me déclarer moi - même une conn çubine, quand j'ai cédé à un engagement » formel du roi. Que ma tête tombe avec » celle de mon père, de mon frère ; le roi M n'aura pas fait encore assez pour la satis- » faction et la sûreté de Marie de Médicis ; f> car mon fils soutiendra la fierté de ses » parens et les droits de sa naissance* » Qu'ai -je fait pour mon fils? Trop peu, » s^ns doute. Je n'ai voulu que lui ména^- M ger , ainsi qu'à ma famille , un asile en
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grâce du premier en l'exilant dans sa terre de Malesherbes , et celle du^ second à une condition plus sévère , celle de rester enfermé à la Bastille. Cet homme c^^stiné à la trahison n'obtint sa liberté que sous la régence de Marie de Médicis. Au bout de six semaines , le procureur général du parlement déclara qu'il n'y avait point de charge contre la marquise de Vemeuil ; elle fut acquittée. Henri IV la revit encore , non plus avec amour ^ mais avec des égards et un intérêt dont elle était ^ peu digne. La marquise , furieuse d'avoir été pardonnée^ et de n'être plus aimée , affecta la résignation et respira la vengeance .
Henri était à peine sorti d'une épreuve si i»iri§»e.a«
* * ^ lâ cour contr*
dure 9 qu'il eut à en essuyer une bien plus^ ^"•* dangereuse pour le repos de sa vie et de sonrègne. Depuis vingt ans qu'avait-il fait sans le concours de Rosni ? C'était auprès de son* ministre qu'il trouvait un refuge assuré^ soit lorsque les tracasseries d'une reine jalouse sans tendresse lui faisaient déserter son palais^ soit lorsqu'il avait eu à craindre d'être frappé de poignards en allant voir sa maltresse. La loyauté y les services d'un seul ami^ l'avaient dédommagé de l'infidélité d'un si grand' nombre de se& vieux compagnons :
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RosDÎ le sauvait du malheur de vivre sans confiance; il jouissait auprès de lai do prix de ses travaux , songeait aux benédictioiis de son peuple^ et s'occupait d'en obtenir de nouvelles. Les ennemis invétérés du roi se réunirent à des serviteurs /froids ^ intéressé, envieux, pour perdre Rosn t. Cette intrigue se forma sous la directioa de Ii marquise de Verneuil , quoique aiisente de la cour. Les jésuites, à peine rétablis dans le royauibe , la secondèrent avec nue perfide dextérité. Yilleroi, dont Rosni venait de sauver , comme nous l'avons vu , l'ironneur et la fortune , entra dans ce complot, mais en se ménageant mille moyens de le désavouer. Une foule d'agens secondaires concouraient par des libelles , des délatioBS, des avis anonymes , à ébranler le pouvoir d'un ministre économe. Il fallut uti long travail pour donner quelque consistance à des accusations qui s'entre -détruisafent. Enfin , on vint à bout d'inquiéter le roi sur la conduite généreuse de Rosni a 1 égard du duc d'Épernoii ; on affecta de voir les desseins les plus dangereux dans le rappracbement ^ui s'était fait entre deux seigneurs si habitués à se braver, à se haïr. Ceux qui p'ayaieut cessé de murmurer contre Tin-?
flexibililé du surinleBdant , calomnièreat la douceur, la politesse qu'il faîsaîl: paraître depuis peu dans ses audiences » lempire qu'il avait pris sur tous ks nieiiibres de la maison de Lorraine, celui qu'il cOBservaît .sur tous les protestais; oa en fit un chef de parti , un nouveau maréchal de ^Biroii. u Comment le roi, lorsqu'un seÂgneur si dangereux éclaterait, parvîendraitiil à fifs défendre contre un homme qui disposait du trésor, de l'Ar^oAl , d'un;parti:paissiant ii U cour, d'une immense clientelle, et de toute la laveur du peuple? » Qenri ouvrit soia coeur à quelques soppçons. Ro$ni , qui (s'fi* perçut dw peu de refrcMdisfiement , .eutf^ fierté de ae pas chercher iàue ei^pl^ati^n ; 6eulemeiii.il 'écrivit au. roi une lettre DoMp et rooncîse 'dans laquelle il repoussa ,1^9^910 aveci l'expression d'un froid mépris., ch^cw des griefe qu'il savait être articulés p0»tre Itti. A peine Henri euV-il reçu cette J>ettre que tous ses doutes furent levés , et ^'«1 reiugit de les^voir conçus. Mais, si iwt lui paraissait convaincant dans cette, fust^cation , il gémissait d'y trouver un s pea de sécheresse. Peut-être aussi cheroh^ût-il quelques légers torts à son ami , pour l^^adoucir à lui-même le reproche d'une si in-
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juste défiance. A chaque heure il attendait si Rosni ne viendrait pas le trouver à Fon* tainebleau ; il s'impatientait de trouver dans un serviteur si fidèle un ami qui n'éprouvait pas comme lui un continuel besoin d'ouvrir son âme. Fatigué d'une si longue épreuve ^ il envoya vers lui Villeroi et Silleiy pour sonder ses dispositions. Rosm venait d'arriver à Fontainebleau ; il fut tièsréservé devant des courtisans ses rivaux , dont il connaissait les secrètes menées; mais Iç lendemain il se présente an lever du roi 9 et le trouve faisant ses dispositions pour la chasse. Le roi ne peut cacher soa émotion. Pour s'en rendre maître ^ il se commande quelque apparence de froideur.
Bonjour y monsieur^ dit-il à Rosni en Iih étant son chapeau (ordinairement il l'appelait son ami) y et pourtant^ sa voix est si troublée , son regard si peu sévère , que Rosni s'est déjà dit : Je possède encore toute l'amitié de mon maître. Il s'incline plus profondément que de coutume , et d'un air si touché, que Henri (il lavoua depuis) fut tenté de se jeter tout de suite à son cou. « Le temps est mauvais pour la chasse, dit » Henri, qu'on me débotte ! Sire, dit Té- >) cuyer Berenghem , je crois, au contraire.
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n qae nous aurons le plus beau jour. Point )9 du tout, reprit le roi avec un mouyement n d'impatience , ce temps ne convient pas à » la chasse. » Comme les courtisans ne sont pas encore sortis ^ le roi jette dans la conversation plusieurs mots qui peuvent inviter Rosni à rompre le silence; mais celui-ci s'est bien promis de ne point s'ouvrir devait les courtisans. Le roi commence un entretien avec le duc de Bellegarde , dont il était mécontent depuis quelques jours ^ se hâte de lui dire des paroles de paix et d'amitié , et fait préluder cette petite réconciliation à celle dont il attend tout son bonheur. Rosni s'avance après cet entretien^ et demande les ordres du roi* <c — Et où allez- vous ? » — Sire, à Paris, pour m'occuper des af- » faires que vous m'avez confiées. — C'est » fort bien , je vous recommande mes affai- » res, et que vous m'aimiez bien. » Mais le roi n'avait garde de laisser partir Rosni. A peine le ministre a-t-il fait quelques pas , qu'il s'entend rappeler par le valet de cham* bre du roi , et puis par le roi lui-même, qui vint à lui. w Venez ça, lui dit-il, n'avez- » vous rien du tout à me dire ? — Non , sire. » — Âh ! si bien moi ai*je à vous. » Puis, le prenant par la main, il le conduit dans une
allée dont il confie la garde à deux suisses. Les courtisans ne pouvaient les entendre ; mais ils étaient à portée desuîvre leurs mouremens. Avant toute ex{dickition , il commence par embrasser Rosni deux fois : « Ne » savez-vous pas, lui dît^il, que les roeii- » leurs amis ont besoin de s'entendre, » de s'expliquer souvent^ et surtout à la M eour ? Rosni , quand ai-je manqué de » confiance avec vous? Quel sentiment de » mon âme vous ai-je • dissimulé ? N'avei- » vous pas été le confident de mes fautes, » de mes fiaiiMesses ? et cependant , d^uis » un mois vous écoutez avec moi je ne sais » quelle fierté. Vous me voyez tie Tin- » quiétude sans en chercher la cause. Pour » vous punir de votre rései^ve, j'ai afiecté » avec vous delà firoîdeur, et je n'ai réussi w qu'a vous rendre plus fi^oid, plus réservé. » Hfaut que cela cesse, mon ami. Tenez, » abus avons peut-être tous deux quelques » torts à 7K)us reprocher. Mais il faut con- » venir, au moins , que vous m'avez laissé » le mérite de vous prévenir. Je veux qac » nous sortions d'ici le cœur net de tout i) soupçon , et satisfaits: l'un de l'afBtre; mais, « quand je vous ouvre. mon cœur, ne me M déguisez rien de ce qui se passe dans le
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M TÔtre. ») Rosni se sentait heureux d'avouer le tort d'une fierté poussée trop loin , pour adoucir le reproche que le roi se^ Cuisait à lui-même d'un peu de défiance; Henri n'hésita point à lui nommer ses accusateurs j à iai détailler tous les grie& d'accusation fournis contre lui y à lui remettre les libelles > les mémoires dans lesquels les suppositions les plus détiuées de vraisemblance étaient présentées avec un art perfide «.Rosni lût tout sans s'émôtevoir^ et, plus Henri observait ce calme profond d'un homme de biea, j^ltiis il était pénétré de regret de n'avoir pas confondu siat-le -champ d'o^ dieux caIomniatenrs.<< Que vOusiensetuble? >> dit-il après cette lecture , que Rosiài avait faite à faatkte voix, a Je demeure confondu M â'^totittemeiit y reprit le ministre^ non de » la méchanceté des bommes (je n'ai plus » d'étude à faille sur ce sujet )^ mais ^de ce » que de telles pièces ont pu arrêter uh mo-^ » ment les regards d'un si grattd roi^ de ce n qu'il les a relues , gardées si long-^^entips y » de ce qu'il me les a laissé lire à iyaute voix, » de ce que ces messieurs qui y sansr doute y » tious bb^erireàt dans ce mom^ent y n'ont » pas encore coi^u tout le mépnsret toute » l'indignation qu'ils vous inspirent. Omon
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>» roi ! est-ce que vous voulez me réduire k » la nécessité de me glorifier devant vous » de ce que j'ai fait pour votre service, et » de vous montrer coml)ien je me stiis rendu » digne de vos bienfaits ? Je ne parle pas » du moment où tous vos anciens compa- » gnons vous servaient avec une même ar- » deur. Aucun d'eux ne Ta emporte en dé- » vouement sur moi , et )e ne veux rien leur » enlever de leur gloire. Mais vous le savez, I) sire , c'est au moment où le sort a cessé de » vous persécuter, que vous avez connu les » plus dures épreuves du cœur. Il n y avait M point eu de traîtres sous les drapeaux du roi » de Navarre ; il s'en est trouvé à la cour du I) roi de France. Moi , sire , j'ai combatta » vos ennemis secrets avec la même vigueur » que j'avais combattu vos ennemis sous les >) armes. J'ai appelé sur eux votre surveil- M lance plutôt que votre colère; si j'ai craint I) quelquefois les effets de votre clémence, M le plus souvent j'en ai béni les effets. Eq » m'honorant de votre amitié , vous m'avez » fait un cœur si semblable au vôtre , que je » n'ai pas craint de me montrer généreux , » sous un roi si magnanime. Voilà le secret » de mes intelligences avec le duc d'Éper- » non. C'est parce qu'il m'avait blessé eu
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» votre présence, que je n'ai pas craint d'ê- » tre auprès de vous son défenseur. J'ai M voulu larracher à de mauvaises intrigues » et vous le donner tout entier. Mais je » ne suis ni son ami ni sa caution. On nie » reproche, sire, d'avoir protégé auprès de » vous la maison de Lorraine : mais n'est- » ce pas la grandeur de votre âme qui a » tout fait pour les ducs de Mayenne et de » Guise ? Je me suis étudié à vous mainte- » nir fidèles ceux que votre clémence avait » ramenés ; et tout dit que ni vous ni moi » nous n'avons pas perdu le prix de nos » soins. Je me suis fait, dit-on, un parti » parmi les protestans ; moi qui , en perse-* n vérant dans leur culte, leur ai montré à » tous avec quel amour on peut servir un )) roi catholique ; moi qui n'ai cessé de con- » damner leurs conciliabules, de poursuivre » ouvertement le duc de Bouillon, et de » blâmer les chagrins et les ombrages de La M Trémouille et de Duplessis Mornai lui- » même ! On me reproche enfin de m'être » fait aimer du peuple. Ah, mon roi! j'ac- » cepte ce grief, mais pour le partager avec )) vous , ou plutôt pour vous en faire l'hom* » mage tout entier. Oui , sire , le peuple est » plus juste que les courtisans; il sent le
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» p^rix de Tos travaux et des miens; là sont » nos consolations. Je suis aimé du peuple ! » U m'est doux de l'entendre dire à mes » ennemis ; mais vous ont- ils caché que le » peujJe VOU3 bénissait avec transport^ sur- » tout dans les campagnes ? Je crois ^ sire, » avoir îait quelque preuve de bon juge- » ment , et pourtant on me suppose au » conspirateur bien maladroit et bien in- » sensé. Quoi ! je n'aurais rétabli les finan- » ces de mon maître, je n'aurais si ïâea » garni ses arsenaux , si bien participé t » tous ses grands desseins politiques, que » pour me ménager les moyens de le dé- }} trôneç ! De le détrôner ? Ah , sire î et D pourquoi ? pour me mettre votre cou- D ronne sur la tète ! Quel signe de démence » ai-je donc donné pour qu'on m'impute » un pareil projet ? Aurais-je voulu me choi- » sir un autre maître ? Eh ! sur la terre eu M trouverais-je jamais un plus rempli de » grandeur, qui élevât plus haut ma for- » tune , qui m'honorât de plus d'aoïitié ? » Est-il donc si commua de trouver un ami » dans son roi? » Rosni , dans son émotion , allait tomber aux genoux de Henri. Henri s'en aperçoit : « Rosni, Rosni, que faites- » vous ? Songez qu'on nous observe. Si Ion
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n vous voyait à mes genoux , on croirait » que je vous ai fait grâce. Ah ! c'est à vous > » mon ami , a me pardonner d avoir eu un » peu d'inquiétude; d'inquiétude plutôt que » de défiance. Ce tort-là m'impose l'obliga- » tion de vous aimer davantage : niais ve- » nez y mon ami^ il est temps de nous mon- » trer à ceux qui attendent l'issue de cet I) entretien. »
Le roi prend Rosni par la main , rentre avec lui dans la salle, ce Quelle heure est-il , » messieurs? — Une heure après-midi , lui » répond-on. — Votre entretien, sire, n'a pas » duré moins de quatre heures. — Je vois » bien , dit le roi , que le temps a plus duré » à de certaines personnes qu'à moi ; mais » je veux bien vous dire à tous que j'aime » Rosni plus que jamais , et qu'enfire lui et » moi , c'est à la vie et à la mort. »
Plutarque n'a rien tracé de plus touchant que cet entretien rapporté par Sully; de tous les mots de Henri IV , nul n'est resté, plus avant dans le cœur que celui-ci : Pre-nez garde , Rosni , on croirait que je vous fais grâce. Une vigilance de cette sorte n'est-elle pas ce que l'amitié a jamais conçu de plus vif, de plus ingénieux, de plus profond ? De telles expressions ne sont-elles
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pas le sublime du sentiment ? Henri IV est absous y par la manière dont il cultiva l'ar mitié , des fautes que lui fît comnotettre 1 amour (i).
(i) Je dois à mes lecteurs une courte discussion sur les faits rapportés dans ce livre , et sur les témoignages dont ils sont appuyés. C'est une prétention des historiens modernes de connaître parfaitement l'intérieur des cours ; et parmi nous , surtout , on est porté à expliquer les plus grands événemens par de petites causes , c'est-à-dire , par des intrigues. On rend ainsi l'histoire plus piquante , mais aux dépens de sa dignité ; il faut ajouter aux dépens delà vérité même. Les faits qu'il est le moins possible d'affirmer sont ceux qui se sont passés entre des personnes habituées à tout le manège , à toutes les duplidtés du courtisan. Si l'on possède la relation d'un seol des acteurs , elle est suspecte ; s'il y en .a plusieurs , elles sont presque toujours contradictoires. Deux historiens , en s'attachant à l'une et à l'autre, pourraient écrire sur le même sujet deux histoires tout-àfait différentes. Il faut convenir que , hormis les Mémoires de Sully , nous n'avons rien qui nous fasse connaître avec précision l'intérieur de la cour de Henri IV ; le journal de VÈtoile et le Mercure Français ne sont point écrits par des personnages iinportans. L'ouvrage qui a pour titre les Amours du grand Alcandre , et qui est attribué à la fille du duc de Guise , devenue princesse de Conti , est une production à la fois insipide et mensongère. Presque aucun des événemens certains n'y est rapporté à sa
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véritable date , le désir de rabaisser un grand monarque s'y montre à chaque ligne , et c'est là peutêtre la plus forte preuve que cet ouvrage est écrit par la fille du héros de la ligue. Les mémoires de Bassompierre ont un caractère de vivacité, de franchise étourdie qui porterait à y ajouter plus de foi ; mais ils ont beaucoup d'incohérence et sentent le désordre à'îdées d'un hdinme impatient et fougueux , enfermé depuis long-temps à la BastiBe. jQn Italien , Victorio Siri , vient nous offrir son secours et se prétend instruit des plus secrètes particularités ; mais avec quel grand personnage a-t-il communiqué ? On ne trouve dans ses volumineux Mémoires aucune trace de ses relations avéic dés Français. Tout ce que l'on aperçoit , c'ési qu'il à compubé en Italie des libelles écrits contre Henri IV. Si nous avons le plus souvent récusé lé témoignage de l'historien Davila, qui , frère d'un conseiller intime de la reine Catherine de Médicis , avait eu lui-même quelque part aux affaires de France , pourrions-nous admettre le témoignage d'un Italien bien moins distingué par ses talens , et qui écrit sous la dictée des ennemis de Henri IV ? Ces Meinoirés de Victorio Siri , trop respectés par M. Anquetil y lui ont fourni les développemens de Fouvragé qu'il a publié sous le nom ^Intrigues du Cabinet. L'histoire du règne de Henri IV y est traitée avec quelque agrément , mais d'une manière inexacte et superficielle. Le grand roi disparaît complètement dans cet ouvrage ; les hautes et bienfaisantes conceptions de Henri IV y occupent quelques pages , et tout le reste est rempli de ses faiblesses. C'est là qu'on voit , d*après Tautorilé de
ir. -20
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Victorio Siri , le roman d'une intngue du roî avec une seconde fîlle du comte d'Entragues , et ce roman est prësenlé sous de telles couleurs , que le lecteur est assez porté à justifier cette fois le père outragé auic dépens du monarque. C'est par ce motif que M. Anquetil explique plusieurs complots formés par le comte d'Ëntragues contre les jours du roi. Il est bien question dans les mémoires de Sully et dans les histoires contemporaines d'une ou deux tentatires faites par le comte d'Bntragues , pour assassiner ou enlever le roi dans la foret qui conduit à Malesherbes; il parait même qu'elles formaient contre lui un grief d'accusation^ quoiqu'elles ne soient point mentionnées dans l'arrêt; mais toute cette partie d'un procès dont les pièces n'ont point été conservées est extrêmement obscure.
On peut me demander pourquoi , lorsque je reconnais l'insuffisance des mémoires pour éclaircir toutes les intrigues de la cour de Henri IV , je rapporte plusieurs entretiens , et pourquoi je prête des discours assez étendus à plusieurs personnes. Ma réponse est que la substance de ces discours et de ces entretiens se trouve dans les seuls mémoires dont la fidélité me parait évidente , c'est-à-dire ceux de Sully. Le langage que je prête dans deux occasions à la marquise ce Verneuil , n'est qu'un ré^ sumé de la manière dont Sully expose la conduite et le manège de celte femme ; et , d'ailleurs , il est conforme aux différentes lettres qu'elle écrivit au roi , et qui ont été conservées. Pour que mes lecteurs jugent si je fais un usage irréflécïii et arbitraire des discours directs , je les prie de relire le morceau le
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plus admirable et leplus connu des mémoires de Sully , sa réconciliation avec Henri IV à Fontainebleau; on verra qu'en élaguant des digressions qui refroidissent cet entretien, j'y puise presque tout ce que je fais dire à ces deux illustres interlocuteurs. Cette grande scène, transportée sur notre théâtre avec peu de préparation , y produit un effet égal à celui des plus heureuses conceptions dramatiques.
La petite intrigue du prince de Joinville avec la marquise de Verneuil est un événement fort léger, et c'est un de ceux que je trouve racontés avec le plus de diversité ; Sully en parle à deux reprises différentes et d'une manière qui semble un peu contradictoire-}- il paraît que ce jeune prince se trouva encore une fois le rival de Henri IV auprès d'une autre de ses maîtresses , la comtesse de Moret. Les historiens et Sully lui-même ont pu confondre ces deux intrigues.
3o8 LIVRK XV,
LIVRE QUINZIÈME
Td.u.oH«u Henri IV ne voyait plus autour de lui
rour en ioo5. J JT
qu'un petit nombre des compagnons de sa première fortune. Les uns avaient été tuà à la guerre ^ d'autres étaient forces par les fatigues et les années à chercher la retraite ; d'autres avaient été conduits par l'orgueil à la trahison. Le duc de Bouillon , reAigié parmi les protestant d'Allemagne , accusait aiiigràtitude un roi auquel il devail^ une principauté. Le duc de La Trémouille venait de succomber, à Tâge de trente-quatre ans , a une maladie de langueur. Duplessis Mornai avait tristement compromis dansuue dispute d'école une gloire acquise par les travaux du guerrier, de l'homme d'état et du philosophe. Il avait composé un livre contre la messe ; labbé Duperron , évêque d'Évreux , attaqua la vérité des citations faites par Tauteur , et maintint qu'il en était jusqu'à cinq cents dont il pourrait démontrer la fausseté. Duplessis Mornai, pour soutenir l'honneur de son ouvrage , eut Tini-
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prudence de demander un débat sojenne^ avec le théologien le plus habile et le plus exercé de son temps. l«a conférence eut lieu sous les yeux du roi et de rassemblée la plus imposante. Le prélat n'eut pas de peine à l'emporter sur Thomme de guerçe. Mornaiy chargé d'une érudition d'emprunt ou récemment acquise, balbutia, et, par son obstination a nier sa défaite, la rendit plus mortifiante. Les courtisans ne virent pas sans quelque satisfaction humilier ce nouveau docteur ; le roi se montra dans cette dispute bon catholique , mais ami compatissant. Mornai ne réussit, comme lavait prévu Rosni , qu'à faire de son antagoniste un cardirval. Dans son dépit , il médita de nouveaux ouvrages de controyerse : des travaux de ce genre ne firent qu'obscurcir sa renommée aux yeux d'une nation qui s'était enfin repentie d'avoir été sérieuse.
La cour , au milieu des loisirs de la paix et des intrigues domestiques, s'éloignait par degrés de la franchise chevaleresque qu''avait ramenée l'habitude des combats. Les Italiens d'un côté , les jésuites de l'autre , faisaient succéder les raffinemens de la politique à cette vive expression de loyauté qui avait signalé les beaux jours des Grillon,
BiubiÎMenic»!
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puissans à la cçur de Henri IV , qu'ils lavaient été auprès de Ja ligue. Le roi , dans le voyage qu'il aVait fait à Metz en i6o5 , pour humilier le duc d'Épernon , avait rencontré plusieurs de ces religieux réfugiés en Lorraine. On lui parla de leur douceur , de leur patriotismcyon lui vanta surtout le père Coton comme un négociateur adroit , comme un prédicateur éloquent , enfin , comme un ecclésiastique animé de cet esprit de paix qu'avait montré le cardinal Tolédo dans l'affaire de l'abjuration. Le roi consentit à le voir,, et fut enchanté de sa politesse et de sa piété indulgente ; il revint à la cour suivi du. père Coton , et bientôt les jésuite» reprirent à la file le chemin de Paris. Le pape Clément VIII tressaillit de joie en apprenant le trifimphf qu'allait obtenir cette milice d'élite du ss^int siège ; il fit les plus vives instances pour décider le rétablissement des jésuites. Le roi se montrait disposé à complaire au pontife pacifique qui avait négocié le traité de Ver vins et celui de Lyon. Il céda et dit à liosni , qui s'inquiétait beaucoup du retour de ces religieux , qu'il entrait dans cette condescendance des motifs de sécurité personnelle ; que les jésuites , dangereux ennemis , pou-
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vaienl être, sous un roi fc yîteurs; que si Ja reîac pu dans une ile d'où long-temps bannis , pass< sans craindre les complc saires , ils conservaient c plus puîssans moyens de et d'abréger la vie d'un proscrits sans retour. B ton fut nommé confesse suites , ainsi protégés à 1 dans tous les établisses possédés , les accrurent i nations et par les bien£ai la destruction d'une pyn bâtie sur remplacement père de Jean Chàtel , e rapporté tfarrê^du parle lait. Ce qui restait de 1; coniiance et plaça son e tère.
Le roi avait résolu < duc de Bouillon , qui contre lui d'anciens et ni lestans d'Allemagne. Déj ses domaines dans le Qu ^;ait d'attaquer la ville Sedan , que Tdh regard
RÈGNE DB HENBI IV. 3l3
nable. Henri IV et Rosni^ qui avaient soumis Montmélian , ne s'effrayèrent point de cette réputation. Le grand maître de lartillerie fit des préparatifs qui garantissaient le succès. En vain voulut-on effrayer Henri en lui prédisant que , tandis qu'il serait occupé de ce siège , la cour d'Espagne , le duc de Savoie et le yice-roi de Milan attaqueraient ses frontières de l'est et du midi y et que les jprotestans d'Allemagne voleraient au secours du duc de Bouillon; il compta sur le double effet de la vigueur et de la célérité. Sedan fut en peu de jours pressé de telle sorte , que le duc de Bouillon eut moins de confiance dans ses remparts que dans la bonté du roi. 11 exprima son repentir, demanda une entrevue , l'obtint , et fut reçu à soumission. 11 fut convenu par un traité public que le roi entreraîrà Sedan et y laisserait garnison, et par un traité secret, qu'il n'y resterait que trois jours, et que cette garnison ne serait que de cinquante hommes. Le roi , dans une lettre adressée à la princesse d'Orange , rendit compte d^une si courte campagne en ces termes : « Ma cousine , je dirai comme » fit César : Vcnif vidi, vici^ je suis venu ,
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D j'ai vu , j'ai vaincu ; ou , comme dit la » chanson :
» Trois jours dorèrent mes amours , » Et se finirent en trois jours;
» Tant j'étais amoureux de Sedan. ».
Des soins politiques occupèrent Henri à son retour dans la capitale; ces soins furent tous bienfaîsans dans leur objet et dans leurs résultats. Le descendant de saint Louis sut, comme lui, se rendre médiateur dans les débats des rois ses voisins.
M<>ri.ieb La reine Elisabeth n'était plus : elle avait succombé, au commencement de tannée i6o3, au chagrin d'avoir été obligée de punir, dans le comte d'Essex, un ingrat et un rebelle. Henri regretta vivement mie reine qui l'avait aidé à monter sur le troue, et qui lui avait offert un beau modèle de l'art de régner.
Son premier soin fut d'envoyer Kosni vers Jacques I"., héritier d'Éliss^beth, et fils de Marie Stuart. Le négociateur ne trouva point dans ce nouveau monarque un génie capable de s'élever aux grands projets de son maître; mais il cimenta Talliance entre deux peuples dont l'inimitié
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avait été si longue et si ardente. La mort d'Elisabeth laissait retomber. sur le seul roi de France le soin de protéger les Hollan-' dais. Henri n'avait point oublié dans la paix ses anciens alliés, et s'était montré fidèle à chacune des promesses qu'il leur avait faites, avant de conclure le traité de Vervins. Une partie de ses épargnes avait été employée à les secourir; un grand nombre de guerriers français , catholiques ou protestaas, combattaient sous les lois de cette république. L'Espagne n'osait se venger du roi de France par une rupture ouverte; il lui paraissait plus commode et plus sur de recourir aux vieilles armes de Philippe II, aux troubles domestiques, aux trahisons et aux assassinats. Cependant l'énergie de la nouvelle république ne faisait que s'accroître , et déjà, depuis plusieurs années, elle n'en était plus à combattre pour la sûreté de ses foyers. La marine hollandaise, formée des meilleurs matelots de l'univers, et dirigée par un conseil d'une habileté supérieure , attaquait dans les Indes , avec une courageuse persévérance , les établissemens fondés par les Portugais , et dont l'Espagne avait recueilli le vaste héritage. Les nations indiennes, opprimées dans leur vieille
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croyance ^ dans leurs habitudes et leur industrie,, par des inquisiteurs de Goa, tendaient les' bras à des marchands et des conquérâns paisibles, qui ne frémissaient point au nom de Wistnou et de Brama. L*or de l'Amérique était souvent intercepté par les flottes hollandaises et presque a la vue des ports de Cadix et de Lisbonne. Enfin , la prise d'Ostende , par le prince Majirice de Nassau, rilettait en danger les dix provinces des Pays-Bas recouvrées par le prince de Parme , et anéantissait leur commerce. Depuis le siège d'Anvers , on n'avait point vu de plus puissans efforts que ceux qui furent tentés pour la reprise d'Ostende. Jamais à une attaque plus terrible on n'opposa une défense plus opiniâtre. Le siège dura près de trois ans; le prince Maurice, et le marquis de Spinola, ne cessaient de se combattre sur terre et sur iner, et laissaient presque toujours la victoire indécise. La reprise d'Ostende coûta aux Espagnols plus de soixante mille hommes, et les Hollandais n'en perdirent pas moins de cinquante mille. Un succès de ce genre laissa les Espagnols épuisés, et les convainquit de leur impuissance pour réduire une république devenue si promplement la rivale
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de leur commerce. L'orgueil de cette cour résistait encore à un tel aveu. Les Hollandais, de leur côté, goûtaient lentement le plaisir de la vengeance, et tâchaient de s'aveugler sur les grandes dépensés d'hommes et d'argent gue leur coûtait tout le mal qu'ils faisaient à l'Espagne. Le prince Maurice voyait son autorité s'accroître avec sa gloire , et sous le titre de capitaine général, s'approchait par degrés de Tautorité monarchique. Barneveldt, Grotius etd'autres magistrats voulaient moins de gloire et plus de liberté. Leurs vœux se tournaient vers lâ paix , li'enri l'ofiràit comme médiateur ; mais iîi Maurice, ni l'Espagne, ne se prêtaient à cette conciliation. Le-sé'ul archiduc . Albert, qiii gouvernaîl Ifes Pays-Bas avec son é^olifefe , l'iiifânte tsâbelle-Clàïré-Eugénîe , comihe \iù vassal de l'Espagne , désirait àrd'eliiÀléilt ïe éucces d'iuie négociation qiii dèViiit dinîîtiliër à là fois ses dangers et sa d^pbttdaVice. Un b6up térrililie, dont l'Espagne fiit TràpjJéîé par les marins hollandais /fit jilier s6n orgueil. L'àniiral hollandais JaccAi ^ niinisllerchei' , avec une flotte de vi'njgtsix vaisseaux, ne craîgnit pais d'attaquei: une flotte de trente-cinq vaisseaux espagnols à rentrée 'du port de Gibraltar, et sous le
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canon de cette forteresse vents, les Hollandais tirer uh coup de cane seaux amiraux se trouve Dès l'approche, Humski emportée d'un boulet ; tinua pas moins de don pour lattaque , et mour toire qui s'élevaient de i espagnol Daguilar et so Leur vaisseau fut pris a' deux millions de piasi vaisseaux furent brûlés Sans la mort de Famir; être le fort de Gibraltar de cette victoire.
Trêve entre L'EsDagnc , constemt
rE.p«goe rt r> 1
unicfr'"*^ accepta enfin la me( i6w) France, mais ne cessa ] des embûches. L'archidu joie, mais sans reconn velles offres du roi. Le i pour triompher de la prince Maurice apport habilement prévaloir le Jeannin, chargé de ceti parla que d'une trêve afi gueil et les prétentions
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gérantes; mais il en régla les conditions de manière à les rendre tout-à-fait équivalentes aux solides avantages d'une paix. Elle fut conclue au mois de juin 1609. Le trésor du roi se trouvait ainsi soulagé d'une dépense considérable en subsides : le pacificateur de la France devenait celui de l'Europe.
Deux ans auparavant la conclusion de cette trêve , le roi avait terminé non moins glorieusement un débat qui s'était élevé entre le pape et la république de Venise ; débat qui , sans un médiateur aussi puissant et aussi judicieux , aurait pu renouveler en Italie les guerres des guelfes /et des gibelins, et montrer un scliisme établi jusque dans le voisinage de Rome.
L'aristocratie vénitienne se croyait assez Médiation .?»
_ . , • , , •' , roi entre le pjipc
bien cimentée par le temps et par les S4- «» venue. vantes combinaisons de sa police , - poqr ^^^' n'emprunter qu'un faible secours de l'autorité sacerdotale et pontificale ; seule entre tous les états d'Italie , elle avait montré peu de respect pour les décisions du concise de Trente , et s'était étudiée à maintenir l'indépendance de l'autorité civile. Elle avait été la première à reconnaître les droits de Henri IV au trône de France,
même avant son abjuration , et bien longtemps avant le pardon de Rome. C'était sous la protection et peut - être par les ordres du gouvernement, que Paul Sarpi, religieux de Tordre des servîtes , avait écrit la fameuse Histoire du concile de Trente ^ Tua des ouvrages où les prétentions de la courde Rome sont le plus adroitement attaquées. Ou peut juger combien le conseil de Venise souffrait a régrelt l'établissement et la doctrine des jésuites. Ce fut particulièrement pour arrêter les jirc^ès de cette société et les donations qu'elle avait lart de surprendre, qu'il rendît, dïitis les années iéo3 et 1 604^ des ôrclônnancès à peu près semblables aux mesurés que la Frarlcè prit, vers le milieu du dix-huitième siècle , pour arrêter les acquîsitiôiià des gens de main morte. Le pape Clément VIII , confirmé dans ses maximes pacifiques par l'heureux succès qu'elles aVaîeiit obtenu , n'eut recours qu'à des sollicitations et qu'à deà remontrances paternelles , pour obtenir la révocation de ces ordonnances. Il mourut dans l'anuee i6o5.
Le cardinal de Médicis , que la cour de France avait eu lie crédit dp faire élire pape , ne régna que dix -sept jours. Le cardinal
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Borghèse , qui lui succéda sous le nom de Paul V, devait son élection au roi de France, et paraissait peu disposé à lutter contre l'ascendant de cette cour. Mais il montra , dès son avènement au pontificat, des principes absolus et un caractère emporté. Il exigea, sous peine d'excommunication , labolition des décrets de la république de Venise. Le conseil résista. Dans ce même temps ,' deux ecclésiastiques de l'état de Venise, ayant été convaincus des plus affreux délits contre les mœurs , furent condamnés à des peines infamantes. Nouveau sujet de ressentiment pour le pape, qui revendiqua ces deux prêtres comme soumis seulement à l'autorité ecclésiastique. L'Espagne irritait les deux partis par des promesses perfides , et provoquait un éclat qui eût consolidé sa domination en Italie. On s'échauffe , on écrit, Je feu de la controverse est tel qu'on croit voir renaître le temps de Luther et de Calvin. La lutte s'engage entre Sarpi , défenseur intrépide de la république , et le cardinal Baronni , défenseur emporté du saint siège. La bulle d'excommunication est fulminée ; une république toute entière est frappée de cet interdit qui avait été si fatal autrefois aux plus puissans monarques de la
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chrétienté ; mais le conseil de Venise est habitué à se faire craindre. La bulle fukniiiée inspire moins de terreur qoe les jugemeos secrets des inquisiteurs d'état. La peine de mort est prononcée contre ceux qui publie» ront la bulle. Un agent de la cour de Rome se présente pour remplir ce sinistre message. «Qui vous a inspiré cette audace? lai » demande un conseiller. — Le Saint Esprit, » répondit-il? — Eh bien ! le Saint Esprit » nous a inspiré de faire pendre quiconque . » remplira une telle commission.» Cet agent se retire. Tous les corps ecclésiastiques plient devant l'autorité du sénat. Deux ordres seolement, les capucins et les jésuites, demandent la permission de sortir des terres de la seigneurie. On l'accorde aux premiers, en leur disant : « Revenez dès que vos >) scrupules vous le permettront ; m et aux seconds : w Ne revenez jamais ; c'est vous- )» même qui avez prononcé l'arrêt de votre » bannissement. » Les deux gouvememens arment déjà, lèvent des troupes, nomment des généraux ; mais ils sont l'un et l'autre peu guerriers. Les deux parties qui , malgré leur orgueil , désirent en secret un accommodement, commencent à se défier de l'Espagne , qui n'a cessé d'envenimer leurs dé-
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bats ; l'une et l'autre s'adressent au roi àe France. C'est un ami commun , on connaît sa prudence et sa magnanimité. Il n'a jamais parle que de paix. Le cardinal de Joyeuse devient l'agent de cette médiation. La bulle d'excommunication est levé^^ la république révoque ou atténue les principales dispositions de ses décrets ; mais elle demeure inflexible sur l'éloignement des jésuites. Le pape , en gémissant, est obligé d'abandonner leur cause. C est en sauvant le saint siège du danger d un nouveau schisme que Henri se venge de l'orgueilleuse scène du Vatican en iSgS.
Gomme nous allons bientôt rendre compte des vastes projets de Henri IV , il iinporte de jeter un coup d'oeil sur la situation des principales puissances de TEurope. Occupons-nous d*abord des deux monarchies gouvernées par la maison d'Autriche.
L'Allemagne . ce berceau des £[uerres re- s.ta*tion4« ligieuses , et qui devait bientôt en devenir ï««»imun nouveau théâtre, avait joui pendant un demi-siècle d'une paix profonde sous les règnes longs et pacifiques de Ferdinand I*'. , de Maximilien II et de Rodolphe IL Le premier de ces trois empereurs , instruit • par les fautes et par l'exempte de Charles-
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Quint y son frère , avait été glorieusemenf fidèle a la paix de Passaw , le premier mo^ nument de tolérance élevé parmi les nations chrétiennes. Maximili^n II s'était maintenu dans Ips mêmes priticipes ; Rodolphe II , dan9 sa modération , ne fut pas exempt de faiblesse. Tandis qu'il se livrait à une curiosité trop vive pour les secrets de la nature et les découvertes des sciences, tandis qu'il se formait un inutile trésor, il repoussait faiblement les invasiorns des Ottomans dans la Hongrie et la Transylvanie- Il y eut un moment où , de toute la Hongrie f Rodolphe ne possédait plus que la ville de Presbourg. Les états protestans de TAllemagne se firent un point d'houneur de ne point attaquer l'empereur pendant qu'il essuyait des revers contre les infidèles. Malheureusement la succession des duchés de Clèves et de Juliers lui inspira le désir de tenter un injuste accroissement de territoire pour l'Autriche. La plupart des princes protestans tournèrent leui's regards vers la France , leur ancienne protectrice. Leur ligue se forma sous le titre à' Union évan^é" lique , titre qui indiquait que le nom de Dieu allait être encore une fois profané dans les sanglans débats de la politique.
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. L*Espagne, depuis Le gouveraement de larchiduc Albert , ne possédait plus qu*un vaia titre de suprématie sur les Pays-Bas ; mais il lui restait encore le Milanais et le royau-me de Naples. Des possessions si éloignées de cette monarchie ne pouvaient guère lui être conservées que par les moyens violens et artiGcieux qui les lui avaient acquises^ De là ^ de perpétuelles inquiétudes pour elle-ménicet pour TEurope. Les tributs ne ne pouvaient être que modérés sur des états auxquels' il semblait si facile de se donner de nouveaux maîtres ; TEspagne , pour les maintenir dans l'obéissance , était obligée dentrelenir des armées dont elle acquittait mal la solde. Elle passait perpétuellement de la crainte de voir se révolter des provinces à celle de voir se révolter des armées. Aussi ce gouvernement , quoique porté à Tindolence , conservait-il comme par nécessité des habitudes de perfidie. Trop peu actif et trop peu éclairé pour devenir florissant , trop ébloui des trésors des deux Indes pour apprécier les richesses permanentes de l'agriculture et de l'industrie , il employait ses soins à troubler la prospérité de ses voisins ; particulièrement jaloux de celle de la France, il pu-
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nissaît Henri IV du bonheur de ses sojets* Ce qu'il y a de remarquable ^ c'est que le roi de France > après la découverte de tant de conspirations , toutes dirigées par l'Espagne , ne songea pas une seule ibis à employer des armes de ce genre , ni contre Philippe III , ni contre son premier ministre le duc de Lerme , qui , méprisé pour ses fautes et détesté pour ses rapines , pouvait être si facilement livré à la haine du peuple et des grands.
Nous avons vu dans cette histoire les malheureuses tentatives auxquelles le dés- 1B09. espoir porta les Morisques , ces derniers restes d'un peuple ingénieux , magnifique et conquérant. Philippe II , quoique vainqueur impitoyable , s'était laissé aller à quelque tolérance pour ceux qui n'avaient point participé à la révolte de Grenade. Les rigueurs manquaient de prétexte contre des hommes qui faisaient un exercice public de la religion chrétienne , et se conformaient aux plus sévères ordonnances de l'inquisition. Presque tons s'étaient fait cultivateurs , et leur travail était peut-être plus productif pour TEspagne que les riches convois d'Acapulco. Il plut au duc de Lerme de priver TEspagne de cette ressource , et
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d*acbever ladispersioQ de cette malheureuse ' peuplade. Us offrirent ioutilemeut des soni'mes immenses pour.se racheter de cet exil. Où pouvaient-ils porter leurs pas ? Odieuic aux nations chrétiennes qui soupçonnaient feur foi f ils Fêtaient encore plus aux musulmans qui leur reprochaient leur apostasie. Je ne rappellerai point les détails déplorables d'un exil qui devint pour presque tous un arrêt de mort. Sans doute le cœur de Henri IV était porté à leur accorder un asile en France ; mais , en butte aux clameurs obstinées dun zèle superstitieux , il lui était difficile d'accueillir ces utiles cultivateurs ^ il fallait du moins disposer l'esprit du peuple français à cet acte de politique et d'humanité.
Par ce coup d'oeil jeté sur différens états , sita.tiena» nous venons de voir combien Henri IV f»»pi"«io« s'élevait par la vigueur de son génie et de son caractère au-dessus des rois ses contemporains , et surtout de ceux dont îl s'était promis l'abaissement; mais il regrettait de trouver sur le trône d'Angleterre un prince peu £ût pour seconder ses desseins. Jacques T*. , trop porté à prendre l'ostentation pour la grandeur, l'entêtement pour la fermeté , la pédanterie pour le savoir^ laissait se détendre les ressorts d'un
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pouvoir qu'Elisabeth a' solu. Il avait su pourts qui eût le plus compi celle de trafair quelque pour la religion catholiq mère , Marie . Stuart. \ avait paru Tattendre à < catholiques lui reproch ëloignement pour un cul vénérée comme martyre, jusqu'à la fureur. Un o ils échouèrent , mais qui âmes aux pensées les plu que le temps des grands tisme était venu pour catholiques d'une naissan et Pierci, imaginèrent vaste scélératesse que c Saint-Barlhélemi; il s'ag dans un seul jour le roi j les lords, les députés des ce que Londres renferma plus distingués. Le géni pour résoudre un tel p binaison, d'une .effroya imaginèrent de faire sai de poudre la salle du \ où le roi , escorté de sa i
de la cour, viendrait en faire l'ouverture. Il fallait, pour l'exécution de ce complot , louer plusieurs maisons voisines , percer le mur jusqu'au-dessous de la salle , pratiquer une mine dans les caves, et y mettre le feu quand la réunion serait complète : « Ainsi , disait Catesby à vingt fanatiques » animés de toute sa rage, ainsi, dans le » moment même où les ennemis de notre » sainte religion méditeront peut-être quel- >3 ques nouvelles mesures contre les fidèles ^ » nous les ferons passer des flammes de ce » monde aux flammes qui doivent les con- I) sumer à jamais. » Six mois sont employés aux préparatifs d'une telle entreprise , et , dorant un aussi long intervalle de lemps, les conspirateurs ne chancellent point dans leur résolution. Deux jésuites , nommés Tesmond et Garnet , les y avaient affermis au nom du ciel. Les maisons voisines de la salle du parlement sont successivement louées ou achetées ; les murs percés, trentesix tonneaux de poudve ont été placés sous la chambre ; mais, à l'approche du jour de l'assemblée, un conspirateur, qu'aucun genre de remords n'ébranlait ;, fut pourtant accessible à la pitié pour un des membres du parlement. Un des lords reçut une lettre
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écrite d'un style fort obscar, et dmfis laqnelk on l'avertissait de ne point se rendre au parlement le jour de l'ouverture. Il regarda cet avertissement comme donné ou par un insensé , ou par un ennemi qui voulait s*arou* ser de sa peur. Il le communiqua au secrétaire d'état Salisbuiy, qui en porta le même jugement, mais qui crut de son devoir d'en faire part au roi. Le roi fut frappé de [dosieurs expressions forces et sinistres qui ne devaient point tenir à la démence. Sa péné> tration alla jusqu'à discerner qu'il pouvait être question de faire sauter la salle du parlement par des barils de poudre. Il ordonnad'en visiter les caves. Un domestique de Pierd , nommé Fawkes, y fut arrêté. La poudre cachée sous de grands tas de fagots fut découverte. Fawkes , après une longue résis* tance , dévoila tout le plan de la conspiration et nomma tous les conspirateurs.
Instruits qu'ils étaient découverts , ils sortirent de Londres en troupe^ furent atteints^ et y après s'être confessés» engagèrent un combat contre ceux qui les poursuivaient* Pierci et Catesby , ces deux Catilina du &natisme , moururent les armes à la main. Plusieurs de leurs complices eurent le même bonheur; d'autres, qui furent arrêtés,
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confessèrent leurs crimes et furent conduits à Fëchafaud. Le jésuite Gamet subit le même sort. Le roi eut la justice et la fermeté de ne pas permettre que Ton sévit contre des catholiques évidemment étrangers à ce complot. L'intercession de Henri IV contribua beaucoup à les sauver; mais le souvenir de la conspiration des poudres entretint chez les Anglais un feu sombre dont l'explosion, pour être différée , n'en devait être que plus terrible. Les Anglais , fatigués de l'insolence des favoris du roi/ s'engagèrent lentement dans une latte contre l'autorité monarchique. La théologie devint encore une fois le flambeau de la politique. Le roi l'invoquait pour donner à son pouvoir une source divine. Mais le même peuple qui avait respecté dans Henri YIII des décisions théologiques qu'appuyait toujours l'appareil des supplices , condamnait les maximes de Jacques V'* qu'il craignait peu. Ainsi se préparaient, quoique pour un temps encore assez éloigné , les guerres civiles de l'Angleterre.
Henri avait éteint en France cet esprit d'une sombre et orageuse discussion ; un mouvement vif, agréable et régulier, en-
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traînait une nation £sitiguée de sa torlMilence, guérie fie lambition de raisomieri et soulagée du tourment de haïr. Les Français avaient le bon esprit de s^enorgueillir des actes de médiation de leur roi, et jouissaient de voir quels droits la sagesse de Henri leur donnait à Tamour et au respect de TEurope. Pour lui, quelle joie pure et profonde n'en éprouvait-il pas! Un courrier qui lui eût annoncé des victoires remportées par ses lieutenans , ne lui eût pas causé aotant de plaisir que ceux qui lui annonçaient , ou la modération de Jacques I*'. envers les catholiques, ou la réconciliatioQ des Vénitiens avec le pape , ou la conclusion de la trêve de la Hollande. Alors il venait embrasser ses enfans, se mêlait à leurs jeux , forçait par sa belle humeur la reine à sourire, faisait apprêter son repas avec les fruits de sachasse, yappelaitSully (Rosni venaitde recevoir le duché de ce nom) , buvait à la sanlé de ceux qu'il venait de rendre heureux, embellissait le présent par quelque souvenance de ses malheurs passés; rêvait à déplus grands projets, dont il n*eatrelenait que Jeannin et Sully; jouissait de voir leur tranquille sagesse approuver la vaste étendue de ses plans , en rendre l'exécution praticable; ap-
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pliquait a TEurope toutes les idées d'ordi% dont il venait de faire un usage si heureux pour la France; et, sans aucune ardeur pour une gloi^'e illégitime, il attendait le moment de donner des lois fixes, un équilibre , des arbitres et des modérateurs à la république chrétienne : « Voila, mes amis, ajoutait-il, « voila les projets dopt je m'occupe, tandis » que de bons amis de cour me représen- » tent comme tout livré aux plaisirs de la » chasse , du jeu et de l'amour. Je connais » mes défauts, j'y résiste trop peu, j'en conn viens; mais, dès qu'il s'agit de mon peu- » pie, il n'y a plus de' défaut qui me » maîtrise. Bàtimens , chasses , festins et » maîtresses, je quitterai tout dès que l'Au- » triche m'y forcera. Mes sujets que faime » comme mes enfans , et des alliés que » faime comme mesfrèresy me verront tou- » jours lofai et ferme en ma parole, et je a saurai faire action sur la fin de mes n jours, qid les couronnera de gloire et }) d'honneur. » /•
On avait découvert un complot dont l'ob- |;rp^''''* jet était de livrer Marseille aux Espagnols, jg^^ Un gentilhomme, nommé Mérargue, l'avait tramé avec le secrétaire de l'ambassadeur d'Espagne. Tous deux furent épiés. Des gens
apostës entendirent un de leurs entreliens , qui ne laissait aucun doute sur leur odieuse entreprise ; on les arrêta. Mërargue fut exécuté. Quant au secrétaire de Tambassadeur , le roi le fit venir : « Votre crime est raani- » festc , lui dit-il , et je devrais effrayer par n votre supplice ceux qui violent , comme n VOUS, ce qu'il y a de plus respecté parmi » les hommes, le droit des gens et Fho^i- » talité; mais j'ai trop de soupçons sur la » cour dont vous êtes l'agent , pour m'a- » baisser à prendre sur vous une inutile et » trop faible vengeance. Sortez de mon » royaume, je vous laisse votre roi pour M juge. Dites à ceux qui le dirigent que je » ne sais point répondre à la trahison par M la trahison, mais par la guerre. »
Un peu après cet événement , deux seigneurs espagnols se rendirent au Louvre avec un appareil digne de souverains ; l'un était le connétable de Castille , que le roi avait vaincu au combat de Fontaine- Française.
Ilenri eut la générosité de lui alléger un si pénible souvenir par un accueil plein de grâce et de cordialité. Gomme il le connaissait aussi curieux des arts de la paix que fatigué de la guerre, il s'entretint beaucoup avec lui d'industrie , de bàtimens, et surtout
d^agriculture. Âpres lui ^voir montre une ferme quil faisait cultiver sous ses yeux, il ajouta , de Tair de ht plus vive satisfaction : «J'entends ce métier de laboureur, n et si bien qu'au besoin je croirais pou- » voir en vivre. » Un jour le magnifique Espagnol y entrant chez le roi, trouva le héros de Fontaine -Française marchant à quatre pâtes, et portant sur son dos son fils le dauphin, a Monsieur le connétable , » lui dit le roi, avez- vous des enfans? — Oui, iè sire. — En ce cas^ je puis achever le tour » de la chambre. »
Don Pèdre de Tolède, seigneur moins pacifique et tout gonflé de l'orgueU des vieux Castillans , n'obtint point un accueil si favo-* '^^ rable. Il osa un jour presser le roi de questions sur ses liaisons politiques. Henri témoigna beaucoup d'impatience de cette sorte d'interrogatoire. Don Pèdre se mit alors à vanter la ressource et la puissance de la monarchie espagnole. « Pour moi, dit le n roi, fatigué de cette ostentation, je com- » pare votre monarchie à la statue de Nabu- » chodonosor , formée des métaux les plus » précieux, mais dont les pieds étaient » d argile, w L'entretien s'échauffe encore plus. (cSi votre maître, dit Henri , conti-
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)) nue ses attentats , s'il me force à monter M à cheyal , je serai bientôt à Madrid. Cela «est possible, reprit don Pèdre, le roi n François I". y fut bien. Cest pour cela, » repartit le roi , que je veux y aller venger » son injure, celles de la France et les mien- » nés. Puis-, abaissant le ton de sa voix: }} Monsieur l'ambassadeur, vous êtes Espa- » gnol , et moi , je suis Gascon ; ne nous » échaufTons pas davantage. »
L'ambassadeur de l'empereur d'Autriche, Rodolphe II, lassa également la patience du roi. Dans un moment de gaieté, Henri lui avait demandé si son maître avait des maîtresses. « JeTignore, reprit l'ambassadeur; » si mon maîlre a des faiblesses, il sait au }} moins les cacher. Il fait bien , reprit le )) roi , s'il n'a pas assez de grandes qualités )) pour faire oublier ses fautes. »
Vers la fin de Tannée 1609, tout annonçait imc rupture prochaine. On ne pourrait affirmer, vu la grandeur et la solidité des préparatifs faits par le roi, - qu'il ne désirât point cette rupture. 11 me sufiit-d'avoir montré que l'Espagne, par ses continuels attentats contre le droit des gens, avait tout rendu légitime. Quant à la maison impériale d'Autriche, ses prétentions sur le duché de Clèves auraient,
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dans tous les temps et sous nos monarques les plus faibles, excité les alarmes de la France. Henri y en défendant les droits de l'électeur de Brandebourg , soutenait la cause la plus juste , se montrait fidèle aux princes protestans de TÂllemagne , empêchait l'empereur d'appuyer , par cet accroissement de territoire f les possessions autrichiennes dans les Pays-Bas. L'empereur Rodolphe , oubliant le danger d'offenser un monarque belliqueux^ fît entrer l'archiduc Léopold dans le duché de Clèves; celui-ci surprit la ville de Juliers. Henri vit dans cette attaque l'occasion d'exécuter un plan qui devait donner un nouvel équilibre à l'Europe.
Avant de rendre compte d'uil plan qui h si fort excité l'attention des Hommes d'état et des philosophes^ je dois dire un mot des mesures par lesquelles Henri IV et son ministre en avaient assuré le succès.
La prospérité des finances était appuyée R"..iuu w sur la base la plus solide , puisque la France **' ^""y* était devjçnue le grenier de l'Europe. Les ^^' impôts se payaient avec une extrême facilité. Depuis plusieurs années on ne connaissait plus le fléau des anticipations. Le trésor royal avait des fonds en réserve dès l'année i6o5. Le duc de Sully fait peu connaître,
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dans ses Mémoires , les procédés par lesquels il parvint à lamortissement d'une partie considérable de la dette publique ; ces procédés n'avaient sans doute aucune analogie avec les principes sur lesquels l'Angleterre a fondé ces caisses d'amortissement dont l'usage a élevé si haut sa puissance ; mais les résultats n'en furent pas moins ëtonnans. A l'aide de ces fonds en réserve, Sully fit avec les créanciers de l'état d'utiles transactions , qui n'étaient accompagnées ni de fraude ni de violence. Vers la fin de l'année 1607, près de cent millions se trouvaient amortis, et les économies royales allaient toujours croissant ; la bonne administration des domaines du roi en avaient triplé le revenu. On se désolait vainement en Espagne de contribuer à cette prospérité de la France. En vain cette cour essayaît-elle de recourir à des mesures prohibitives. Elle alla jusqu'à imposer un droit de trente pour cent sur les blés venus de la France. Ces blés étaient encore demandés par les Espagnols. Henri IV entreprit de faire révoquer cette mesure, et l'Espagne se vit bientôt obligée de lui donner cette satisfaction. Il faut convenir qu'à différentes époques une administration si
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Vigoureuse et si sage donna lieu à quelques justes réclamations.
En i6o5 , on avait ordonné une révision nouvelle des rentes y pour anéantir celles qui avaient été acquises sans aucun versement de fonds. Cette recherche pouvait être légitime ; mais elle était tardive , c'était une seconde opération sur un même objet ; elle excita de grands murmures dans la capitale. Le prévôt des marchands , François Miron , plaida si vivement la cause des bourgeois de Paris ^ que sous tout autre roi on eût pu voir quelque chose de séditieux dans son zèle. Mais Henri ne fut frappés que de la justice de ses réclamations ^ et (ît cesser cette révision des rentes , mesure qui ne parait point avoir été proposée par Sully. Peu de temps après fut rendu ledit nommé la Paulette y du nom du traitant qui le proposa. Cet édit accordait la sur* vivance de diflférens offices , moyennant un droit considérable que les héritiers payaient à rétat. Laissons Mézerai et quelques autres historiens insister vivement sur cette faute , et arrêtons-nous à une seule considération ; c'est que y dans le même temps , l'impôt des tailles recevait une forte réduction. Dès l'année i6o8 , le souverain d'un état désolé
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par trenle-six ans de guerre civile , se trouvait le plus riche potentat de TEurope , ou* plutôt le seul riche ; il pouvait subvenir à tous les frais de la guerre , sans lever un , seul nouvel impôt , et assurer la solde d'une armée de près de cent mille hommes^ bien munie de toute espèce d'armes ; il pouvait mettre en campagne plus de cent pièces d'artillerie. Sully avait assuré quarante millions de fonds extraordinaires et annuels pour une guerre qui aurait duré trois ans. Quinze millions étaient déposés a la Bastille , et 1 état ppssédait beaucoup d'autres valeurs qui pouvaient être réalisées eu un instant.
i>uBr.n.iaf«- Henri n'était par moins puissant par les
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alliances qu il s était ménagées. Ses alliés »^'»9- étaient presque tous les souverains de l'Europe , à lexccption de l'empereur et du roi d'Espagne. Le duc de Savoie luimême se réunissait à la France , dans l'espoir de s'emparer des dépouilles de la maison d'Autriche en Italie, et d'occuper une grande partie du Milanais. La république de Venise , allié plus ancien et plus sûr , promettait , pour rexécution des desseins du roi de France , toutes ses forces de terre et de mer ; elle aurait eu sa part
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dans la conquête du Milanais ; en outre ^ elle aspirait à la possession de la Sicile. Le pape se trouvait excité à seconder la France par le puissant appât du royaume de Naples. Le roi avait promis de Fappui à la ligue de3 Grisons , qui depuis quelques années menaçaient les possessions autrichiennes de ritalie y par la Valteline. Les Suisses sortaient pour cette fois de leur neutralité ; on leur promettait la Franche-Comté et une partie de TAlsace. Du côté du Nord , les rois de Suède et de Danemarck , tous deux de la religion luthérienne ^ avaient pris avec le roi de France rengagement de fournir du secours aux princes protestans et catholiques soulevés contre la domination de l'Autriche. A la tête de ces princes se trouvait Télecteur de Bavière , auquel on faisait espérer la dignité impé* riale. La république des Provinces - Unies rompait la trêve avec TEspagne , pour réunir h sa domination les Pays-Bas autrichiens. Le roi de France devait marcher avec quarante mille hommes dans la direction delà Meuse^ alin d'être également à portée d'entrer dans rAllemagne et les Pays - Bas. Une autre armée française s'approchait des Pyrénées pour contenir les forces de l'Espagne; une
troisième armée eût pénétré en Italie sous les ordres de Lesdiguières.
Je ne donne point ici le détail du contingent de troupes que devait fournir chacune de ces puissances alliées. Il n'est point prouvé qu'il y eût à cet égard des engagemens positif f sinon avec le duc de Savoie y la république de Venise , les Grisons y les Hollandais et les princes d'Allemagne.
Ajoutons à ces détails, qui présentent déjà l'ensemble des plus fortes combinaisons politiques y une autre partie de ce même plan qui parait plus vaste encore y mais qu'il faut regarder comme bien moins authentique.
A la suite des résultats qu'on espérait de cette ligue , l'Europe aurait été partagée entre quinze grandes dominations y dont les limites auraient été tracées de manière qu'elles eussent pu se servir réciproquement de contre-poids. 11 se faisait un pacte commun entre ces quinze puissances y pour qu'aucune d'elles ne franchît les limites qui lui étaient assignées ; elles prenaient l'engagement de se réunir toutes contre celle qui ferait des tentatives d'agression. Il s'établissait entre elles un conseil permanent qui jugerait de tous leurs débats. Le pape était
placé à la tête de ce conseil pour exercer une principale autorité de médiation. Ces quinze puissances étaient : l'État pontifical j Tempire d'Allemagne , la France ^ l'Espagne , la Grande-Bretagne , la Hongrie y la Bohème y la Pologne ^ le Danemarck j la Suède , la Savoie y devenue le royaume de Lombardie; la république de Venise , agrandie par la possession de la Sicile et d'une partie du Milanais; la république d'Italie , composée des petits potentats et villes d'Italie; la république Belgique qui eût compris toute l'étendue des Pays-Bas ; et enfin les Suisses auxquels on aurait donné la Franche-Comté^ l'Alsace , le Tyrol et le pays de Trenle. La France i^'eùt gardé aucune de ses conquêtes. L'Espagne se fut contentée de sa péninsule et de sa domination dans les deux Indes. De ces états , cinq restaient héréditaires ,, six étaient électifs ; savoir : l'Empire , TÉtat pontifical y la Hongrie y la Bohème j la Pologne ^t le Danemarck. Deux républiques étaient 'démocratiques : les Belges et les Suisses ; deux aristocratiques : la république de Venise et les états dltalle : on assignait trois ans pour la durée de cette guerre et de la révolution européenae qui en devait être la suite.
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Je ne doute pas qu'un plan de cette nature n'ait été présenté à Henri IV ^ et n'ait fortement excité son attention ; mais ce qu'il me parait impossible d'adaiettre, c'est qu'un monarque avancé en âge^ éprouvé par la fortune , et toujours porté par son amour pour ses sujets k composer avec les hommes et les événemens , ait entrepris une guerre dans l'espoir de réaliser tant d'hypothèses difficiles ; qu'il ait compté sur la fidélité immuable et sur les secours efiectifs de tant de souverains catholiques et protestans ; qu'il ait assigné un terme de trois années pour la consommation d'un projet si étendu , et qu'il ait jugé une longue série de conquêtes et de révolutions nécessaires à l'établissement d'une paix solide. Je sais toutes les circonstances qui favorisaient cette entreprise. Un cri général s'élevait contre l'Autriche, cri d'autant plus redoutable, que la terreur de ses armes s'était beaucoup diminuée, depuis la longue inertie de l'empereur et la langueur manifeste de la monarchie espagnole. Tous les états faibles se souvenaient de ce qu'ils avaient eu à craindre ou à éprouver de Charles-Quint et de Philippe II. On accusait plus que jamais leur mémoire du projet
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d'une monarchie imiverselle , et l'on pensait que des souverains ou des ministres d'un caractère plus ferme et plus ambitieux , en prenant les rênes de l'empire d'Allemagne et de la monarchie espagnole , pourraient renouveler ce grand sujet d'alarme pour l'Europe. Enfin, l'ambition commune de se saisir de tout ce que l'Autriche possédait , hors de ses deux dominations principales, pouvait amortir de vieilles inimitiés entre les princes que Henri IV appelait à l'exécution d'un si noble dessein , et qui paraissaient se ranger avec joie sous ses drapeaux. Tout ce qu'il avait fait comme médiateur ajoutait beaucoup à la gloire qu'il avait acquise comme guerrier. L'Europe montrait une foi entière dans ses promesses. Sa puissance se fortifiait par Tidée qu'on s'était formée de son désintéressement. Le bon état de ses finances, la belle tenue de ses armées, faisaient la joie commune des princes, qui voyaient en lui le chef d'une ligue bienfaisante. Toutes ces considérations font présumer qu'il aurait pu, dans un /petit nombre de campagnes, opérer ce que, dans des circonstances moins favorables, le génie de Richelieu et la savante patience de Mazarin purent depuis réaliser. Mais le plan
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qu'on vient de lire allait bien au delà de& combinaisons qui firent la gloire de ces deux ministres. Du côté de la Meuse et du Rhin les succès paraissaient bien préparés ; il me semble qu'ils offraient moins de chances en Italie. Dès qu'une armée française aurait passé les Alpes, n'eût-ellepas excité lesmêmes alarmes que les armées de Charles VIII y de Louis XII ^ de François P'. et de Henri II? Quelle confiance pouvait-on prendre dans la politique et le caractère de ce duc de Savoie, instigateur de tant de complots contre les jours de Henri IV? Le pape, quelque attrait qu'eût pour lui la possession du royaume de Naples, serait-il resté san« scrupule et sans crainte l'allié des potentats d'Allemagne ? Qu'était-ce d'ailleurs que les armées du saint pontife? Auraient-elles agi d'un concert bien parfait avec les troupes de la république de Venise , après les disr cordes récentes élevées entre ces deux états ? Le grand-duc de Toscane et la république de Gênes ne seraient - ils pas effrayés du prodigieux accroissement du duc de Savoie? Quant à la Suisse , on lui rendait un funeste service, en la rappelant à une ambition dont la bataille de Marignan , et plus encore la sagesse de ses conseils , l'avaient
guérie. La France n aurait plus eu les mêmes secours à tirer de cet état qui aurait balancé ses forces de plus près , et bordé sur tous les points ses frontières. Quels prétextes de justice ou même de convenance politique avait-on pour attaquer rAutriche dans la Bohème et la Hongrie? Relativement à ce dernier royaume, était- il prudent , était -il loyal de renverser une barrière exposée aux continuelles invasions des Musulmans ?
Je sortirais du champ de Thistoire en examinant les parties plus hypothétiques encore de ce plan. Je me borne à quelques considérations : i*". L'expérience a tellement prononce contre les royaumes électifs, qu'on n'eût pu créer un grand nombre detats constitués comme la Pologne, sans agiter vivement l'Europe à chaque vacance de l'un de ces trônes. 2®. Les républiques eussentelles patiemment souffert, pour prix de leur concours dans ces opérations , des changemens dans leur organisation politique ? De grandes acquisitions de territoire ne les eussent-elles pas rendues plus ambitieuses et plus turbulentes? Leurs discordes intestines ne suffisaient -elles pas pour troubler la sécurité de leurs voisins? 3^ Pour maintenir
réquilibre de l'Europe^ nulle combinaison inventée par des sages ne me parait offrir autant de garantie , ou du moins autant de probabilités, que la prépondérance d'une puissance désintéressée , centrale et appuyée sur des institutions fixes. Si Henri IV , comme l'indique le plan que j'examine, n'eût rien retenu de ses conquêtes, la France n'avait pas des frontières assez assurées, sa capitale même était trop exposée aux invasions pour qu'elle pût exercer longtemps , à l'abri de tout danger , comme audessus de toute ambition , une autorité tutélaire. 4*"* L^ P^P^ y auquel le roi , suivant ce plan , eût déféré le principal pouvoir de médiation , eût acquis Trop de puissance temporelle pour n'être pas souvent considéré comme un rival dangereux , par les puissances dont il se fût rendu l'arbitre. Quant au conseil général et permanent qui eût été établi pour prévenir et juger tous les débats entre les princes de la chrétienté , je ne regarde un tel établissement ni comme inutile , ni comme impossible ; mais il n'était pas besoin , pour y parvenir, d'opérer un si grand bouleversement dans l'Europe. Nous savons trop que les vœux de la philanthropie sont mal ap-
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puyés ptf les révolutions ; ils le sont aussi mal par la guerre.
Tout ce plan , qu'on a coutume de désigner sous le nom de grand dessein de Henri IV , sans être solide dans toutes ses parties, avait plusieurs bases dans l'état présent des choses ; mais l'esprit aussi sage qu'étendu de ce monarque fit saqs doute un choix entre tant d'hypothèses , reconnut ce qui était possible et laissa le chimérique. Ce qu'on connaît de plus authentique sur ses négociations , fait voir qu'en dirigeant sa politique vers l'abaissement de la maison d'Autriche, il songeait moins à ruiner cette puissance , qu'à lui ôter tout moyen de nuire ; que c'était là le projet qu'il avait fait communiquer à la reine Elisabeth et au roi Jacques I". ; qu'il n'avait jamais formé le projet d'une agression ; que tous ses actes de médiation étaient sincères ; qu'il n'y aurait point eu de guerre sans l'invasion du duché de Glèves par l'Autriche; enfin, qu'il eût été à la fois le Richelieu et le Gustave Adolphe d'une entreprise assez semblable à celle qui fit depuis la gloire de ces deux grands hommes (i).
(i) L'autorité des Mémoires de Sully est si généralement respectée, que les meilleurs publicistes ont
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A peine l'Espagne ei d'une partie de ce prôje son étude à le décriei Henri lirfournit quelqi lon^nies de cette cour.
admis sans réserve tout ce qt clessein de Henri IV. Cependa à la vérité de ces mémoires , voir que le plan politique e était restreint à des choses nier que les secrétaires de î quefois un usage arbitraire < qui leur étaient confiés. Us piers les détails de ce projet , parlé d'un ton plus afiirm Sully. Dans toute la partie moires, on fait de continuel!
mais il se trouve rejeté dans les faits particuliers ne sont exposé. A coup sûr, la reine 1 s'entretint avec Sully des mo^ vel équilibre à l'Europe , n' giner toutes les hypothèses 1 projet accumule. Bien cert ne fut pas chargé par Henri Jacques 1''. un ensemble d'o pût rejeter comme chimériq qu'une des premières bases c supposition que Henri IV ne lui de toutes ers conquêtes p
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Henriette -Charlotte de Montmorenci , fille du connétable, paraissait à la cour avec les avantages réunis de la beauté, de la jeu- '^ nesse, d un cœur pur et d'un esprit aimable.
Mémoires de Sully rapportent avec détail un entretien qu'il eut avec le roi , lorsqu'on se disposait à entrer en campagne , et dans lequel Henri insiste beaucoup pour accroître la France de quelques provinces. Pour qui a étudié le caractère de Henri IV et de Sully, il y a une impossibilité morale à ce que ces deux hommes d'état aient arrêté d'une manière positive un projet qui entraînait tant de révolutions diverses. Soit que Henri l'eût imaginé, soit qu'un publiciste allemand le lui eût 'proposé , d'après le modèle de la confédération germanique , rien n'annonce , rien ne peut autoriser à croire qu'il y eût un parti pris de suivre ce plan dans toutes ses conséquences. Le roi qui a le mieux connu la puissance du temps et la force des choses , ne pouvait se prescrire ainsi un but absolu et presque impraticable. L'étendue de son génie était telle qu'il ne devait point en politique rejeter toute idée spéculative, comme le font les hommes d'état vulgaires ; mais , à l'âge de cinquante-six ans , il conservait sans doute toute entière cette modération qui l'avait rendu successivement maître de toutes les provinces de son royaume. On doit voir en lui un Gustave Adolphe imposant un frein à TAutriche ; mais non un Charles XII sacrifiant le sang de ses sujets et la sû-reté de ses états pour le vain plaisir de distribuer de* couronnes.
Instruite , par son père, de toute la vie d'un roi dont il avait été le noble ami, eUe s'était habituée à l'appeler son héros , à le préférer à tous ceux dont elle lisait ou l'histoire ou les exploits fabuleux. Quand elle parut en sa présence, elle montra cette sorte d'attendrissement qui, chez les jeunes personnes , se mêle souvent à l'admiration. Le roi , qui depuis dix ans ri'avait cesse d^étre désolé par les artifices et les perfidies de la marquise de Verneuil et de quelques autres femmes de la cour , fut touché des naïves expressions de mademoiselle de Montmorenci, et parut ébloui de ses charmes. Assurément il était peu porté par sa nature à ces amours contemplatifs que la galanterie de ce temps rendait encore assez communs. Mais en dépit de lage, son imagination restait un peu romanesque, et la sensibilité de son cœur avait besoin d'être entretenue par quelque cliinière; tous ses vœux n'allaient qu'a jouir souvent de la vue et de Tentretieii de mademoiselle de Montmorenci , et à leutendre exprimer devant lui un doux enthousiasme. Si l'on en croit les Mémoires de Bassompierre, ce jeune courtisan était aloi's désigné comme devant être Tépoux de cette belle personne ; le roi craignait qu'un mari
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doué de taus les moyens de plaire n'occupât trop son cœur: il le conjura de renoncer à cette prétention 9 lui déclara qu'ir était passionnément amoureux de mademoiselle de Montmorenci , et que cependant il était loin de tout projet contraire à son honneur; Bassompierre fît au roi le sacrifice de cette illustre alliance. Suivant ce même récit , le roi ne jeta les yeux sur le jeune prince de Gondé pour lui faire épouser mademoiselle de Montmorenci , que parce qu'il le croyait peu galant et tout occupé des plaisirs de la chasse ; mais il perce un peu de vanité dans le récit de Bassompierre. Henri, en faisant choix du prince de Gondé, ne parait avoir cédé qu'à une sorte d'affection paternelle pour la fille de son connétable, de son ami;, il relevait au plus haut rang , et lui donnait un époux qui, plus jeune que Bassompierre, ne lui cédait en rien pour les avantages extérieurs. Il est vrai que ce prince fut effrayé de l'engagement qu'on voulait lui faire contracter avec une personne pour laquelle le roi avait fait éclater une sorte de passion dont elle n'avait paru nullement offensée. Il chargea le président de Thou, son tuteur, de témoigner au roi ses alarmes. La réponse de Henri fîit prompte, et c'est calomnier
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son cœur que de supposer qu'elle ne fut pas sincère : n Assurez bien le prince^ dit -il k » de Thou, qu'il n'a rien à craindre sur mon » compte; je l'invite à prendre confiance 3) en ma parole. »
r»iie do prisée Le mariagc se fit: le roi ne put SLempècher de montrer une galanterie empressée dans les fêtes. La jalousie du prince fut excitée par des avis perfides et mensongers. La princesse , effirayëe de l'humeur inquiète et jalouse de son mari , trouva moins de douceur dans la vie domestique que dans les hommages qu elle recevait à la cour. Les Mémoires de Yittorio Siri , trop fidèlement copiés par quelques historiens .firançais, qu'un frivole amour d'anecdotes rend tout à la fois crédules et peu scrupuleux ^ rapportent que le roi chercha par divers déguisemens à pénétrer chez la princesse de Condé, et que , reconnu par des femmes ^ il se retira tout confus. Ces récits sont évidem^ ment controuvés. 11 est vraisemblable que ce furent seulement les instigations de Concîni , de la marquise de Verneuil et des agens de l'Espagne^ qui conduisirent le prince de Condé à un éclat indiscret. D'abord , il prit le parti d'envoyer sa femme au château de Verteuil en Picardie, sur la frontière. Sully
fut chargé par le roi de lui remontrer que cette absence précipitée semblait conBrmer des bruits injurieux pour le roi , et lui signifia l'ordre de faire revenir sa femme. Après cet entretien, qui eut lieu à l'Arsenal , le prince de Condé s'échappe de la cour, se rend à Yerteuil , enlève sa femme en la prenant en croupe sur son cheval, et gagne Landrecies, premièr%place des Espagnols dans les Pays-Bas. Ce fut une grande joie pour l'archiduc Albert et son épouse l'infante Isabelle , que de recevoir un illustre fugitif, qui arrivait avec des titres d'accusation contre un roi dont les armées menaçaient déjà toutes les forces de l'Autriche. On pouvait ainsi décrier l'objet d'une guerre à laquelle on était mal préparé.
Le roi avait été frappé d'un grand désespoir en apprenant la fuite du prince et l'enlèvement de la princesse ; il sut pourtant se contenir devant une cour qui l'observait avec une curiosité maligne. Il était tard lorsqu'il reçut ce message; il fait appeler Sully au milieu de la nuit. Ce ministre, désolé de ce que Henri mêle encore de vaines pensées d'amour à tant de glorieux et salutaires projets , ne témoigne pas son empressement accoutumé ; il s'attend à quelque
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frirole confidence; mais; lorsque Praslîd l'instruit de la nouvelle qui trouble le roi, quelque importance qu'il attache à la fuite d'un premier prince du sang , il se résout à ne donner que des conseils de patience.
Le roi était dans l'appartement de la reine 9 entouré de quelques ministres et courtisans ; il met Sully au fait et lui demande son avis : c<^rey l'affaire est bien » grave, il est bon d'en connaître- toutes les » circonstances , et mes conceptions ne sont » pas encore bien éveillées ; laissez - moi » dormir là-dessus. » — « Non, non, reprit » Henri, je vous donnais bien : je vous de- » mande votre avis, parce que je suis sûr » qu'il est déjà formé. — Sîre, je cours le » risque de ne rien dire qui vaille. —Votre M avis ! votre avis ! Allons , que faut - il » faire? » Sully réfléchit un moment; et puis il prononce avec flegme: « Sîre, rien du )) tout. — Comment rien ! ce n'est pas là un )) avis ! — Pardonnez -moi, sire, c'en est M un, et des meilleurs que vous puissiez » prendre. L'affaire ne sera grave qu'autant » que le voudra votre majesté. Votre indif- » férence me parait le plus sûr naoyen de » diminuer la joie que cet incident peut M causer aux Espagnols. Plus vous vous mon-
» trerez froid , plus le prince paraîtra extra- » vagant. » Le roi ne put goûter ce conseil : « En quel temps , disait-il , un roi a-t-il » souffert que le premier prince, du sang » s'échappât du royaume ? Ici ce délit est » commis à lapproche d'une guerre et dans » riutention manifeste d'appuyer toutes les » calomnies que répandent contre moi mes » ennemis , et de prêter un objet ridicule à » une guerre entreprise pour le salut de » TEurope. Non , non , je ne manquerai pas » par un lâche silence à l'honneur de ma » couronne. » Le roi se détermine a redemanderleprinceet la princesse deCondé, par l'organe d'un ambassadeur, le marquis d'Es* trées. Plus l'archiduc se sent vivement pressé sur cet objet ; plus il affecte de défendre la cause des mœurs contre un roi dominé par une passion coupable. Bientôt on fait, de la cour de Bruxelles , circuler dans toute l'Europe la relation d'un prétendu complot formé entre l'ambassadeur de France et la princesse de Condé, pour l'arracher au pouvoir de son mari et la remettre sous celui d'un roi son séducteur. Le prince de Condé, pour justifier sa fuite et ses craintes, autorise des bruits calomnieux qui exagèrent de beaucoup les torts d'une épouse tout au plus
indiscrète. Il s'enfuit de Bruxelles comme d'un asile que le voisinage du roi de France rend pour lui dangereux, traverse TAUemagiie et vient se confier dans le Milanais au plus mortel ennemi de Henri IV, au comte de Fuentes. Celui-ci traite ce fugitif comme s'il arrivait avec un nom £atmeux dans vingt batailles. Il lui donne des gardes, paraU toujours alarmé pour la sûreté d'un tel hôte , et répand le bruit que Henri IV a promis deux cent mille écus à qui lui apporterait la tête de son parent (i).
(i) L'amour du roi pour la princesse de G>ndé me paraît avoir été singulièrement exagéré par plnsîears historiens. Henri IV , quoiqu'il ne fût point assex retenu par la religion y par la morale , dans son penchant aux voluptés , était l'homme du monde le moins fait pour concevoir un projet de séduction. Si je lis tous les Mémoires du temps écrits en France , je vois hien qu'il témoigna trop ouvertement le dcsir de plaire à mademoiselle de Montmorenci , qu'elle était disposée pour lui à la plus vive admiration; mais rien ne fait supposer qu'il y eût entre eux une intrigue coupable. La princesse de Condë prouva , par toute sa conduite postérieure , qu'il n'y avait en elle aucun penchant à la galanterie ; il est impossible de se persuader que le roi n'eût pas respecté son innocence et son ingénuité. Si je lis les historiens étrangers , je les vois imaginer des rendes-vous , des de-
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guisemens , des scènes indécentes , avec le but manifeste de dégrader le caractère de Henri IV. Vittorio Siri surtout se prétend mieux instruit que tous les courtisans de France. Voici une des anecdotes qu'il rapporte : « Pendant que la princesse était à Chan- >• tilly , le roi se fit annoncer comme un seigneur »» flamand : l'huissier le reconnut et lui refusa la » porte. Il s'en retourna de nuit , escorté seulement »» de La Varenne et de Béringen ; leur train , tout »» médiocre qu'il , était , réveillait chiens et gens >» dans les villages , et on les poursuivit comme des M malfaiteurs. » Une rédaction de ce genre n'annonce-t-elle pas toute l'impudence d'un libelliste ? M. Anquetil , qui a raconté le beau règne de Henri IV I sous le titre insignifiant et frivole de Tt)»* trigue du Cabinet , se confie aveuglément à l'autorité de Vittorio Siri. Il s'appuie ensuite du témoignage d'un autre Italien , Bentivoglio , pour faire entendre que les intelligences du roi avec la princesse de Condé continuèrent même pendant son séjour à Bruxelles ^ il se plaît à opposer la décence qui régnait à la cour de l'archiduchesse , fille de Philippe II , aux scandales que -Henri IV multipliait dans la sienne. Il est évident que cette archiduchesse se ùisait un plaisir d'exagérer une aventure galante^ pour décrier l'objet de la guerre dont elle était me^ nacée. Elle disait , en parlant de la princesse de Condé : C*esl un caractère angélique , on ne peut rc" prendre que sa passion pour le roi et son sortilège y
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selle dont elle est menacée. L'incurie des deux cours de Vienne et de Madrid a trop peu prévu cet orage. La dernière surtout a pris rhabitude de se reposer sur les trames que] ses agens ne cessent d'ourdir à la cour de France. Elle ne voit plus que là son salut ; car , qu'aurait - elle à promettre à tant de souverains de l'Allemagne et de l'Italie j que la France invite aujourd'hui à s'enrichir de ses dépouilles? Comment transporter des armées sur tant de points menacés et si distans les uns des autres? Un si grand nombre d'ennemis nouveaux y qui étaient auparavant des alliés , intercepte* ront les passages du royaume de Naples au Milanais y du Milanais à- la Franche- Comté, de cette province aux Pays-Bas.
Que de flottes à équiper ! Comment donner du secours à l'empereur d'Allemagne sur les
mais on ne croira pas facilement à cette passion d'une personne de seize ans pour un roi presque sexagénaire. C'est d'après rautorité de Bentivoglio et de Vitlorio Siri , que M. Anquetil rapporte avec de longs détails le projet d'un enlèvement delà princesse ) tenté par un ambassadeur français , le mar* quis d'Ëstrces ; mais les plus sages historiens de ce temps n'ont point ajouté foi à cette prétendue tentative , ou n'en font aucune mention.
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états duquel gronde encore plus l'orage ? Chaque nouvelle y chaque information re* double les alarmes. Le duc de Savoie se déclare pour la France ; on croit le pape séduit parles promesses de cette, cour; les Vénitiens ont pris des engagemens directs. Jl s'est tenu dans la ville de Hall ^ en Souabe, un congrès des princes d'Allemagne y auquel ont assisté les députés de plu-> sieurs souverains catholiques et de ceux même de l'Italie. Le cri de l'Europe est , abaissons T Autriche. La firénésie de l'ambition a partout éteint celle des haines reli* gieuses. La soudaine opulence de Henri IV est un sujet d'étonnement , de terreur, d'humiliation pour l'Espagne , qui ne peut s'expliquer à elle-même le mystèrede sa détresse» et qui vient d'y ajouter encore par l'expulsion des Maures.
Le duc de Lerme , quoiqu'il continue de régner tyranniquement sur l'esprit de l'indolent Philippe III , se voit près de porter la peine d'une administration prodigue et concussionnaire, paresseuse et violente. L'ignominie accompagnera sa chute , toute la fiiveur du maître ne le sauvera pas de l'indignation du peuple. Mais il a été formé à Técole de Philippe II. Les crimes politiques
ne répouvantent pas. S'il est tard pour lever des années, il est encore temps d'augmenter la solde , d'accroître l'audace et la scélératesse de tous les conjurés , que depuis dix ans la cour d'Espagne entretient dans celle de France. 11 faut qu'un ambassadeur espagnol exécute ce que des généraux espagnols ne pourraient faire. Le duc de Lerme fouille dans une volumineuse et in(3^me correspondance qui lui montre le tarif, les prétentions et les quittances de tous les complices impunis de Biron et des d'Entragues. Les nouvelles dépêches parties de l'Escurial ressemblent à celles dans lesquelles Philippe II demandait , au nom du ciel et l'or à la main, l'assassinat des souverains qui résistaient à ses armes. Les ligueurs réfugiés, soit à Madrid , soit a Bruxelles , reçoivent des secours, des espérances , des exhortations ; on réimprime , on colporte toutes les décisions théologiques des Âubri , des Varade , des Boucher , et les décisions plus récentes et non moins atroces du jésuite espagnol Mariana sur le régicide. On persuade aux scélérats obscurs qu'ils sont sous la protection des hommes les plus puissans de la cour de France. On veut des conjurés saiis doute ; mais on veut encore plus de ces assassins
que le fanatisme met à l'abri de toute hésitation comme de tout remords. Il faut , pour exalter de tels hommes , jeter dans les esprits de nouvelles semences de crainte , de défiance et de haine. Qu'importe au duc de Lerme de ne pas satisfaire aux dépenses les plus urgentes , s'il parvient par son or a reproduire le monstre de la ligue , sous le règne bienfaisant et glorieux de Henri IV ? Enfin , pour consommer le régicide dont il attend tout son salut , il lui faut des courtisans français qui l'excitent , des astrologues qui le prédisent , des confesseurs qui le sanctifient , des insensés qui l'exécutent.
La cour d'Espagne connaissait toutes les circonstances des divers attentats exécutés ou projetés contre Henri IV depuis son avènement au trône. C'était une chose remarquable que les différens régicides qui s'étaient succédés , frappés presque tous d'aliénation d'esprit , avaient pu combiner avec assez de force tous les moyens d'exécution de leur crime. Barrière , soldat stupide et féroce, avait pris de telles mesures, que, sans le dévouement d'un dominicain de Lyon et d'un gentilhomme de la même ville f le plus beau règne de nos annales aurait à peine commencé pour la France.
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Jean Chàtel eût porté un coup aussi sur que Jacques Clément , si le hasard n eût fait que Henri IV se baissa pour embrasser un gentilhomme prosterné à ses pieds. Un chartreux^ peu de temps après, s'était mis en route pour consommer le même crime; quoique dans un état de démence manifeste , il avait bien gardé son secret , le hasard seul le trahit ; Henri eut la magnanimité de le renvoyer à ses supérieurs qui le tinrent enfermé , comme un fou. Deux jacobins de Flandre firent , en iSgg » un même voyage dans une même intention ; leurs papiers . furent découverts , et ils pér rirent sur l'échafaud. Une femme scélérate s'était ménagé assez de communications dans la cuisine du roi , pour être sûre de l'empoisonner ; elle osa faire part de son projet au comte de Soissons , qui en eut horreur , et la livra à la justice. En i6o5, le jour même où l'on exécutait à Paris Meirargues , un ancien procureur, nommé Jean de Lisle, comme le roi passait à cheval sur le Pont- Neuf, se (it jour au travers des gardes, parvint à renverser le roi sur la croupe de son cheval , et fut arrêté au moment où il allait le percer dune baïonnette. La coïncidence d'un tel attentat avec l'exécution
d'un agent de l'Espagne devait inspirer les plus graves soupçons : comme il fut prouvé que Jean de Lisle était depuis plusieurs années frappé de démence , le roi ne permit pas qu'il fat condamné à mort. Ce régicide mourut dans une maison de force. Plusieurs passages des Mémoires de Sully et d'autres écrits y dont il n'est pas encore temps de discuter le témoignage , donnent à penser que, vers la fin de l'année 1609, dans^le moment de crise pour l^pagne , une société de régicides fut formée dans la capitale.
Quoi qu'il en soit , voici le langage qu'à cette époque tinrent en France et chez l'étranger les agens de l'Espagne : « C'est au » secours des protestans d'Allemagne que le » roi va marcher; il a donc toujours l'héré- » sié dans le cœur, il est donc touj ours l'enné- » mi du pape ! Qu'il soit vainqueur , il re- » commencera la guerre contre les catho- » liques : ne se joue-t-il pas de toutes les lois » divines et humaines , celui qui a voulu M déshonorer la couche de son plus proche » parent y qui a séduit la fille de son ami , et » qui embrase toute l'Europe pour se faire » rendre la princesse de Condé , et jouir en- »core des infernales délices d'un double » adultère ? m
Le duc de Lerme sait quelles sont les dispositions de la reine de France et celles de la marquise de Yerneuil. Celle-ci , entraînée par sa perversité à conspirer contre le roi lorsqu'elle était au faite de la fsiveur , lorsqu'elle régnait sur son coeur sans rivale , s abstiendra-t-elle de complots lorsque Famour du roi pour la princesse de Condé fait le bruit de toute l'Europe? Quant à Marie de Médicis , je rejette la pensée qae l'Espagne put s'adresser à cette princesse pour une conspiration contre les jours de son époux ; je crois que la proposition d'un tel parricide l'eût fait reculer d'horreur , et qu'elle l'eût elle - même dénoncée au roi ; mais il est certain qu'entrai* née par Concini et Galigai , et par le duc d'Épernon , elle était entrée dans les intérêts de l'Espagne , et qu'elle avait donné à cette cour une preuve étonnante de déférence en se réconciliant^ avec la marquise de Yerneuil. Le duc d'Épernon était devenu l'ami commun de ces deux rivales.
Pendant que des intrigues si atroces sont en mouvement , Henri , occupé de préparatifs guerriers, dédaigne beaucoup trop les calomnies auxquelles il est en butte. Tout ce que ses ennemis rapportent avec une ma-
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ligne exagération , des regrets que témoigne loin de lui la princesse de Condé , Fentre* tient dans des illusions peu Êiites pour son âge. Il tente différens moyens pour lui faire parvenir des lettres , et souffre que des poètes de sa cour expriment ses regrets dans des stances rendues publiques. Il se fie à la solidité des alliances qu'il s'est ménagées depuis cinq ans , au grand but de la ligue qu'il dirige, pour réfuter les bruits calomnieux qui le représentent comme voulant tout bouleverser pour la conquête d'une femme. Il a passé près de trois ans sans entendre parler de complots formés contre sa personne ; il se flatte d'avoir vaincu les haines secrètes , comme il a triomphé des discordes publiques. Depuis long-temps il s'est fait une loi de ne pas se laisser troubler par ce genre d'alarmes. Les précautions contre les assassinats lui ont toujours paru superflues ; il a souvent répété, dans le cours de ses plus rudes traverses : « Celui qui méprise sa vie » est maître de la mienne ; ce n'est point » régner que de craindre sans cesse ; la dé- » fiance engourdit toutes les bonnes affec* >i tions ; je veux que la mort me surprenne » occupé de grandes pensées. Pourquoi por- » ter des cuirasses contre des assassins !
» J'aime, tant mes sujets, qu'Us me' feront » bonne garde. »
Dans la cour il n'y a plus que Léonor Galigai , Goncini et quelques autres Italiens qui excitent ses alarmes. Quelquefois il se reproche de n'avoir pas écouté Sully , qui a toujours été d'avis de faire repasser les monts à ces dangereux étrangers.^ Il n'a pu se résoudre à causer ce chagrin à sa femme.
Que de soins n'a*t-il pas pris pour égayer l'humeur triste et soupçonneuse de la reine! Dès qu'elle lui sourit , il a un air de fête , il célèbre ces bons niomens , tantôt en faisant donner un bal , tantôt en appelant des comédiens dont les jeux lui paraissent toujours bons quand ils sont gais , et surtout en caressant ses enfans. (c Ayez toujours » la même humeur, ma mie , dit -il alors » à la reine ; montrez quelque soin pour » mon repos , quelque indulgence pour » mes fautes , et je vous prouverai , je D vous assure , qu'il n'y a rien de si aisé }) pour une femme que d'être heureuse >) avec moi. » L'aigreur, les explications chagrines , les débats ont-ils recommencé ; il prend Sully pour arbitre , et ne s'épargne guère , lorsqu'il a quelque tort à confesser. Il a parlé de confier la régence à sa
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femme pendant qui! commandera son armée. Cette proposition a paru lui plaire , et même la disposer k la reconnaissance; mais bientôt elle apprend que le roi veut nommer un conseil de régence composé de quinze personnes , et dans lequel elle n'aura qu'une voix. Elte^e garde bien d'en témoigner du dépit ; elle montre de la douceur , et va quelc^efols jusqu'à l'enjouement. Enfin elle a cru le moment favorable pour parler au roi de la faire couronner et sacrer avantson départ. Cette proposition Tétonne^ l'inquiète ; il vient de recevoir des avis alarmans qu'il a repoussés , mais auxquels cette proposition même prête un peu plus de vraisemblance. Il se refuse à satisfaire la reine ; elle éclate en plaintes , en reproches, (c Dans quel moment , dit-elle y vous con- » viendrait -il mieux de donner à votre » femme un témoignage éclatant d'estime » et de tendresse^ que dans celui où l'Europe )) vous reproche de vouloir tout mettre eu » feu pour satisfaire un amour adultère? Ne » laissez point dire que vous me sacrifiez » à la princesse de Condé ; que vous destin » nez a une épouse vertueuse un sort trop » mérité par votre première femme ? » Un parti nombreux à la cour , que suscite Con-
cÎDi et que seconde vivement le doc d'Éper^ non , appuie les plaintes de la reine. Henri est condamné au supplice de ne voir autour de lui que des visages mécontens et sombres y quand tout devrait rayonner de Fardeur militaire* La tristesse de la cour a gagné toute la ville ; il se tient des conciliabules ; on a vu reparaître des hommes de la ligue qui depuis long-temps vivaient loin de la capitale ; quelques phénomènes de la' nature , des accidens exagérés ou supposés frappent les imaginations de présages sinistres } tout annonce aux hommes exercés que le fanatisme est en travail de quelque grand crime.
sacNdeu Henri a consenti au saCre de la reine; ,^^0 mais il s'est bientôt repenti de cette coaiplaisance. On ne le reconnaît plus ; ses regards ne sont point irrités , mais tristes et languissans.Si quelquefois il montre encore cette vivacité , cet enjouement qui lui sont si naturels , c'est lorsqu'il passe en revue des corps de sa belle armée , qui se mettent en route pour les Pays-Bas.
La bonne discipline de ces troupes ^ l'ardeur dont elles sont animées ^ les témoignages d'amour qu'il en reçoit , le spectacle de la plus belle artillerie qu'aucun roi de France
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ait jamais inise en campagne, le font jouir des fruits de sa prévoyance ; mais, en voyant ces troupes s'éloigner, il regrette d'être encore retenu à Paris par une cérémonie qui ne s'offre à lui que sous les présages les plus sinistres. Déjà il avait signifié h l'archiduc Albert la résolution où il était de passer par les Pays-Bas , pour aller rendre les duchés de Glèves , de Berg et de Juliers aux légitimes héritiers. Il apprend que sur cette frontière, que du côté du Rhin et de la Moselle , que sur les limites de l'Espagne et de l'Italie , l'Autriche ne présenté encore qu'un petit nombre de troupes, etxette inertie lui parait suspecte. Sur quels moyens l'Autriche a-t-elle donc fondé sa sécurité ? où sont ses armes? à défaut des canons, des arquebuses, ne va- 1 - elle pas recourir aux poignards ? Presque tous les billets que reçoit le roi lui causent un genre de trouble dont ses amis s'aperçoivent. Une demoiselle de Gournai , que ses vertus et ses talens avaient fendue l'élève , l'amie et presque^la fille adoptive du philosophe Montaigne, n^a pas craint de faire passer au roi un avis où elle le conjure de faire interroger une femme de la suite de la marquise de Verneuil , qui accuse sa maltresse d'un attentat formé contre les jours
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du roi. Tant de recherches à faire » tant de soupçons à éclaircir , Timportunent , Taccablenty et désolent trop son cœur pour loi laisser toute la vigueur et la clarté de son esprit. Un jour il dit à Bassompierre : <c Je » ne sais ce que c'est , mais je ne puis me >i persuader que j'aille en Allemagne : tout >i me dit que je vais mourir bientôt. » Peu de. jours après il rencontre le même courtisan y avec le duc de Guise. Il les entretient des mêmes pressentimens y et il ajoute ces paroles : « Quand vous m'aurez perdu , vous I) connaîtrez la différence qu^il y a de moi » aux autres hommes. » Bassompierre , le cœur navré de douleur ^ lui dit : « Mon )) Dieu I ne cesserez -vous jamais y sire , de » nous troubler , en nous disant que vous » allez mourir bientôt ? Vous vivrez , s'il » plait à Dieu y bonnes et longues années. i> Puis il croit pouvoir 'détourner ses tristes pensées y en lui faisant le tableau de sa félicité présente. « Mon ami , reprit le roi , il » faut quitter tout cela : Linquenda tellus I) et domus. » Avec Sully il exprime encore plus clairement ses alarmes. « Ah ! mon ami, » lui dît-il , que ce sacre me déplaît ! Non , >j je ne sortirai jamais de cette ville : ils me » tueront; ils n'ont plus d'autres ressources.»
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— u Eh bien , sire, lui répondit Sully, si de » telles idées vous poursuivent , que ne D rompez-vous et sacre et couronnement? >i
— « Oui , dit le roi , tâchez , mon ami , d e- » Joigner, s'il est encore temps , ce maudit » sacre qui sera cause de ma mort. » Sully vient trouver la reine , lui représente les inquiétudes du roi , la sombre disposition des esprits. La reine persiste à réclamer l'exécution des promesses de son époux.
La cérémonie du sacre se fit le 1 3 mai , dans l'église de Saint-Denis, avec beaucoup de magnificence. Le roi se fit l'effort de montrer de la satisfaction et de la gaieté pendant cette solennité.
En sortant de l'église il voulut faire passer la reine la première; elle s'y refusa, w Pas- » sez , madame, » lui dit -il d'un ton qui » trahissait les secrètes émotions de son âme; » c'est à vous de commander ici. » Malgré la magnificence du spectacle , et la pureté d'un beau jour de printemps , le peuple ne montra nulle allégresse ; les cris de i^zVe le le roi! vive la reine! furent très -rares.
Une autre cérémonie devait avoir lieu le surlendemain i5 mai : c'était celle de l'entrée solennelle de la reine - régente a Paris. On préparaît des arcs de triomphe, des por-
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tiques , on dressait à la hâte des amplntliéâ* très pour d'augustes spectateurs ; on imaginait des emblèmes , on formait des guirlandes ; mais tous ces préparatifs de fête ne ramenaient point la joie dans les cœurs. Les nombreux partisans du roi , par je ne sais quelle sympathie, partageaient ses alarmes. Quant aux partisans de la reine, 0 leur convenait que le roi, froidement accueilli , parut condamné par son peuple dans ses nouvelles entreprises. Le jour de son départ pour l'armée était fixé au i6.
Le vendredi i4 mai, le roi, à son lever, ne montre plus rien de la sérénité qu'il avait affectée la veille ; il sort à dix heures du matin pour entendre la messe aux Feuillans , rentre au Louvre, lit ses dépêches : elles redoublent son mécontentement. Il y apprenait que TÂutriche faisait répandra Je bruit qu'il ne fallait prendre aucune alarme sur la guerre dont elle était menacée ; que tous les préparatife de la France étaient peu sérieux, . et qu'en rendant au roi la princesse de Condé, tout cet orage serait dissipé. L'obstination de ses ennemis à répandre cette calomnie l'irrite. N'était-il pas évident, par la grandeur et la bonne disposition de ses préparati&, qu'ils étaient antérieurs au temps
même où la fille du connétable de Montmorenci s'était offerte pour la première fois à ses regards? Peut-être le roi se reproche-t-il d'avoir fourni quelque prétexte à ce bruit tant de fois répété. Le moment de le confon* dre est arrivé ; mais il a encore deux jours à passer à Paris. Ces jours lui paraissent d'une longueur insupportable. Les mêmes dépêches lui disent que les armées de l'Autriche ne se montrent point encore^ et que l'archiduc est tout prêt à lui livrer le passage à travers les Pays-Bas. Que signifie tant de faiblesse et de complaisance? Le roi témoigne un vif désir de s'entretepir avec le duc de Sully. Il le fait mander par La Varenne. Celui-ci le trouve au bain. Comme Sully ^ malgré une indisposition^ voulait se rendre à Tordre du roi , La Varenne le conjure de rester. <c Le roi , lui dit-il , ne souffrira pas » qu'on vous dérange ; il aimera mieux venir » vous visiter à l'Arsenal. » En effet, quand La Varenne est de retour, le roi le remercie d'avoir retenu Sully, a Je ne veux pas qu'il » sorte , cela serait dangereux pour sa san* » té ; qu'il m'attende vers cinq heures du » soir , et dites - lui que je' me fSicherai » si je le trouve habillé. » La tristesse du roi devient de l'affaissement , il se jette
nai lO.
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deux fois sur son lit^ et n'y peut trouver de repos. Il demande à l'exempt des gardes quelle heure il est. L'exempt lui répond : Quatre heures; et^ remarquant son air pensif et chagrin, l'invite à sortir pour se distraire. (c Vous avez raison , reprend le roi : qu'on » prépare mon carrosse; je vais voir le duc » de Sully à l'Arsenal. »
^réw'nYl* Un assassin se tenait depuis huit heures du matin à la porte du Louvre. Déjà il avait suivi le roi à la messe aux Feuillans, et s'était disposé à le poignarder jusque dans le sanctuaire. La manière dont le duc de Yendôme se trouvait placé auprès du roi son père y avait fait craindre à l'assassin de ne pouvoir porter un coup assuré , et il était revenu se replacer en enjbuscade dans la cour du Louvre. Le roi monte en voiture accompagné des ducs d'Épernon et de Montbazon , du maréchal de Lavardin , et des sieurs de Roquelaure , de La Force , de Mirebeau et de Liahcourt, premier écuyer.
Le duc d'Épernbn était auprès de la portière, le roi au milieu. Le cocher lui demande où ii veut aller. Le roi dit pour toute réponse : « Mettez-moi hors d'ici. » On prend le chemin de l'Arsenal. L'assassin remarque tout; et dit entre ses dents : Je te tiens. Le roi
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avait renvoyé sa garde à la sortie du Lou« vre. Les mantelets du carrosse étaient levés^ soit que le roi en eût donné l'ordre, soit que Ton se ftii conformé à lusage. On l'invitait à regarder les préparatife faits pour l'entrée de la reine; il refusa d'y donner un coup d'œil. Son carrosse arrivé à la rue de la Ferronnerie, alors extrêmement étroite, fut arrêté par deux voitures, Tune de vin , et l'autre de foin. Les valets de pied avaient quitté la voiture pour faire débarrasser le passage. L'assassin se glisse derrière une boutique , monte sur une roue de derrière^ et, avançant le corps dans le carrosse , et ^ par delà le duc d'Épernon , frappe le roi d'un coup de cou^teau entre les côtes. Le roi s'écrie : Je suis blessé! L'assassin redouble, frappe un coup dans la poitrine , perce le cœur. C'en est fait, le plus grand et le meilleur des rois et des hommes a rendu le dernier soupir.
Rien n'était plus facile à l'assassin que de fuir et d'échapper à toute poursuite. Soit terreur', soit fanatisme , soit confiance dans ses complices , il reste immobile près du can*osse, tenant en main le couteau ensanglanté. Aux cris des seigneurs qui accompagnaient le roi, et qui descendent de voiture.
Tassassin est arrêté. Il avoue son crime, il s'en (ait gloire. Une troupe de sept ou huit hommes armés, conduite par le capitaine Saint- Michel , se précipite sur l'assassin , et veut le tuer. Les gardes et les valets de pied s'opposent à ce que tous les complices du régicide soient sauvés par ce meurtre. Les hommes ar» mes s'évadent. On le conduit non en prison, mais à l'hôtel de Retz , où il est gardé négligemment, où chacun peut lui parler, et il y reste deux jours avec même liberté de commnnication. Cependant la douleur du peuple éclate avec une vivacité qui trompe bien des calculs. « Le roi est blessé , » dit le duc d'Épiernon, et répètent après lui les autres seigneurs qui sont descendus de car* rosse ; « qu'on le transporte au Louvre pour » le faire panser. » Le peuple, qui ne peut se £siire a l'idée de la mort d'un si bon roi , se flatte que la blessure n'est point mor« telle.
A cinq heures du soir le carrosse du roi est rentré au Louvre. Son corps inanimé est exposé aux regards des courtisans. Quelquesuns se livrent à toute leur douleur ; le plus grand nombre passe rapidement : cette place n est point celle où les attend la fortune. La reine se présente, et s'annonce de loin par
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ses sanglots. Est-il donc vrai que le roi soit mort? dit-elle. Le chancelier l'arrête , et lui dit : Votre majesté m'excusera , les rois ne » meurent point en France. Ce n'est pas le » moment de vous abandonner à votre dou- » leur : c'est celui d'assurer la tranquillité » du royaume. » La reine s'est promptement conformée au conseil de ce magistrat. Pendant ce temps^ le duc d'Épernou s'assure des gardes ; il promet tout au nom de la reine ; il ordonne , il dispose ; un connéta* ble n'exercerait pas plus d'autorité. C'est lui qui fait avertir les membres du parlement de se rendre dès le soir à une assemblée générale. Il s'adresse aux magistrats qui lui sont les plus dévoués; il fait filer les gardes pour entourer le couvent des Augustins , où le parlement tient ses séances. ( Les salles du palais se trouvaient alors employées pour les préparati& de la fête. ) À six heures du soir il s'y rend accompagné du duc de Guise, et voici en quels termes il s'annonce : (( Je vous prie, messieurs, de n'attribuer » qu'au désordre de la circonstance la ma- » nière dont je me présente devant une si » auguste assemblée. Si je tiens mon épée à » la main , vous voyez qu'elle est encore » dans le fourreau ; mais , si le parlement se
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» séparait avant davoir doané ordre k la » sûreté de la yille et de l'état, en déclarant » la reine régente , je me verrais à regret » forcé de tirer cette épée contre les enne- I) mis de la couronne, et de remplir la ville » de sang et de confusion. » Après en avoir assez dit pour frapper le parlement de terreur , le duc d'Épemon adoucit la violence de son langage , et représente la nécessité d'empêcher , par une prompte mesure , les guerres civiles de renaître. Cette considénir tion frappe les magistrats. « L'intention » du roi, disent-ils, était de confier la n régence à la reine : nous ne Saisons que » confirmer la volonté du roi. » Le parlement , par un arrêt rendu k Finstant même , et d'après un murmure confus d'assentiment , déclare la reine régente , et ne fait nulle mention d'un conseil de régence.
Cependant cet arrêt n'est connu que de la cour du Louvre. Le peuple flotte encore entre la crainte et l'espérance. Les portes de la ville sont fermées , les patrouilles circulent ; mais nulle puissance ne peut empêcher les habitans de sortir de leurs maisons, de courir tout éperdus dans les diflërens quartiers. On s'interroge les larmes auiw
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yeux ; on Youdrait se donner réciproquement un peu d'espoir; on embrasse quicon^ que fait entendre ces mots : La blessure est légère; et tandis que le corps inanimé du roi git au Louvre dans un ingrat abandon , Fair retentit des cris de s^isfe le roi ! Les prières pour sa conservation se font en commun ^ soit à la porte des églises ^ soit dans les églises même qu'on fait ouvrir pendant la nuit. Ces prières sont entrecoupées de mille sanglots, te 0 mon Dieu ! sauvez no- » tre bon roi I c'est nous sauver tous. Après » nous avoir châtiés si longtemps pour nos » énormes fautes , ô mon Dieu ! ne nous » retirez point le roi donné dans votre w bonté ! »
Vers neuf heures du soir, plusieurs seigneurs ( et. le duc d'Épernon était encore parmi eux ) sortent du Louvre , courent dans la ville en se faisant précéder par les cris : Le roi vient. L allégresse du peuple est portée jusqu'au délire ; mais bientôt on retombe dans le doute^ dans les alarmes : a Malheur à nous, se dit-on, d'être nés » dans ce siècle de crimes ! »
Le lendemain lafFreuse vérité est connue. Les préparatifs du lit de justice qui va se tenir au parlement , les habits de deuil de
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la cour ont détruit tout espoir. La douleur publique est accrue par les plus affreux soupçons. On n'a qu'un naoyen de se venger des complices inconnus du crimo^ c'est de faire éclater ses regrets. Quelques voix ont parlé de se porter vers l'hôtel de l'ambassadeur d'Espagne. Le duc d'Epernon lui a donné une forte garde. Les calvinistes se croient arrivés au jour d'un nouveau massacre ; ils s'y résignent , ils ont perdu le roi. La manière dont leurs regrets sont partagés par les catholiques dissipe cette crainte. Plusieurs cependant vont chercher un asile à l'Arsenal , chez le duc de Sully. Qui pourrait décrire la douleur de ce ministre, en recevant un coup si terrible ! Que de pronostics^ que de pressentimeos il se rappelle ! Il s'enferme à la Bastille , amasse des vivres, et fait ses dispositions pour soutenir un siège. Pendant plusieurs jours tout Paris retentit des cris et des plaintes de deux cent mille orphelins. La douleur devient plus déchirante encore quand les gens de campagne entrent dans la ville ; des femmes échevelés poussent des hurlemens.
Ceux qui se forment en groupes pour faire ou pour entendre l'éloge de ce bon roi , sont obligés de se retirer suffoqués par leurs
sanglots, et, quand on rentre dans ses foyers , on n'y trouve ni paix ni consolation. Tous ceux'qui ont des enfans n'osent Jes regarder : « Pauvres enfans ! leur dit -on , vous voilà M donc exposés aux mêmes malheurs que » nous, et vous ne retrouverez pas un Hen- » ri IV pour les faire cesser. » Le chagrin produit dans Paris la même mortalité qu'une maladie contagieuse. Des femmes refusent de prendre tout aliment ; plusieurs des meilleurs citoyens de la ville se sont sentis frappés du coup de la mort en apprenant cette nouvelle ; d'autres, qui expirent plus lentement , se plaignent de survivre trop long -temps à ce bon roi. If yertueux et vaillant de Vie , ce digne compagnon de Henri IV , passe , quelques jours après l'assassinat, dans la rue de la Ferronne* rie ; il est saisi d'un tel frisson qu'on l'emporte chez lui mourant. Il expire dans la nuit.
Que ne puis-je m'arréter à ce tableau qui du moins fait couler des pleurs ! Mais il faut parler de Ravaillac. Ce monstre était né à. Ângouléme , ville où commandait le duc d'Épernon depuis trente ans. Â différentes époques , il avait eu des liaisons , soit avec ce seigneur , soit avec des
hommes de sa maison. Sa vie était un tissa d'infamies, de crimes et de superstitions. Fabord , il avait été moine feuillant. Chassé de son couvent pour des désordres de mœurs , il se fit solliciteur d'affaires , perdit un procès important, puis fut accusé de meurtre et acquitté à défaut de preuves sufiBsantes. Il revint à Angoulême sa patrie, où il tint une école pour les petits enfàns. On ne peut assigner au juste l'époque ou il conçut le projet de tuer le roi. Mais il est prouvé que depuis long-temps c'était en lui une pensée permanente. Six mois avant son crime, il était venu à Paris pour }fi consommer, et il avait été constamment repoussé par les gardes. De retour à Paris, deux' jours avant le couronnement de Ja reine , il avait cru trouver une occasion de tuer le roi ; mais il n'avait pas voulu empêcher le sacre de cette princesse. Il fut gardé assez négligemment à l'hôtel de Retz, pendant les deux jours qui suivirent son attentat. Un grand nombre de personnes purent lui parler, ce qui occasiona de grands murmures dans Paris. Conduit à la Conciergerie f il soutint dans ses interroga^ toires , et pendant Tépreuve de la question, qu'il n avait point de complices , montra
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Tabsence de tout remords, parut orgueilleux de son attentat, se permit des railleries contre ceux qui lui Ssôaaient de vives interpellations sur ses complices. « Vous seriez bien étonné, disait-il, si je déclarais que c'est vous. » L'instruction de son procès dura dix jotirs. Condamné au supplice des régicides, il le subit avec toute la fermeté d un fanatique. Cependant l'horreur que fit éclater le peuple à son aspect, les impré^ cations universelles, et l'empressement de plusieurs citoyens à concourir aux apprêts de son supplice, excitèrent en lui quelque repentir, u On m'avait persuadé, disait-il, » que le roi était détesté. Si j'avais su qu'il » éUdt aimé du peuple , je ne me serais >f point porté à le tuer. » On pràend que le confesseur ne voulant point lui donner labsolution à moins qu'il ne déclarât ses complices, il persista dans ses dénégations , et dit : Donne2>-ixioi-la conditionnellement. D'autres disent qu'il dicta au greffier du pai> lament des dépositions qui fiirent si mal écrites, q«i'il fut impossible de ies lire. Le duc d'Éperaon , Condni, Galigaï, exerçaient la suprême puissance lorsque Ravaillac fut condamné. On ne livra point au public les actes de son procès , les interrogatoires
5a6 -LIVRE xv>
même furent supprimés. Ce ne fut qu'en 1C20 qu'un greffier retrouva une copie de ces interrogatoires ; copie dont on ne peut cependant garantir Tauthenticité.
A en juger par les actes connus de te procès^ Rayaillac était moins stupide que Barrière et moins insensé que Jean Chàtel et Jean de Lille. Par toutes les circonstances de son crime, il avait des chances de salut qui ne s'offraient point aux autres régicides. Sans le trouble d'esprit dont il fut atteint, la fuite lui était facile. Il avait compté sur ime fermentation générale excitée dans Pa« ris contre le roi. Quoiqu'il s'en fut de beaucoup exagéré les effets, on peut juger qu'il avait reçu à Ângouléme des renseignemens positifs. Il est difficile de concevoir qu'en voyant le roi monter en carrosse , il ait pu dire avec tant de confiance, ^h! je te tiens, s'il n'eût prévu quelque obstacle dans la marche du roi. Le hasard peut-il seul produire la singulière complication d'incidens qui rendirent cet attentat possible ? j^Quoiqu'il ait été beaucoup répété que ce fut le duc d'Épernon qui s'opposa au mouvement des hommes armés, accourus pour sauver Ravaillac , cette allégation officieuse n'est garantie par aucun témoignage contempo-
Tain. Les dënégatioDs continuelles de Ravaillac sur ses complices ne prouvent rien ^ si on voit en lui un fanatique aspirant à la palme du martyre. Croit-on que les tortures eussent arraché à Jacques Clément aucun aveu sur la duchesse de Monpensier? Suppose-t-on qu'un fanatique ait gardé si long-temps la pensée de tuer le roi^ pour obtenir le ciel , sans consulter sur ce point quelque religieux?
Quand même on admettrait que Ravaillac ne put avoir de complices , il ne s'ensuivrait pas qu'on dut nier la réalité dos complots formés à la même époque contre les jours de Henri IV.
Ne sait-on pas que, le jour même où il fut assassiné , la nouvelle de sa mort se répandit à la fois dans plusieurs villes de Flandre , d'Italie , d'Allemagne et de France ? Des historiens ont recueilli à cet égard des faits multipliés sur lesquels il est impossible d'élever des doutes. Faut-il ne voir qu'un chagrin visionnaire dans les pressentimens du roi le plus intrépide ? Sully ne nous apprend-il pas que ces pressentimens portaient sur des avis positifs? Sully, qui prit tant de précautions après la mort de son roi, sera-t-il rangé au nombre des esprits £ii-
blés et pusillanimes? Qui n'a frémi en lisant tout à Theure les détails de l'entrée da duc d*Épernon au parlement de Paris ! Que de précautions prises ! Quelle effroyable promptitude ! Quel langage ! Le sang du roi fume , d'Épernon la vu verser ce sang^ et^ loin d accorder un moment à la douleur, loin de feindre quelques larmes, il ne parle que de violence; il ne fait entrevoir qu'un massacre. A lardeur dont il se saisit du pouvoir, ne semble-^t-il pas y chercher un refuge? Non, il ne peut être téméraire à rhistorien d'accuser le vieux complice de Biroii , Tinsatiable favori de Henri III , rhomme qui présida aux vices d'une cour inOàme, et fut le continuel fléau dun règne iM les concussionnaires étaient réprimés, où le tableau de la gloire et de la bonté mettait continuellement au supplice son orgueilleuse nullité. Des indices du même genre s'élèvent contre la marquise de Verncuil; elle n'en était plus à son coup d'essai en conspirations contre le roi : il me semble que l'imagination ne conçoit guère une perversité plus grande que celle d'une femme si long-temps aimée d'un tel monarque, et qui semblait ne respirer que pour désoler sa vie et pour avancer sa morf .
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Leonor Galigaï et Concio» sont deux êtres tellement marques d'un sceau de réprobation par l'histoire et par les Français ^ qu'il n'est pas nécessaire de montrer comment ces deux pensionnaires de TEspa^ne décelèrent y par l'emploi de leur puissance , les degrés sanglans par lesquels ils y étaient parvenus. Leur chute fut épouvantable , la vengeance du peuple fut atroce. Le peuple croyait se venger des assassins de Henri IV.
L'histoire» sur un point si obscur et %\ difficile , ne peut accuser que ceux qui lui sont dénoncés par des crimes antérieurs.
Henri IV mourut à l'âge de cinquantesept ans. Jamais, depuis Charlemagne^ la mort d'un roi n'avait fait un plus grand vide dans l'Europe. Tous ses projets furent suspeuduSy mais non abandonnés. L'histoire politique et militaire du dix-septième siècle est toute remplie des événemens que Henri rV eût peut-être accomplis dans un petit nombre d'années. En considérant son règne sous un autre rapport, il détruisit par le charme et la solidité de ses bienfaits un esfnrit de révolte fomenté dans le peuple , par quarante ans d'une folle et sombre exaltation. Sa conduite envers les grands fut d abord un chef-<l'œuvre d'habileté; mais
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il montra envers eux quelque faiblesse dans ses dernières années. Sa démence^ qui fut sans bornes, aurait été sans dangers^ si eUe n'e&t été appliquée qu'aux erimes antérieurs à son règne. Entraîné par sa passion pour la marquise de Vemeuil, it ne punit point avec assez de sévérité le crime de correspondre avec les ennemis de rétat. Aimable et glorieux type du caractère français y il sut réunir les qualités chevaleresques à toutes celles que demandait un âge de civilisation plus heureux et plus avancé. De tous les grands hommes , il est celui dont le nom attendrit davantage y qu^ou connaît le mieux ^ avec lequel on croit le plus avoir vécu. Nul mortel n'est allé plus loin en générosité, en vaillance^ en énergie de caractère, en grâces de Vesprit et surtout en bonté (i).
(i) On regarde assez généralement les circonstances de l'assassinat de Henri IV comme un des points les plus difficiles à éclaircir par la critique de l'histoire. Cependant les renseignemens fournis par les meilleurs historiens et par les journaux les plus authentiques , ne laissent aucun doute sur cette première question : Y ai^aù-il une conspiration formée à la cour contre le roi? Sully , le continuateur de l'historien de Thou , Péréfixe et Mézerai , dé-
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tideni ailirinativement cette question. Pierre Mathieu et Legrain inclinent visiblement vers la même opinion. Le Journal de l'Étoile et le Mercure Français en fournissent des. preuves multipliées. Ce qui donne un plus grand poids à ces témoignages , c'est qu'ils ont été écrits dans un temps oii ces sortes depévélations n'avaient rien d'agréable à la cour. Les historiens qui penchent pour l'opinion contraire sont peu nombreux , et ne sont pas contemporains. Le père Daniel ( jésuite ) devait être entraîné par le désir de mettre sa société à l'abri de tous soupçons. Cependant il ne nie point la plupart des faits sur lesquels les autres historiens appuient leurs, conjectures. Voltaire est celui de tous les historiens qui prononce de la manière la plus afi^mative que Ravaillac n'avait point de complices , et que le fanatisme d'ua seul scélérat fut la cause d'un événement si funeste ; mais il n'entre dans aucune sorte de discussion. De tous les actes relatifs à ce procès , il ne paraît avoir examiné que les interrogatoires de Ravaillac. Voltaire, ardent ennemi du fanatisme , eût voulu n'attribuer qu'à cette cause la plupart des crimes répandus dans notre histoire. M. Auquel il ^ dans son Intrigue du Cabinet , se range du même avis ; il nomme Ravaillac un fanatique d'état. Du reste , il garde un silence profond sur tous les faits contraires à l'opinion qu'il énonce.
C'e^t d'après les Mémoires de Sully que nous avons rapporte l'avis donné au roi par mademoiselle de Gournay , qui le pressait d'eu tendre les révélations d'une femme attachée a la marquise de Verneuil. Cette femme se nommait Jacqueline Lcvoycr
de Coman/ Âpres la mort àa roi elle renouvela ses accusations. La reine la fit arrêter. Cette femme déclara qu'elle avait connu Ravaillac ; qu'elle lui avait parle le jour de l'Ascension de l'an 1609 ; (jae c^ homme lui déclara son affreux projet y et lui nomma pour ses complices et ses instigateurs le duc d'Épernon , la marquise de Verneuil , la demoiselle du Tillet , Etienne Sauvage , valet de chambre du sieur d'Entragues père , et un nommé Jacques Gondrin , qui en avait eu connaissance. La femme Goman rapporta en outre que , pour faire passer au roi cet avis important , elle s'adressa au père Coton ; que ^1ui-ci l'engagea au secret , et lui promit d'avertir le roi ( ce qu'il ne fit pas ) ; qu'après le crime cob-« sommé , elle voulut parler à la reine-mëre , obtint une audience , et ne fit aucune impression sur son esprit. Sauvage et Gondrin furent les seuls qui y d'après la déposition de cette femme , furent arrêta. La marquise de Yerneuil ne fut décrétée que d'un assigné pour être ouïe. Le parlement acquitta ces trois accusés. Peu de temps après la cour condamna la femme Coman à être renfermée toute sa vie entre quatre murailles. Leduc d'Épernon sollicita vivement la condamnation de cette femme qui l'accusait du plus grand des crimes. II est rapporté , dans le journal de l'Étoile et dans les mémoires pour l'histoire de France , tome 2 , pag. 358 , cjue le premier président , Achille de Harlai , répondit à un gentilhomme que la reine hii avait envoyé pour le prier de lui demander ce qu'il lui semhiait de ce procès : Vous direz à la reine que Dieu m'a réservfé à wVre en ce siècle jwur y i*oir et entendre des choses si
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étranges , que je li eusse jamais cru les uoir ni les ouïr de mon vi\KuU / et que ce mÀne magistrat , s'entretenant avec un de ses amis sar la complicité des personnes accusées par la dame dé Coman , dit , en levant les yeux au ciel : H rtjr en a que trop j il njr en a que trop.
Un fait certain , c'est que le prévôt des marëchaiiz, de Pluviers , dit y le jour même oii le roi fat tué , en présence d'un grand nombre de témoins iZe roi vient d'être tué ^ et est mort à cette heure y rien doutez point. Cet homme fut arrêté peu de jours après que l'on eut connaissance de l'événement. Conduit en prison à Paris , il j fut trouvé mort et étranglé. Les témoins assignés déclarèrent qu'ils lui avaient entendu prononcer ces paroles. L'arrêt da parlement ordonna que son corps serait pendu par les pieds. Mézerai , le Journal de FÉtoile , et plusieurs autres autorités rapportent que le përe Coion fut du nombre de ceux qui vinrent voir |Lavailkie pendant qu'on le gardait à l'hôtel de Rets , et qu'il lui dit ces mots : « Mon ami , prenez bien garde w d'accuser des gens de bien. » On prétend que le conseiller d'état Lomenîe , qui avait entendu ces paroles , dit en plein conseil an përe Coton : Oest vous et votre société qui aivez tué le roi. Au reste , ce fait et une partie de la déclaration de la dame de Coman j que je viens de rapporter , sont les seuls indices que les mémoires du temps fournissent contre les jésuites ; et ces indices ne sont pas concluans.
Quant au duc d'Épemon , tout l'accuse. On lit dans un mémoire de Da^ardin , sieur de La Garde , que ) se trouvant à Naples dans un diner oii étaient
réunis Hébert ^ secrétaire du feu maréchal de Biroo ^ Louis d'Aix , ce fougueux consul de Marseille , un» ancien ligueur nommé Labruyëre , arriva François. Ra'vaillac ; que celui-ci , trës-fêté par tous les con-^ vives , déclara qu'il portait des lettres au vice-roi de Naples , de la part du duc d'Épernon , et qu'il allait retourner en France pour y tuer le roi. On ne sait pas au juste l'époque où parut ce mémoire : ce qu'il y a de certain , c'est que le capitaine Dujardin ayant déclaré en Allemagne le fait dont nous venons de rendre compte , fut attaqué par des assassins conmie il revenait en France ; que , perce de coups et laissé pour mort , il parvint à gagner Méziëres ; que , peu de temps après , il fut mis en prison à Paris , et qu'on l'en fit sortir en lui mettant entre les mains un brevet de six cents livres de pension , et les provisions d'une place de contrôleur des bières.
Il a été avancé un fait pour la justification du duc d'Épern^n : c'est que ce fut lui qui empêcha plusieurs hommes armés de tuer Ravaillac immédiatement après son crime ; mais le père Daniel , qui avait énoncé ce fait dans sa première édition de son histoire , crut devoir l'en retrancher à la seconde.
Il ne faut pas ranger au nombre des faits historiques l'anecdote si connue , que Concini annonça la mort du roi à la reine en grattant à sa porte , cl en disantces mots , qui prouveraient la complicité de Marie de Médicis : È amazzalo {il est tué). Un fait si important n'est point appuyé sur aucune autorité recommandable. Quant aux interrogatoires de Ravaillac , ils ont perdu le caractère de pièces juridiques , ]>uisqu'ils n'ont pas été produits immédiate*
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ment et sous Tautorité des juges. Le premier inter^ rogatoire a été trouvé le dernier. Les manuscrits de la bibliothèque du roi en donnent cinq ; ils n'o&ent presque sous tous points qu!e des dénégations et des faits peu vraisemblables. On remarque dans ces interrogatoires que les juges semblent craindre de demander à l'assassin comment il a connu le duc d'Épemon. .
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/\drets ( le baron des ) , un des chefs protestans. Ses cruautés ^ II j 98* Il est arrêté par son propre
Aibe ( le mic d' ) , général et ministre de Charles- Quint , préside le conseil de euerre qui condamne à mort rélecteur Jean Frédéric , 1 , 64. Chareé par Philippe II d'un acte de soumission auprès du
Sapei 272. Ses entretiens avec Catherine de Méids , II , 164* Chargé du commandement de l'armée contre les Flamands , i-^S. Traverse la France et entr» en Flandre , 177* Y exerce des cruautés atroces ,271. Il est disgracié, III, i35.
Albert 9 électeur de Brandebourg , détermine le landgrave de Hesse à se rendre à l'empereur , 1 , 67 . Caractère odieux de ce prince , 164. H ravage l'Allemagne avec une troupe de bandits , i55--i84' ^^ conduite perfide pendant le siège de Metz, 157. Attaqué et battu par Maurice de Saxe , ib4-i85. Sa fin honttose et misérable , 1 86.
Alenqon (le ducd' ), quatrièmefijs de Henri ir. Combat au siège de la Rochelle , II , 388. Se prend d'amitié pour le roi de Navarre , 897 . Déplore la mort de Coligniy 897. Caractère de ce prince, 404. 11 trahit un projet d'évasion qu'il avait formé avec le roi de Navarre , 4^8. Ses intrigues ^ III , 38-87.
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Il s'enfuit de la cour et levé une armée , 37-38. Dicte la paix au roi , 55. Met à feu et à sang la ville^d'Issoire , 75. Il entre dans les Paya-fias » 189.* Sa perfidie et son odieuse conduite Ten font chasser , i43 et suiif, sa mort , i54.
Allemagne* Puissance incertaine de Charles -Quint en Allemagne. Les princes allemands révoltés et ligués contre lui. Ligue de Smalkalde , I, Stn-Sy et suiv. L'Allemagne opprimée par Charles-Quint , 69. Succès des princes allemands* contre Tempereur , io5. Ils sont soutenus par la J'rance , io3- 107-1 17. Paix de Passau , ib^. Suite de la guerre des confédérés , 143. Mort de l'électeur Maurice, ib5. Du marquis de Brandebourg , 1 86 jAi' Allemagne paisible depuis la paix de Passau , 332. Mort de l'empereur Ferdinand ; son fils Maximilien 11 lui succède , 1 1 , 1 56. Situation de l'empire en 1606, IV, 323.
Alphonse Corse , l'un des conseillers de Henri iri , offre son bras pour assassiner le duc de Gui^e, 111 , 273 ; et le duc de Mayenne , 3i i .
Amboise ( conjuration d' ). Quelles en furent les causes, I , 343. Quels en furent les chefs secrets , 344* La Renaudie la conduit , 34^. Elle est dé~ couverte , 352. Supplice des conjurés , 36i.
Amjrot ( Jacques ) , abbé de Belloxane et graud aumônier de France. Succès de sa traduction de Plutarque. Il est nommé précepteur des eufans de Henri n , I , 88-89. Député au concile de Trente , y défend les libertés de Téglise gallicane , to-?. Témoin d'un trait de clémence du duc de Guise , II , io5.
Angleterre. Sasitualion après la mort de Henri viii, 1 , 5i. Révolution pendant le règne du jeune Edouard vi, 71 et suiv. Mort de ce prince , 186* Marie proclamée reine au préjudice de Jeanne Grayj 187. Mort de cette princesse, i8g. Mariage de Marie avec Philippe , fils de Charles-Quint, iqo. Commencement de ce règne , 191. Règne sage et florissant dllisabeth , 289-333^ ^ , 93 ; IV, 1 1,
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Sa mort , règne de Jacques i". , 3 14. Conspiration de Pierci et de Gitesby, 33o.
*Jlnne Duboiurg , conseiller au parlement de Paris , parle avec hardiesse au roi en faveur des hérétiques, I, 3o5. Est arrêté, 3o6. Son procès, 335. Sa mort , 337.
Anne d* Est y petite fîlle de Louis xii, mariée à Franck , duc de Guise, I , ^. Effroi que lui cause la vue des supplices tl'Amboise , 363. Apres la mort du duc de Guise , elle épouse le duc de I^e^ n^ours, II , 146.
zAnqueiil , auteur de V Esprit de la ligue. Mollesse avec laquelle il parle du crin^e de la Saint-Bar thélemi, II, 36b. Son indulgence pour le cardinal de Lorraine, 374; 6t pour le duc d'Anjou , frère de Henri m, III , i55. Critique de son ouvrage intitulé : Intrigue du cabinet , IV, 3o5.
Antoine de Bourbon , roi de Navarre. Faiblesse de ce prince, I, 232-235. Protestant au fond du cœur , 2c^9. Humilié à la cour , 327. Rassemble les mécontens à Vendôme, 33o. Irrésolution de sa conduite, 33 1. 11 trahit lâchement des gentilshommes armés pour sa cause , 369. Se rend aux états-généraux d'Orléans , 382. Paroles qu'on lui attribue sans vraisemblance , lorsqu'il apprit qu'il allait être assassiné , 385. Il cède par faiblesse à Catherine de Médicis ses droits à la régence, 390. Attaque maladroitement les Guises aux états généraux de i56o, II, 10. Nommé lieutenant général du royaume, 19. Abusé par les promesses du roi d'Espagne , il se détache du parti des protestans , 38-68. Devient l'instrument du duc de Guise , 72. Blessé mortellement au siège de Rouen, 102. Il rentre à ses derniers momens dans la religion prolestante , io3. Il a reçu des historiens des éloges peu mérités , ibid.
Autrement ( la comtesse d' ) , parente du duc de Savoie , épouse Coligni , II , 32o.
Arques (combat d' ) , livré par Henri iv à Mayenne avec des forces dix fois moindres. Victoire du roi,
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lettre fameuse qu'il écrit à Crillon , III , 356.
Aubigné (d' ) , gentilhomme protestant , écnjer de Henri de Bourbon. Entretien qu'il eut ayec ce prince, III, 4^.
A^bri ,, curé de Saint-André-des-Arcs. De quel ton il ose parler en chaire du pape Si^ te -Quint, 111,410.
jlumale ( François de Lorraine , duc d' ). Voyez François , duc de Guise.
Aumale ( le duc d* ) , frère de François de Guise , fait prisonnier par Albert de Brandebourg , I, 1Ô8. Laisse traverser la France à une armée allemande , Il , 23o. £st tué devant la Rochelle, 882.
Aumale ( le duc d' ) , fils du précédent , soumet à la ligue la Champagne et la Picardie, III , 298. S'empare de Paris après la mort du duc de Guise, 3i5. Battu à Senlis par Lanoue , 329. Le parlement de Paris le condamne , par contumace , au supplice des régicides , I V, 7 1 .
Aumale ( le chevalier d' ) , frère du précédent , obligé de fuir avec l'armée de la ligue , à la bataille d'Ivri, III, 378. Est tué dans une attaque de Saint-Denis, 4' 3.
Aumont (le maréchal d' ) , contribue à la victoire d'Ivri , 111 , 369. Est tué en Bretagne , IV, 67.
Auvergne (le comte d'), fils naturel de Charles ix. Ses intrigues à la cour de Henri iv, IV, 217. Est compromis dans la conspiration de Biron , 266. Obtient sa grâce , 28 1 .
A^enelle , confident de la Renaudie , découvre la conjuration au cardinal de Lorraine , 1 , 352.
Barricades élevées dans les rues de Paris par le peuple mutiné. Humiliation du roi. Insolence du dac de Guise. Massacre des gardes suisses , III , 2^6.
Barrière tente vainement d'assassiner Henri iv, 111,
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Bassompierre. Récit qu'il fait dans ses Mémoires au sujet de la princesse de Condé , IV, 352.
Battus y nom ridicule donné à une confrérie de pénitens /dont Henri m faisait partie , III , i6.
Batz{\e baron de) , Tun des plus intrépides officiers du roi de Navarre. Ce prince l'appelait sonfau" cheurj III, 197.
^e/Za^ar^e , maréchal de France, assiège Liveron sans succès, III, 21. Caractère 4® ce seigneur, IV, 123.
Bellibvre ( Pomponne de ) , secrétaire d'état , renvoyé par Henri m pour complaire à la ligue , III , 2Cp. Chancelier sous Henri iv.
Bertrand ( le cardinal ) , garde des sceaux , eonEemt des hérétiques , I , 299.
Besme , assassin de Coligni , II , 336. Prisontiier des protestans , il parvient à leur échapper , III , 23.
Beze (Théodore de ), disciple et successeur de Calvin , se rend au colloque de Poissy , II , 29. Son discours à cette assemblée , 3i. Il échauffe le tèle des princes allemands en faveur du roi de Navarre,
III
Biez ( maréchal de) , arme chevalier Henri ir , 1 , 34* Compromis dans le procès de Yervins , ibid» Condamné à mort , 36. Le roi lui fait grâce , ibid. Sa mémoire est réhabilitée , ibid,
Birague y Italien , l'un des conseillers de la Saint- Barthélemi , II, 332. Depuis chancelier de Fraiice. Sa mort, lil, 408.
Biron (Goataut de) , maréchal , donne le plan de la bataille de Jarnac , II, 210. Échappe aux assassins de la Sainl-Barthélemi , 3S4. Il est opposé au roi de Navarre dans la Guyenne , III , 1 09. Il est blessé grièvement, 118. Est envoyé dans les Pays- JBas , et tient la campagne avec succès , 1 5o. Fait des dispositions inutiles pour s'opposer aux banir' cades , 277. Commande l'artillerie de Henri IV «u combat d'Arqués , 356. Contribue à la victoire d'Ivri par ses sages dispositions , 365 et suw. Conduit le siège de Rouen, 4^^* ^^ nK>rt , 4^6.
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BJron{\e baron de) , depuis maréchal de France, fîk du précédent, remplace sou përedans le commandement dé la guerre de Guyenne, lU, 1 18. Comr bat vailbram^nt, et est blessé à la bataille d'J vri > 369. Enveloppé par l'ennemi dans uncomJbat contre les Espagnols , il est déeagé par Henri iv, 406- Soumet au roi une partie de la Bourgogne 9 IV, 60. Coupe l'armée espagnole devant Amiens. Ses intentions sont suspectes , iol. Son orgueil , 121 . Il conspire contre le roi , 282. Reçoit son pardon, 342. Est envoyé en ambassade auprë&4e la reine Elisabeth , 256. G>nspire une seconde fois ; est découvert ; son procès ; sa mort, 262 et sui%f.
^issi , condamné à mort pour une infraction à Ift discipline, reçoit sa grâce de Brissac,^ I y 2o&-20(^.
Bouillon ( le duc de). Voyez Turenne.
Boulogne, livré aux Anglais par Jacques de G>uci , I, 34* Siège de cette ville par Henri 11 , 73. Elle est rendue à la France moyennant une forte sonune d'argent, 76.
Bourbon ( le cardinal de ) , frère d'Antoine de Bour-. bon, nommé l'un des grands inquisiteurs, I, 275. Projets de la ligue sur ce prélat ,111 , 1 00. Entre-* tien qu'il eut à ce sujet avçc Henri m , 167. IJ se rend en Lorraine avec les principaux ligueurs , ibid. Publie un manifeste, ij3. Il est arrêté à Blois , .307. Nommé roi de France par la ligue-, sous le nom de Charles x , 356. Sa luort , 395.
Brancas de Villars , gouverneur de Rouen pour la ligue, se défend contre Henri iv, III , 426 eistti\\ Se soumet , IV, 1 5. Fait prisonnier et massacré par les Espagnols , 69.
Bratuômc dëiigure les circonstances du duel de Jarnac et de la Châtaigneraie, I , 21. Flatteur de Charles ix, H , 14?, ; et de Catherine de Mcdicis , . i52. Caractère de sou talent , IV, 179.
Briquemaut ^ gentilhomme protestant , envoyé par Condé en Angleterre pour demander du secours , 11 , c)3. Conofamnc à mort et pendu coniine protestant, 368. Meurt sans couragjo j 371.
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Brissac , gouverneur du Piémont pour la France ; son administration paternelle , 1 , 98 , lyi-ao). Ses succès , 2o5. Sa sévérité pour la discipline, aoj. Conseils qu'il donne au duc de Guise , qui traversait ritalie , 254* S'oppose à la paix de Cateau- Gambresis , 391. Son généreux desintéressement,
Brissac ( Timoléon , comte de) , fils du précédent ,
se distingue dans l'armée catholique pendant la troisième guerre civile y II , 217^ Combat h la bataille de Jarnac , 220 et sidv. Sa mart>. aStSk.
Brissac , frère du précédent^ l'un des seigneurs atta^ chés à la personne du duc de Guise « 111 , 80. Commande les barricades avec ce dernier, 277. Il est arrêté a Blois ,307. Fait prisonnier par Henri iv , 373. Conçoit et exécu^te le dessein cte livrer Paris au roi , 47^-
Brisson , président du nouveau parlement formé par les Seize, III , 317. Est arrêté par les Seize ; sa mort , 4t6.
Brusquet , fou de Henri 11 ; bouffonnerie dont il s'avise à la cour de Philippe n , 1 , 220.
Bussi d'Amboise^ favori du duc d'AIençon III, 87^ Férocité et insolence de cet homme ,81. 11 provoque les mignons du roi , 81. Excite le duc d'A- Iençon à la révolte, 83. Mieurt assassiné par un gentilhomme dont il avait séduit la femme, 92.
Bussi Leclerc , le plus audacieux <]les Seize , écrit au duc de Guise pour l'appeler à Paris , 111 , 268-282. Il dissout le parlement de Paris , et le compose de membres dévoués à la ligue , 3 16. Ses attentats,. 417. Sa fîn, 4^0.
Calais, dans la possession des Anglais depuis i347 , est rendu à la France par Frai|çois de Guise , I , 273 et suiv, La possession en est assurée à la France parle traité de Cateau-Cambresis , 29 j. Est pris par les Espagnols , IV, 88.
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Calvin. Naissance de ce réformateur , I j zItîj. II prêche à Paris, ibid. Fait pea de prosélytes en Italie , xlyij. Passe en Allemagne , ibid. S'établît k Genève , ibid. Publie son livre de V Institution chré" tienne y lij. Refuse de se rendre au colloque de Poîssy, II , 28. Sa mort , iSg.
Cali^inistes. Voyez Protestons.
Carqffe , cardinal y neveu du pape Paul iy , envoyé en qualité de légat à la cour de France ; ses intrigues ; son impudence , 1 , 248. Carlos , fils de Philippe 11 , conçoit une vive passion pour Elisabeth de France , 1 , 290 ; II , 278. Arrêté et mis à mort par son përe , 26 1 .
Casimir , prince allemand , marche avec les reitres , qu'il commande , au secours des protestans franrçais , Il , 196; III y 3i et 33.
Castelnau , ^ l'un des chefs de la conjuration d'Am- ' boise, s'enferme dans le château de Noizai, I,
Forcé de capituler , 36o
CateaU'Cambresis (paix de). Conditions de ce traité» onéreuses pour la France , I, 294* Mats c'est à tort qu'on le regarde comme honteux, 296.
Catherine de Médicis , femme de Henri 11. Sa condescendance pour Diane de Poitiers, I, 6-129. rfommée régente du royaume, 11 5. Administre avec assez de vigueur , 129-147. Lettres au connétable de Montmorcnci , 228. A Henri 11 , 23o. Parait caresser les calvinistes, 239. Sa fermeté après la défaite de Saint -Quentin , 265. Acquiert de l'influence après la mort de Henri 11 ; usage qu'elle eu fait , 317 e/ suisf. Elle propose de négocier avec les conjurés d'Amboise, 354- Elle rend ses fils témoins des supplices d'Amboise, 363. Contribue à l'élévation de l'Hôpital , 373. Elle veut sauver Condé pour l'opposer aux Guises , 387. Ses intrigues pour obtenir la régence à la mort de François I r , 390 ; IJ , 2-8. Son caractère ; sa politique; elle paraît flotter entre les catholiques et les protestans, 14-20. Consulte le pape sur ses doutes religieux , 24. Abandonne les protestans quand e\\t
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voit la faiblesse de lears ressources, 62. Sollicitëe
5ar les triumvirs , elle ordonne au prince de Goné de quitter Paris , 70. Elle l'appelle à son secours , devenue prisonnière du dric de Guise, ^g. Puis elle paraît agir de concert avec les triumvirs, 81. Sa conférence avec le prince de Condé, 82. Proposition qu'elle fait aux chefs des deux partis, 84* Comment elle accueillit deux nouvelles opposées qui lui arrivèrent successifMBent sur la bataille de Dreux , 121. Elle voit m* puissance envahie par le duc de Guise , 1 26. Elle fait déclarer la majorité de Giarles ix, i^o. Conseils qu'elledonne à son fils sur la manière de tenir sa cour, i44- Manière dont elle tenait la sienne , 1 45. Cherche inutilement à détacher Condé de la ligue des protestans, 148. Protège les lettres et les arts , i5i. Fait commencer le palais des «Tuileries , 1 53. Négocie une fausse reconciliation entre Coligni et Henri de Guise , 161. Elle fait voyager Charles ne, 162. Elle devient le véritable général de l'armée catholique après la bataille de Saint-Denis ,192. Abuse encore les protestans par des négociations , 198. Elle veut faire arrêter Condé et Coligni, 207. ^ Prétend avoir été avertie par un songe de la victoire de Jarnac, 228. Elle médite d'avance le massacre des protestans , 288. Donne un spectacle allégorique , oh l'on Ijoue l'extermination des huguenots , 322. Sa conduite pendant et après la journée de Saint-Barthélemi , 332-333-337-356. Un nuage s'élève entre elle et le roi , 401. Causes de sa prédilection pour son second fils le duc d'Aniou , 402. Sa conduite après la mort de Charles ix, ill , 3-9. Elle fait mettre àmortMontgomeri, 10. Effets que produit sur elle la mort du cardinal de Lorraine , 19. Elle négocie une paix honteuse avec le duc d'Alençon et le roi de Navarre, 54. Elle se rend à Nérac pour traiter avec Henri de Bourbon, f)8w Ses manèges auprès de ce prince, 100. Elle négocie avec la figue , 176. Elle obtient du roi de luivarre une trêve dont elle abuse pour le
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trahir , 20 1 e£ suiv. Négocie avec le duc de Guîsele jour des barricades , 2(53. Entretien qu'elle eut avec son fils après l'assassinat du duc de Guise , 3o8. Sa mort , 3i3.
Calherine de Navarre y soeur de Henri rv. Opiniâtreté de sa passion pour le comte de Soissons , IV^ i3o. Son mariage avec le duc de Bar , 1 3i.
Catherine de la Trémouilie épouse Henri- 1*'. , prince de Condé^IUvt i85. Accusée d'avoir fait empoisonner son mari , 25a. So^i inni>cence est reconnue , 255.
Caumont de la Force y gentilhomme protestant , assassiné dans la nuit de Saint-Barthélemi , saave, .en mourant , un de ses fils , II , 34i •
Chambre ardente^ Une des chambres ôvt- parlement s^insi nommée j k cause de sa ppomptitude à condamner les hérétiques au feu , 1 , 339.
Charles IX , roi de France ; son caractère ; son éducation 9 II , I. Il ouvre les états généraux yl^mW est déclaré majeur avant l'âge de quatorze ans accomplis , 140. Son caractère ; ses penchans vicieux, \^\, Jugé trop favorablement par les historiens, 143. Fait déclarer Coligni innocent du meurtre de François de Guise, 161^162. Parcourt avec sa mère une partie du royaume , 162. Il ren- • contre à Bayonne le due d'Albe , 164. Impression que font sur lui les conseils de ce ministre, 166. J 1 feint de s'opposer au passage des troupes espagnoles marchant sur la Flandre, 176. Témoigne faiblement le désir de commander l'armée en personne, 193. Jaloux de son frcre le duc d'Anjou , ibid, , et 214-243. Se met à la tête de l'armée , 243. Quitte bientôt le commandement , 249* Son humeur devante et farouche , ibid. Donne sa confiance à Gondi , 25o. Épouse Elisabeth , fille de Jl'empereur Maximilien , 285. Sa profonde dissimulation ; ses artiBces pour attirer Coligni et^^les protestaus dans un piège, 285-295-297-302-327. . Donne son consentement au massacre des huguenots, 332. On dit qu'il tira sur eux des coups
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d*arquebuse , 346. Mot atroce de ce monarque , 35 !• II rejette son crime sur les Guises, 655. Charge le parlement de faire le procès de Colignî, 357. Toml>e dans un état de langueur , 363. Se brouille avec sa mère, /\oj. Symptômes alTreus de sa maladie. Ses derniers momens, 4^1. Sa mort, 4^-5. Note renfermant des particularités sur le caractère et sur le genre de mort de ce monarque , 4^^* Coup d'œil géaéral sur son règne , Charles-Ouini ; sa situation politique à l'égard des divers états de l'Europe après la mort de François i^'. , T , 47- Administre mal ses colonies et sa marine, 49*i33. Ses desseins sur la France, 5i. Ses premiers succès sur la ligue de Smalkalde, 69» Il commande ses armées en personne , 60. Gagne la bataille de Muhlberg , ihid. Sa dureté envers Jean-Frédéric, son prisonnier, 62 et sui{f. Sa perfidie envers le lanugrave de liesse, 63. il fait trembler l'Allemagne , G9. Force Henri 11 de lever le siège de Boulogne 9 77- Dirige secrètement la conjuration contre Louis Farnèse , et se rend maître de Plaisance, 93. Dépouille Octave Farnèse du duché de Parme , 97. Veut trancher les difficultés théologiques sans le secours du saint siège ; consacre un accommodemeni sous le nom d intérim , 99-ro2. Projette d'abdiquer la^ couronne impériale cit faveur de son fîb Philippe ; causes de ce dessein , io(î-ioi. Il y renonce , 101. Dupe des artifices de Maurice de Saxe , 102 et .çw/f. Négocie inutilement avec les Suisses, 106. Achète de Soliman une paix honteuse, 107. N'a point de forces à opposer à ses ennemis , i32. S'humilie devant AÎaurice , est réduit à fuir devant lui , i34« Reçoit un secours des Vénitiens, 139. Obtient la paix de Passau , i/|3. Reprend de nouvelles forces , i45. Ouvre une campagne nouvelle, 149* Assiège la ville de Metz , défendue par le duc de Guise, iùid. Abandonne le siège après des efforts prodigieux , irij. S\nrine pour une nouvelle campagne, ^73
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Ses succès en Flandre , en Artois , en Picardie ; prise de Térouane et d'Hesdin , 1 75. Il négocie le mariage de son fils Philippe avec Marie , reine d'Angleterre, 188. Dissuside cette reine de persécuter les protestans , 191. Sa situation au moment oii il prend la résolution d'abdiquer, 214 e/ suiy. Il abdique solennellement la souveraineté desPajs- Bas en faveur de son fils , dans une assemblée tenue à Bruxelles, 218. Circonstances touchantes de cette cérémonie; son discours , ibid. e£ 219. Il cëde également à Philippe la couronne d'Espagne,
Visite qu'il reçoit ae la députation française
22 1 . Il se retire au monastère de Sain-t-Just , ibid. Chagrins qu'il éprouve après son abdication , 222. Son opinion sur la bataille de Saint-Quentin, 267. Devient mélancolique et farouche dans sa retraite; singularité de sa mort , 3io.
Chqrlotte de Montmorenci j femme de Henri 11, prince de Condé, éprise de Henri iv, IV, 354-
ChdUaigneraie ( Vivonne de la ) , page de François i"". , I , i4- Sa querelle avec Jarnac , ibid, et suii^. Tué en duel par ce gentilhomme ,21.
Chdiel( Jean) ^ élève des -jésuites , frappe Heuri iv d'un coup de couteau ; caractère de ce régicide ; son procès ; son supplice , IV, 62.
Chdtillon ( le cardinal de) , nommé l'un des grands inquisiteurs , I , 275. Combat à la bataille de Saint-Denis dans les rangs des protestans, II, 184. Meurt empoisonné , 296.
Chdtillon (le comte de), fils de Coligni , s'établit dans une partie du Languedoc , 111 , 109. Il y fait une mauvaise campagne, 112. Sauve la vie à Henri m, 325. Sa mort , 423.
Chiverniy chancelier de France ; Henri iri le renvoie pour complaire à la ligue , III , agS. Devient ministre de IJenri iv, 4^8.
Clément VIII , pape, refuse d'abord et accorde enfin l'absolution à Henri iv, IV, 80. Opère par sa médiation la paix entre la France et l'Espagne , io5.
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Clémeni(3ècques)j dominicain, poignarde âenriiii,
III, 33'jetsuiv.
Clermoni de Piles , goayemear de Saint-Jean-d'An-
geli , arrête deux mois l'armée royale devant cette
Îilace , II , 245. Est assassiné à la Saiut-Barthéemi , 340.
Coconas , Italien, confident de Henri de Bourbon et du duc d'Alençon , II , 898. Il est arrêté, mis à la question, et condamné à mort par le parlement deParis,4ii-4i8. *
Coligni ( Gaspard de ) est chargé par Henri II des travaux du siège de Boulogne, I, 72. Nommé amiral de France , i47* Participe au succès du combat de Renti , et en dispute la gloire au duc de Guise , 194. Est envoyé auprès de Philippe 11 pour le féliciter sur son avènement au trône, 220. Son caractère, 225. Il attaque sans succès la ville de Douai, 267. Se jette dans Saint-Quentin , 258. Tente de faire entrer des secours dans cetteplace délabrée et mal approvisionnée ,259. Ses efforts héroïques pour la défendre , 268. Forcé de se i^ndre , 270. Fait l'apologie de sa conduite , ibid» Établit une colonie dans le Brésil ; cette entreprise ne réussit pas , 320. Embrasse la réforme , 322. Mais ne se déclare pas ouvertement , 329. Secrètement uni aux conjurés d'Amboise , 344-^4^* 1^ ^^ mandé à la cour de Blois , 355. Il obtient une amnistie en faveur des protestans , 356. Brave les Guises dans l'assemblée de Fontainebleau ,377. Paraît jouer un rôle secondaire dans la confédération des protestans, dont il est l'âme, II, 88. Rallieles protestans à la bataille de Dreux , et empêche leur déroute , 117-118. S'empare de la ville de Caen , 124. Il est accusé , sur la déposition de Poltrot , de complicité avec cet assassin du duc de Guise , 129. Il écrit à la reine-mère pour se justifier , i32. Cette accusation ne mérite aucune créance, i33. 11 voit avec peine la paix de 1 563 , 1 38. Il est dénoncé au roi comme complice de Poltrot , i5q. Déclaré innocent sur sa parole , il embrasse le nls aine du duc de
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Guise ,' 162. Il se prépare secrëtement à la guerre^ 1^8. Attaque Tarmée royale entre Saint-Denis et Paris , i84» Sa fermeté soutient le courage de Par-' mée protestante pendant la retraite, 19/^195. Son plan de campagne , ig6. S'eflTorce en vain de détourner ses compagnons delà paix , 198. Il échappe aux poursuites de la cour , et se rémgie à la Rochelle , 208-209. Fait de Tains efforts pour maintenir la discipline dans l'armée protestante ,218. Commande Tavant-garde des protestans à Jamac, et opère une retraite hahile, 220 et suîv. Répare la défaite de Jarnac , 282. Attaque Poitiers , 236. Est repoussé par le duc de Guise , 238. Livre malgré lui la bataille de Moncontour , ibid. Est blessé , 239. Helëve le courage de ses compagnons , 241. Se retire vers le Languedoc , 243. Se dirige vers Paris , 248. Rencontre Tarmée royale à Arnay-le- Duc , et la repousse , 252. Désire là paix , 253. Obtient des conditions trop avantageuses pour être sincères , 254- Attiré à la cour par de perfides caresses , il se laisse persuader , 290. Résiste aux aris
I de ses amis alarmes , 3 1 4 e^ ^ uiV. Épouse la comtesse d'Antrcmont , parente du duc de Savoie, 320. Est blessé d'un coup d'arquebuse par Maure>el , 3t>.6. 11 est égorgé, 336. Son cadavre est insulté , 35 1 . Sa mémoire condamnée , 366.
Condé ( Louis f '. , prince de ) , frère d'Antoine de Bourbon; caractère de ce prince, l,225-35i6. Se fait protestantpar ressentiment contre la cour, 326. Motifsdc son mécontentement, 3:^7-329. Audace de se^ projets , 332. Chefinvisibledcla conjuration d'Aniboise , 345. Il se rend à la cour , 356. Forcé de combattre contre les hommes de son parti , 357-36 1 . 1 1 est accusé , 364. Se défend avec dignité , 365-36(.>. Il est mis en liberté , 367. Remue une partie de la France par ses intrigues, 38 1. Attiré aux étals
/ généraux aOrléans , 382. Est arrêté , 383. Traduit devant une commission , 384» Condamné à mort , 386. Sauvé par la mort du roi , 388. Acquitte honorablement par le parlement de Paris , se prête
à Une Teiote rëconcitiation avec le duc ûe Guise y II , 55. Son crédit m(mtentané à la cour et dans la capitale , 6i. Forcé de quitter Paris , il forme le dessein d'enlever le roi ^ 70. Prévenu par le duc de Guise , il lève une armée de protestans. n3. Il a une entrevue à Toury avec Catherine de Médicis ,82. Il feint d'abord d'accepter les propos si lions de celte reine , puis rompt avec elle toutes les négocialions , 86-H9. Il sollicile et obtient des secours de la reine d'Angleterre , 94. Il reçoit des renforts , et devient plus redoutable que jamais , 1 08. Marche sur Paris ,116. Repoussé par les Parisiens , il se replie sur la ^iormandie ^ 1 1 1. Livre bataille aux catholiques près de la ville de Dreux, 1 13. Est fait prisonnier ,118. Après la paix qui suivit la mort du duc de Guise > il contribue a chasser les Anglais du Havre, 139. Résiste aux séductions politiques de Catherine de Médicis , i48. Ses intrigues galantes , i49« Son mariage avec une demoiselle de Longueville , i5o. Il défend Coligni^ dénoncé comme assassin du duc de Guise , 160. Concerte les moyens de se venger de la perfidie de la cour, 178. Attaque le connétable de Montmorenci dans la plaine de Saint-Denis , 184. Sa gaieté courageuse, igS. Poursuivi par ses ennemis, il se rend à la Rochelle à travers mille dangers , 209. Il a recours au brigandage pour entretenir son armée, 2i4* Son parti s'affaiblit, 218-219. Ses derniers exploits à la bataille de Jarnac, 222. H est tué par Montesquiou , 225. Son portrait , 226» Condé{ Henri i*".) , fîls du précédent , est présenté k l'armée protestante par Jeanne d'Albret, II, 225. Combat avec courage à l'affaire d*Arnay-le-Dnc , 252. Est excepté du massacre des protestans, 333. Forcé par Charles ix d'abjurer la religion réformée , 365 ; et de combattre contre les protestans au siège de la Rochelle , 38o. S'échappe de la cour et se réfugie en Allemagne , 410. Entre eu France avec une armée de reîlres, III, 32-33. S'empare de La Fcre par un prodige d'audace, io6. Épouse
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mademoiselle de La Trëmouille, i84« Apres une eipédition malheureuse , il passe en Angleterre, et revient en France avec des secours d'Elisabeth » 191 etsuiv. Tient la campagne avec honneur dans la Saintonge, 199. Contribue à la victoire de Contras , 217. Sa mort attribuée au poison , 261.
Condé{JàenT\ 11) , fils du prëcëdent. Sa naissance , III , 256. Épouse madenaoiselle de Montmorenci. Jalousie que lui inspire le roi. Sa fuite , IV, 354-
Conti ( le prince de ) , frère de Henri i'^., prince de Coudé y sauvé du massacre de la Saint-barthélemi , II , 340. S'échappe de la cour et vient se joindre au roi de Navarre, Ili , 2i3. Combat à la bataille d'Ivri , 369.
Corisande dAndouin , veuve du comte de Grammont , inspire à Henri de Bourbon une vive passion qu'elle partage , III , 1 20. Elle est supplantée dans le cœur de ce prince par Gabrielle d Ëstrées , 4o6.
Cossé , frëre de Brissac , maréchal de France ; commande l'armée royale , II , 25 1 . Repoussé par Coligni à Arnay-le-Duc, 252. Arrêté comme complice d'un prétendu complot , 4 12. Il meurt dans sa captivité, III, 126.
Coutras ( bataille de ) , première bataille rangée gagnée par Henri de Bourbon , sur la ligue , III , 210. Mort de Joyeuse, général de la ligue, 219.
Crillon , capitaine des gardes de Henri m , veut inutilement réprimer l'audace des barricadeurs , III, 278. Refuse d'assassiner le duc de Guise , 3o4* Billet qu'il reçut de Henri iv après le combat d'Arqués , 359. Fronde avec amertume les anciens ennemis du roi , lY, 46. Donne au roi un démenti flatteur , 117. Ses emportemens même contre le roi , ibid> '
Cromé ^ l'un des Seize. Ses crimes, 111,417. Il échappe au supplice , 420.
6es matières. ^IJ
Dam riLLB , second fib d'Anne de Montmorenci , maréchal de France , depuis connétable de Montmorenci > fait Gondé prisonnier à la bataille de Dreux ^ II , 1 18. Suit l'exemple modéré de son frère François de Montmorena, i6i» Combat à la bataille de Saint-Denis, i85. Compatit au sort des protestans , 359. Les combat avec répugnance , 386. Il se crée une autorité indépendante dans le Languedoc, m , 12-52. S'unit au roi de J^avarre, 181. Rejoint Henri iv en Bourgogne et reçoit l'épée de connétable , IV, 65. /
Dandelot , frère de Goligni , colonel général de l'infanterie , prisonnier des Espagnols , délivré moyennant une énorme rançon , I > 243. Introduit un secours dans Saint-Quentin, 259. Défend cette ville avec intrépidité, 269-270. l)evient un calviniste enthousiaste et opiniâtre , 322-323. S'opr pose à tout arrangement entre les protestans et la cour , II 9 88. Va solliciter des secours auprès des protestans d'Allemagne , q3. Réussit dans cette négociation , et pénètre dans Orléans avec sept mille hommes de troupes étrangères , 1 09* Combat à la bataille de Dreux et est forcé de fuii*, 1 17. Défend Orléans contre le duc de Guise; 124-126 et suw. Ne prend point part à la bataille de Saint- Denis, 180. Se jette dans la Rochelle avec trois mille hommes ,211. Combat à [la bataille de Jarnac , 220-22 1 . Sa mort , 23i .
Dandeloi , second fils de Coligni , se jette dans le parti de la ligue , III , 4M*
Daniel y auteur de V Histoire de France , affecte de glisser sur les circonstances les plus odieuses du massacre de laSaint-Barthélemi, II, 367.
Dauphin ( le prince ) , fils du duc de Montpensier , chargé du siège de Liveron , pour les catholiques , III , 21. Meurt peu de temps après , 142.
Das^iîa , auteur des Guerres civiles de France» Mé-
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rite et défaut de cet ouvrage , I, 3i4 ; II 9. 120.
Diane de Poitiers , duchesse de Vaîentinois , mattresie de Henri 11 , joue un -rôle important a la cour 9 1 y 2 , 224-249- Persécute la duchesse d'É- (Lampes y 3. Soupçonnée d'atoir cédé aux désirs de i■>a^çoi$ i^'., ibid. Son empire sur le roi , ibid. 1 13. Elle entreprend et .opère la gnérison de la reine dangereusement malade , 129. Lettre au coq- ^étahle de Montmorenci , 227. L mdignation que lui cause la mort du maréchal de Lmnarck , son gendre , cau$e de La rupture de la trêve de cinq a^s j 244- ^^^ aversion pour les Guises , 282. Elle perspa4e au roi de racheter , à quelque prix que ce soit , lé connétable prisonnier des Espagnols , 283. Elle est 4i$graciée et dépouillée après la mort de ^enri u , 3i8,
Dianfi d'Angoulênys , fille légitimée de Henri 11 , ÊsLussement supposée fille de Diane de Poitiers par ilézerai , époyse Horace Farnèse , duc de Castro, 1 , 169. Epouse en secondes noces François de Montmorenci , 262.
Doria ( André }. La république de Gênes lui doit sa puissance , 1 , S4- I^ échappe à la conjuration de Fiesqùc , 56. Procure des secours à Charles-Quint,
Dragul ( Mustapha ), chef de la marine de Soliman, seconde la flotte française dans la conquête de Tile de Corse , 1 , o.oo^. Assiège l'île de Malte avec une licite i^unensa , II , 260.
Dreux (bt^^aUlp de ), livrée entre les catholiques et les pro tes tans , et perdue par ces derniers 9 il , 1 13. De sixçhases remarquables €idifemtes à celle bataille , au rapport de Lanoue ,121.
Dugasl , un de« Àvoris de Henri m , assassiné par un agent d^ Marguerite de Valois , III , 89.
Dumoulin^ célèbre jurisconsulte , attaque le concile de Trente, II, 157.
Duplessis Momai , sauvé du massacre de la Saint- Harthéle^i ,11, 34 1 • Refuse au nom de Bourbon les s.ec9i:^rs du roi d'Fspagne , et instruit Henri in
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des intrigues de Philippe ii et du duc d'Anjou , III 9 1 5f • Sages conseils qu'il donne au roi de Navarre « i5a. Son caractère» i85. Il combat à la iMtaille d'Ivry , *36^. Compromet sa dignité par des disputes théologiques , IV, 309. .
Duras (le comte de } , l'un des chefs protestans , pénètre dans Orléans , II , 108.
Du Fillars , secrétaire de Brissac , auteur des Mémoires. Détails de l'administration de Brissac en Italie, I , i^a. Envoyé par ce maréchal auprès de Henri 11 , pour s'opposer à la paix de Cateau- Cambresis, 292.
Edouard iv, roi d' Angleterre , I , Si, Son mariage est arrêté avec Êlisaoeth de France, 70. Sa mort ,
Egmani ( le comte d'), commande l'armée de Philippe II , et bat les Français h (Travelines , I ^ 281 . Sa conduite pendant les troubles des Pays-Bas , 11, 174 e^ suiv- Arrêté par le duc d'Albe ,1272. Condamné à mort , ses dernières paroles en montant sur l'échafaud , 276.
Egmont ( le comte d' ) , fils du précédent , général de l'armée espagnole auxiliaire de la ligue , tué à
la bataille d'Ivry , IH , 365 et suis^. 'lbeuf{ le marquis d' ) ; I'd
Elbeuf{ le marauis d' ) ; l'un des frères de François de Guise , défend la ville de Caen contre les catholiques, II , 124. Est forcé de rendre les armes k Coligni , ibid.
Éléonore de Roye , princesse de Condé , sollicite en vain la grâce de son mari, I , 383.
Elisabeth proclamée reine d'Angleterre à la mort de Marie , 1 , 280. Sagesse de son gouvernement , 332 ; II , 93 ; Iv, 12. Elle envoie dés secours aux
Îirotestans français , II , 95. Comment elle accueille 'ambassadeur français , chargé d'excuser devant elle le massacre de Paris , 365. Elle persécute et
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fait périr Mafic Stuart 111 > 229 et *i£«V. Sa flollc détruit r Armada de Philippe 11 y 238. £lle fait condamner à mort le comte d'Essez son &vori , IV, 262. Sa mort) 3 14* Elisabeth de France , fille de Henri li , promise a don Carlos , infant d'Ëspaçne , puis k Philippe u > I y 2QO. Accueil sévère qu elle reçoit en Espagne , 328. Elle avertit Jeanne d'Albret d'un complot formé contre elle par Philippe 11 , Il , i58. Ses liaisons avec Tinfant don Carlos ,277. Empoisonnée par Tordre du roi son mari ^ 282.
Enghien (le comte d') , prince de la maison de Bourbon, l'un des défenseurs de Metz , I, i52. Sa mort glorieuse à Saint-Quentin , 261 et 262. ErUrugues ( le comte d' ), Fun des favons du duc de Guise , vainqueur dans un combat singulier contre trois mignons^ de Henri m , III , 84 et suiv. Ses intrigues à la cour de Henri iv, IV, 217.
Épernon (le duc d') , l'un des chefs de la ligue , batta dans le Dauphiné par les protestans, III, 190. Comblé des faveurs de Henri ui, 25'i. Renvojé de la cour avec des signes apparens de disgrâce, 294* Abandonne les drapeaux de Henri iv , après la mort de Henri 111, 354* Battu dans la Provence , IV, 77. Son orgueil , 124. Il s*oppose avec violence aux plans de Sully , i5i. Est compromis dans la conspiration de Biron , 263. Sa conduite le jour de l'assassinat du roi , 879.
Épinay (d'). Vainqueur de Dudley dans un combat
singulier, 1 , 76. Sa courtoisie , ibid. Espagne* Énervée et appauvrie par l'or du Nouveau- Monde, 1, 48. Charles-Quint abdique la couronne en faveur de son fils Philippe 11 , 220. Les Espagnols garantis de l'hérésie plutôt par leurs mœurs que par l'inquisition , 3i6. Guerre des Morisques; leur expulsion d'Espagne, II, 269; IV, 826. Bataille de Lépante, 209. Armement et destruction de l'Armada, III , 288. Caractère des Elspagnols $ur la fin du règne de Philippe 11, IV, 3. Prise de
Cadix par les Anglais.^ 90. Paix avec les Pays-Bas^ 3i8.
Épinac ( d' ) , arcbeTeque de LyoB ^ l'ua des plus furieux ligueurs , député du clergé aux états de Blois , m, 297. 11 est arrêté y 3o2. Nommé garde des sceaux par la ligue > 36B. Sa conférence avec Henri iv pendant le siège de Paris , 388.
Essex (le comte d'), favori de la reine Elisabeth , général de l'armée anglaise envoyée au secours de Henri iv , III 9 /\7.^. Cartel qu'il envoie au gouverneur de Rouen , 427. Sa révolte , sa mtort , IV, 262. ,
États génércaix , nom improprement donné à une assemblée de notables en i558 ,1 , 276.
États d^ Orléans çn i56o , 1 , 382 ; II , 4- Se rouvrent à Pontoise, 10. Le clergé n'y est pas représenté , ibid. La noblesse et le tiers état se prononcent pour la liberté, de conscience , ibid.
Pt'emiers états de BJois. Violence que les ligueurs y font paraître > III , 68.
Seconds états de Blois , composés de députés presque tous nommés par la ligue , III , 296. Despotisme du duc de Guise , 290. Sa mort ,* 3o6.
États généraux de Paris. Prétentions de Mayenne et de Philippe 11 ; discussion s^r la loi salique , III , 443 etsuixf. \
Étoile (l*) , auteur au Journal du règne de Henri IlJy offre des détails affreux sur les désordres de ce règne , III , 96.
f^ARNÈSE (Pierre-Louis) , duc de Parme et de Plaisance, fils du pape Paul m. Son caractère atroce. W est assassine dans la citadelle de Plaisance , par des conspirateurs. Fait singulier raconté par l'historien de Thou , au sujet de cette conspiration , I , 90 et suisf.
Famè5c (Octave), fils daprécédent, gendrede Charles*
Quint y reçoit en dépôt le duché de Panne, après U mort de son père y 1 ,90-92. Refuse de rendre ceducbë , 96. En est investi par le pape Jules m , poî» dépouillé par Charles-Quint , implore le secourt de la France, 97. Favorablement accueilli , 98-109. S'allie avec l'Espagne contre la France j 254. Farnese (Horace) , duc de Castro , frère du précédent , épouse Diane d'Angoulême , fîlle naturelle de Henri 11 , 1 , 169. Périt au siège de Térouaae,
Farnèse (Alexandre) , duc de Parme , fils d'Octave Farnèse , général de Philippe 11 dans les Pajs- Bas ,IlI>i42. Ses conquêtes , 236. M entrées France et délivre Paris assiège par Henri iv , 390. Il évite de se mesurer avec Ce nionarque , et retourne en Flandre , 4^^* ^^ rentre en France , habileté de ses manceuvres , sa mort , ^^8 et suiv,
Ferdinand y frëre de Charles-Quint , et son successeur à l'empire , roi de Hongrie , paie un tribut au sultan Soliman ^ 1 , 52-iot>. Bot des Homainsj s'ov^ pose à l'abdication dé Charles^Quint en faveur de Philippe , 101. Fait assassiner le cardinal Martinuzzi , i4o. Est chassé de la Hongrie par les Turcs, 141. Négocie pour Ckarles-Qmnt avec rélecteur Maurice , iS/^-i^z. Conclut la paix de Passau , 143. Sa mort ,11, i56.
Fiesque ( Jean-Louis de ) , forme une conspiration contre André Dorta , I, 5/|. 11 rassemble les conjurés dans un festin , 55. Sa mort , 56.
Fontainebleau, Assemblée des notables dans cette ville. On y arrête de convoquer les états généraux et un concile national , I , 3^6.
France. Tableau de la France sous Charles vu , Louis xt , Charles vm , et Louis xii , 1 , ij et suiv. Sous François ^'^, vj et suii\ Sa situation à l'égard de» protestans d'Allemagne et de Charles«Quint , 70. Guerre d'Ecosse ,71. Préparatifs de guerre contre Charles-Quint, 98-1 13. Renouvellemeutde l'alliance avec les Suisses et avec les Tuixs^ , icti- 125. Avec les protestans d'Allemagne , 107. Kup-
tare avec le pape Jules m , 169. Édit de Cbâteaubriantcontreles hérétiques ,110. Canmfténoêttyènt de la (rivalité entre les Guises et les^MaulMorenci, 124* Succès en Allemagne , ibid. Prise dé Tôul et de Mets ^ laSet sui^. Occupation de la Lorràiàe , 129. Les Allemands ravagent la Picardie et^ la Champagne, 146* lissent reponssés, ibid^ Heureux effets de la campagne d'Allemagne y i&^^ Siei^ne appelle les Fraiiçais à son secours contre Charles- Quint, 170. État du Piémont soÀs Fadministration de Brissac , ^8-171. Campagne malheureuse des Pajfr-Bas , en i553 , tj3 et suiv. , et ri)3. Férte de Térouane , 174 ^' ^^^* *> d'Hesdin , 180. Campagne de 1554 9 combat de fienti , 192. SuCce^ de la marine française unie à celle des Tares. Conquête de File de Corsé , 209. Abdication de Cbarles-'Qnint , 214. Trêve de cinq ans , 220. Dispositions orageuses de la eonr , caractère des princi- S^iXfi personn^es , 224* Mauvaise administration es finances, 232. AviHssement de la mia^isiratnre, 233. Tentative pour établir Ftnquisitioff en France , 235. Le parlement s*y appose , ibid. Première église réformée à Péris , 238. Emeute de la rue Saint-Jacques , 240. Rnptiire dé la trêve de cinq ans , mauvais succès de la campagne d'Italie, 254. Hostilités dans les Pays-Bas , iniprndence' du gouvernement , 25& Défaite de Sàint-Qumân , 269. Terreur que répand la nouvelle de ce désastre, 265. Édit qui établit le tribunal dé Fiiîqirisition , 275. Mariage dû dauphin avec Marie Stnàrt, reine d'Ecosse , 276. Défaite de Gravelines , 279. Paix de Cateau-dambresis' , 294- Tournoi. Réflexions sur la destinée des Valois. Mort de Henri 11, 3o6 et suiv, R^ne de François if. Influence funeste du roi d'£s]^gne snr le gouvernement , 3i 5. Colonie dé protestans dans le Brésil. Entreprise mal dirigée, 320. Horribles effets de Finqnisition, espionhage , persécutions atroces, 339-340; Fanatisme du peuple , 34 1 • Conjuration d'Âmboise, 343 et sui\^. Coup d'oeil sur la cour , 374. Kdit de
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Bomorantm , ^jS. Assemblée de Fontainebleau ; 3^6. Mort de François u , 890. Kefpue de Charles ix , régence de Catherine de Mëdids, II ,. i. États d- Orléans , 4- ^^^ ^L^ Juillet ^ 17. États de Ponfcoise, suite des états d'Orléans , 19. Colloque de Poissy y 26 et suiv. Assemblée de Saint-Germain , 43. Édit de janvier y nommé édit de paix^ 44. Emeutes populaires y massacres , préludes des euerres civiles , 4^49 ^^ ^^^^ Massacre de Vassi , 62. Le roi et la reine-mère tombent au. pouvoir des triumvirs, 71. Coudé lève une armée ^^ ^3. Coounencement de la euerre dvite, jZ ei smv. Conférence de Toury , 82. Les deux partis appellent l'étranger en France , ^2» Horribles effets de la guerre civile et du fanatisme , 9$ et suiv. Bataille de Dreux y^ 1 13. Mort du duc de Guise assassiné par Fol trot, I2d. Première paix entre les catholiques e^ les protestans , i3Ô. Voyage de Charles ix, et de la reine -mère, 162» et suiv. Faible population de la France , 169 e< suiy. Tout se dispose pour une nouvelle guerre civile , 170. Bataille de Saint- Denis , i84« i>econde paix dite de Lonejumeau , ou boiteuse et malassîsej 198. Brigandage de la troisième guerre civile , 2i4- Bataille de Jarnac , 2i>9. Mort de Coudé , 226. Bataille de Moncontour, 288. Combat d'Arnay-le- Duc , 25 1 . Troisième paix , 254» Trame contre les protestans , 286 et suiv. Mariage du roi de Navarre et de Marguerite de Valois , 32o. Assassinat de Coligni , 336. Massacre de la Sain l--Bar thé lemi , 336 et suiv. Siège de la Rochelle , 38o. Quatrième paix , 388. Mort de Charles ix , 4^^- Règne de Henri ih , III, i. La guerre civile continue ,21. Nouvelle paix , aussi peu certaine que les j)récëdentes, 54. Commencement de la lieue , 67. Nouvelle paix moins humiliante ^pour le roi que la dernière. Édit de Poitiers, 77. Succès de la ligue, 173. Traité de Nemours entre le roi de France et le duc de Guise , 177. Bataille de Coutras , 211. Formation du Conseil des Seize, 259. Journée des
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barricades , 277. Édit d'union , 2q4. États deBlois» assassinat du duc de Guise , 290 e/ juiV. Alliance de Henri m , et du roi de Navarre ,319. Mort de Henri ni 342. Règne de Henri iv , 35o. Combat d'Arqués, 355. Bataille d'ivry, 366. Siëge de Paris, 374 ei suiif. Désordre du royaume partagé par des^ «eigneurs ambitieux , 397. Soumission de Paris , 473 ; et du reste du royaume, IV, 28-29^8-76- 109. État et administration des finances , 35-14^ et smV. Expulsion des jésuites , 56. Mayenne chassé de la bourgogne par le roi et Biron , 58. Revers en Picardie , 67-94. Soumission de Mayenne, 74. Calais est livré aux Espagnols. Paix de Yervins, io5-rio. Édit de Nantes , 109-1340 Assembléedes notables , i46< Réforme , liquidation, i54* Ajnricolture , 1 5^. Con^merce , industrie , établinemens , colonies , 160. Campagne de Savoie , 233^ Mariage du roi avec Marie de Médicis , 239. Naissance d'un dauphin , 243. Résultats de Tadminis^ tration de Sully , 337. Grand dessein de Henri iv,. 340. Sa mort , 376.
François 1*'. , roi de France. État de la France sous son règne , I , vj e/ suiv. Son amour pour les lettres , encouragemens qu'il accorde aux artistes , ix et suiv. Son goût pour les femmes , xv). On n'a pas rendu justice à sa politique , xxiij-io5. Guerriers illustres sous ce règne , xxvj. oes ministres , xxvij. 11 s'oppose à ïa réforme , xlviij.^ Tolère les persécutions contre les hérétiques , lij. Anecdote au sujet de son oraison funèbre , 12. Les Yaudois massacrés sous son règne ,25. Il recommande à son fils de punir ce crime , 32. Sa démence envers les révoltés de la Rochelle , 38.
François Ily fils de Henri 11 , dauphin , épouse Marie Stuart , reine d'Ecosse , I y. 276. Roi de France , sa faiblesse , 3 14. H reproche aux Guises d'être cause de la conjuration d'Amboise , 354- Fait arrêter le prince de Condé , 364. Lui permet do se justifier , 356. Il se rend aux états d'Orléans , d^ns un appareil formidable, 38?.. Refuse lagruco
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du prince de Gondé , 84*387. AtUH|ué d'un mal mortel , 388. On le croit empoisonné , ibid. S^^ mort, 3go.
Fra Paolo , historien du concile de Trente , applique la critique à des objets religieu^ , I , q3.
Frédéric (Jean) , électeur de Saxe, protège le protestantisme et Tindëpendance de 1 Europe , 1 , 57. - Détrône par Maurice de Saxe y recouvre sa puissance , 5g. Il est vaincu par Charles-Quint à Muhlherg , 60. 11 est condamné à mort par un conseil de guerre , 64. Sa noble iermeté, ihtd. H consent à se dépouiller de ses états , 66. Refuse de se soumettre aux décisions du pape y ibid. D'accepter V intérim , 102. De se venger de Maurice , ^44* Recouvre sa liberté par le traité de Passau ,. passe le reste de sa vie dans la retraite , ibid.
Gabriklle d'Estr^es captive lecœur de Henri iv, 111, 406. Ses pensées s'élèvent jusqu'au trône, IV , 4o- Elle est près d'y atteindre , 197 et suiv. Ses emportemens contre Sully , 206. Sa mort y attribuée au poison , 21 1.
Gaétan , cardinal , légat du pape Sixte-Quint, excite le fanatisme des Parisiens contre Henri iv , 11 \ , 874. S'oppose à toute conciliation , ^/fi.
Garnitr , poëte tragique , sous Henri m , imite faiblement les modèles de la Grèce , III ,94.
Gérard ^ assassin du prince d'Orange , III , i56.
Givri jure le premier fidélité à Henri iv , III , 353. Fait entrer des vivres dans Paris assiégé par le roi , 390. Sa passion pour mademoiselle de Guise ; sa mort , IV ,24.
Gondi ( Albert de ) , comte et maréchal de Retz , Florentin , devient le confident de Charles ix. Conseils atrocesqu'il lui donne, 11,24(). Il doiino le plan du massacre de la Saint-13arllié!ciui , 325. Rompt avec la ligue , cl devient un sujet fidèle île Henri iv , III , 4oi3.
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Gondi ( le cardinal de ) , frëre du précëdent , archevêque de Paris , va implorer la pitié de Henri iv S ourses ouailles , III , 388. Devient un sujet fidèle e Henri iv , 4<>8*
Gonzague ( Ferdinand ) , gouverneur du Milanais pour Charles-Quint. D'intelligence avec les assassins de Pierre-Louis Famëse , I , gi-gS. Échappe lui-même à une conspiration , ^. Excite Charles- Quint contre Octave Farnëse , gj.
Gonzague , duc de Nevers y un aes auteurs de la Saint-Bar thélemi y II , 332. Rompt avec la ligue, III, 4<>5. Mauvais guerrier , 429 > IV , 69-73. Sa mort , 88.
Goujon (Jean), célèbre sculpteur , sous Charles ix , surnonmié le Phidias français ,^I , i53.
Grammoni , l'un des mignons de Henri m , P*'ovoque au combat Bussi d'Amboise , III, 81. Est tué au siège de La Fère , 112.
Grégoire XIII , pape. Joie qu'il témoigne en apprenant le massacre des huguenots ,11, 362.
Grégoire XT/^, pape , successeur de Sixte-Quint , se déclare pour la ligue , III , 410.
Granvelle , étêqiie d'Arras et ministre de Charlos- Quint , dupe des ruses de Maurice de Saxe , I, io3. Excite I^ilippe 11 à la vengeance contre les Flamands révoltés , Il , 1 76.
Gra\^îines ( bataille de ) , perdue par les Français contre les Espagnols , 1 , 279.
Guise ( Claude de } , chef de la mai^n de Loriraine ,
Guise ( François de Lorrainfe, duc de ) , fait ses premières armes sous François- 1*'. , I, xxvj. Son ambition donne de Tinquiétude k te monarque , ibid, et i9<. Il est chargé par Henri 11 dé réprimer les rebétlefs de la Saiïrtohee , 44* ^* modération dans cette éX]5édifk>ti , ibid, et 46. Épouse Anne d'Est , petrte-fiîle dé Louis xic , ^. Noihmé goti verdeur dé Met* , ^4f)- Sabelfe ^Teftse , i5o et .twiV. 11 force Charles-^uint à lever te siège , 164. Sorf humanité envers^ lés taincus , ibid. Coiiimàndé une
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aile de Tarmée dans la campagne de i554* Remporte à Renti une victoire sur l'avant— garde de rarmëe de Gharies-^Quînt.,. iç3.. La gloire de ce succès lui est disputée par Coltgni, cause de l'iaimitië de ces deux rivaux, 194* Caractère de ce prince , a35. Passe en Italie pour la conquête de Ifaples. Résultat insignifiant de cette expédition , 254 et suivf. Son retour , 270^ Il est nommé lieu* tenant général du royauxAe y 272 « Assiège et prend Calais , iùid..et suiv.. Importance que lui donne le mariage, de sa niëce Marie Stuart avec le dauphin » 276. Il assiège et prend Thionville. Tient en respect l'armée espagnole , après la défaite de Gravelines, 282. Cojraprime, par sa fermeté, des sol- ^dats séditieux ,%85. S'oppose de tout son pouvoir à la p^ix de Cateau-Cambresis , 293. Ministre de la guerre sous François ii , 3 15^ Fermeté de ses mesures contre les conjurés d'Amboise , 354- Nommé une seconde fois lieutenant eénéral , 36 1 . Sa conduite envers Condé ,. après la conjuration , 366 et 367. On lui a faussement imputé le dessein de faire assassiner le roi de Navarre par François 11 , 385. Perd beaucoup de son pouvoir à la mort de François 11 , II , 3. Se réconcilie avec le connétable de Montmorenci , i3. Sa conduite adroite et réservée , 53-54- Sa réconciliation apparente avec le prince de Condé , 55. Il sollicite sans succès l'appui des protestans d'Allemagne, 60. Il tolère le massacre de Vassi , 62. Entre à Paris par la porte Saint-Denis , avec un appareil royal , 6t). Se rend maître de la personne du roi , 73. Parait consentir à des sacrifices pour la paix , 86. Reprend les armes , 89, Son humanité , ses succès ; il assiège et prend d'assaut la ville de Rouen , 99 , 100 et suiv» Trait de clémence , et mot sublime rapporté par Montaigne , d'après le témoignage d'Amyot , io5. Repousse Condé qui menaçait Paris , et le poursuit dans la NornSandie , 1 10 et 1 1 1. L'atteint près de la ville de Dreux , et le combat, 1 13. Remporte la victoire qui paraissai t perdue , 1 17. Traite
Coudé , son prisonnier , avec une courtoisie chevaleresc^ue, 110. Entreprend le siège d'Orléans y 133- 12b. Ascendant que lui donne la yicloire de Dreux , 125. Il est assassiné par Poltrot, 128. Il conjure la reine , en mourant , de terminer la guerre civile, i3i.
Guise (Henri, duc de), fils aîné du précédent, poursuit Coligiii , comme meurtrier de son përe, II , iSû. Feint de le reconnaître pour innocent , et l'embrasse , 162. Se distingue dans la troisième guerre civile, 217. Combat à la bataille de Jar-^ nac , 220-223. Il défend Poitiers contre l'armée protestante , 236. Se prête , par politique , au mariage du 'prince de Béarn avec Marguerite de Valois, malgré ses prétentions à la main de cette princesse , 294. Épouse la princesse de Porcien , Md. Fait assassiner Coligni , par Maurevel , 326. Dispose tout pour le massacre aes protestans, 332. Se met à la tête des assassins de la Saint-Bartbélemi , 337. Repousse Montmorenci Thoré , près de Dormans , III , 32. Il est à la tête de la ligue, 5g. Portrait de ce prince , ibid. Il oppose ses favoris aux mignons du roi , 79-'84. Ses intelligences avec la cour d'Ëspaene , 102. Ses intrigues pour s'assurer du peuple de Paris , i65 ; et pour enflammer la fureur des ligueurs, 169. Il traite avec le roi d'Espagne , 172. Taille en pièces l'armée protes* tante a Allemagne , au mépris d'une capitulation , 257. Il vient ^braver le roi dans Paris, 269; et jusque dans le Louvre, 272. Enthousiasme qu'il excite parmi les Parisiens , ibid. Il fait barricader les rues de Paris , et tient le roi prisonnier dans le Louvre , 277-280. Il tente iautilenient la fidélité du président de Harlai , 287. II manifeste de nouvelles prétentions aux états de Blois, 297. Il est assassine , 3o6.
Guise ( le duc de ) , fils du précédent , arrêté à Blois après l'assassinat de son père , 111 , 307. Est proposé pour chef de la ligue , à la place de Mayenne , 41 5. Combat contre Henri iv, 4^8-434« oe sou-
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met et livre la Champagne au roi, IV, 2g. Bat le duc d'Épemon en Provence , el soumet cette province au roi , 76.
Guise (le cardinal de) , frère de Henri y duc de Guise y accusé d'avoir pris part à l'assassinat de Saint-Mégrin , III y 8g. Assassiné àBlois, 3 10.
Harlai ( Achille de ) , président du parlement de Paris siégeant à la Tournelle , traite les protestans avec douceur , 1 , 3oo. Parle en leur faveur au roi tenant un lit de justice , 3o4« Oppose une nohle résistance au duc de Guise 9 lil > 288. Est arrêté par les Seize , 3 16.
Harlai (de Sancy), frère du président , magistrat ,
Suis général , procure aux rois de France et de avarre un corps de quinze mille Suisses , III , Henri II , roi de France , monte sur le trône , I , i . Premiers actes de son règne , ibid, et suiv. Sa passion pour les exercices du corps , 7. Sa prodigalité envers le connétable de Montmorenci et Diane de Poitiers , ibid. Il fait célébrer les obsèques de François i*'. , du dauphin et du duc d'Orléans ses frères , 8. Ses paroles en voyant passer le corps du duc d'Orléans , 1 1 . Il fait élever un mausolée à sou père , ibid. Il est sacré y 24* Montre beaucoup d'animosité dans le procès de Biez et de Coucy , 35. Il entreprend le siège de Boulogne, 73. t)btient quelques succès, 74* ï*®^^ ^® *'^g^ > 77- Envoie une ambassade au roi d'Angleterre, 79. Son goût pour les plaisirs et les fêtes , 80. Il assiste au supplice des calvinistes condamnés au feu y ibid. Conçoit de l'espérance sur le Milanez , 97-g8. Renouvelle le traité de François i". avec les Suisses , 106. Protège les protestans d'Allemagne, 103-107. Se décide à prendre les armes contre Charles- Quint , 1 13, Tient un li4 de justice , 1 15. Se met
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3i la tête de i*armée, 1 17. Sa politique avec les grandes familles, 123-226. Parcourt la Lorraine sans obstacles , 1 29. Ëchoue devant Strasbourg , i3i. Ses intérêts sont négligés dans le traité de Passau , i43t Prend le commandement de l'armée, dans la campagne de i5549 192. Parait disposé à la paix ,210. Caractère de ce monarque , 220-309. Lettres au connétable de Montmorenci , 227. A Diane de Poitiers , 229. Sa douleur en apprenant ta défaite de Montmorenci , 265. Il fait enregistrer au parlement un édit , qui établit le tribunal de rinqaisition , 275. Sa faiblesse pour Montmorenci le détermine à une paix désavantageuse, 284-294* ^^6 ^^^ conseils odieui du cardinal de Lorraine , et fait arrêter plusieurs conseillers au parlement 9 dans un lit de justice, 3oi-3o2 et suiu, £st tué dans un tournoi par Montgomeri ,
Henri III , duc d'Anjou , nomme lieutenant général du royaume , et chargé de la conduite de la guerre, II , 193. Nommé une seconde fois général de l'armée catholique ,214* Insulte au cadavre du prince de Coudé , tué à Jamac , 226. Remporte la victoire de Moncontour , 238. Est un des auteurs de la Saint — Barthélemi , 299-332. Commande l'armée au siège de la Rochelle , 38o. Élu roi de Pologne , 389. Son départ de France , et son arrivée dans ses états , 402. Devenu roi de France à la mort de Charles ix , il quitte la Pologne en fugitif, III , 1-4 ^^ suw. Sa passion pour la princesse de Coudé , 5-8. Son arrivée en France ,12. Sa conduite et son caractère , i3. Sa dévotion puérile , |6. Son sacre , son mariage avec Louise de Vaudemont ,20. Sa haine pour son frère le duc d'Aleuçon , 33. Scandaleuse frivolité de ses occupations, 52. Il se met à la tête de la ligue 69. Ses honteux plaisirs ; sa prodigalité pour ses 7721'-
f fions , 77-1 14* Hun^iliédans sa cour par Guise et ussi d'Amboise , 70. Regrets scandaleux qu'il donneà Quélus et à Maugiron , 86-87. Il reçoit de
Guise une paix humiliante, 177. Se jette de non-* ' veau dans la ligue , 207. Remporte un facile triomphe sur l'armëe allediande auxiliaire du roi de Navarre , 24,9* '^ irrésolutions au milieu des périls qui l'environnent , 265«-2n3. Son entrevue avec le duc de Guise , 27 4 ^ Il s échappe de Paris le jour des barricades , et se retire à dartres, 284* Tentative ridicule des Parisiens pour le ramener , 289. 11 feint de souscrire à la paix avec la ligue , et convoque les états de Blois , 296. Il fait assassiner le duc de Guise , 3o6. Il se décide à recourir au roi de Navarre > 3iq. Succès de cette lésolution , 322. Il est assassine par Jacques Clément , 342. Henri IV , prince de Béarn. Sa naissance , 1 , 232; II , 210. Son éducation , 211-212. Il rejoint les protestans à la Rochelle , II , 209. 11 est présenté par sa mëre à l'armée protestante » 226. Montre déjà de grandes qualités militaires , 249. Combat avec intrépidité à l'affaire d'Ârnaj'^le-Duc 9 252« Se rend à la cour , pour épouser Marguerite de "Valois , 293 et 32o. Devient roi de Navarre , à la mort de sa mëre , 3 1 2. Est excepté du massacre des protestans , 333. Forcé par Charles ix d'abjurer la religion réformée, 365. Et de combattre contre les protestans de la Rochelle , 38o. Sa situation à la cour de Charles ix , 896. Il est trahi par le duc d'Alençon , avec lequel il avait projeté une évasion , 408. Accusé d'un complot devant le parlement, iyw. Sa noble apologie , 412. La frivolité apparente de son caractère le fait paraître à la cour peu dangereux , III , 36-38. Il s'échappe de la cour. Circonstances qui précèdent son évasion , 53 cl suiv. Il se forme une armée , et se joint à Condc i /\Ç) et suw. Ses exploits dans la Gujenne ; sa bonté ,, son amitié pour Rosni , 70 e/ suiv. 11 déjoue les intrigues de Catherine de Médicis, 100. Il se rend maître de Cahors , par un fait d'armes héroïque , io3. Il rompt le premier un. traité de paix , 109. Refuse l'appui du roi d'Espagne ,111. II paie la rançon de Lanoue , prisonnier de Phi-
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Ifppe II , 1 14* Ses amours avec Corisande ,121. li échappe aux coups des assassins , par sa présence d'esprit, 122. Ses vertus lui font de nouveaux partisans, i25. Son désespoir en apprenant le traité de Nemours , 1 78. 11 envoie un cartel au duc de Guise , 181. Échappe à Mayenne à force de bravoure et d'habileté, 194. Il assiège et prend Fontenai dans le Poitou , 198. Son entrevue avec <]atherinedeMédicis à Saint^-Brice, 20 r. Il sollidte des secours des princes allemands et des cantons protestans de la Suisse , 204* Il remporte la victoire de Coutras sur l'armée de la ligue , commandée par Joyeuse. Ses dispositions avant la bataille, sa bravoure et sa gaieté dans l'action ; son humanité après la victoire , 210 e< suiv. Il tire peu de fruit de cette victoire , 244* F^it sa jonction avec Henri m , 319. Et le conduit de succès en succès devant les murs de Paris, 824 etsuiif. Reconnu roi de France , après la mort de Henri ni ,353. Embarras de sa situation , îbid. Remporte sur Mayenne la victoire d'Arqués , 356. Poursuit ses avantages , et bat de nouveau Mayenne à Ivry, 365. Forme le blocus de Paris , 874. Emporte d'assaut les faubourgs , 382. Touché de la misère du peuple, il laisse entrer des vivres dans la ville , 390. Lève le siège , pour marcher au-devant du prince de Parme , ibid. Suite de ses opérations , ibid. et suiv. Ses amours avec Gabrielle d'Ëstrées , é$6} IV, 40. Il prend Chartres et Noyon , III, 4 1 4*4 '^' Sa seconde campagne contre le prince de Parme , 4^8. Il est blessé au combat d'Aumale y 4^1. Son courage , son habileté au combat d'Ivetot , 434* I^ abjure le calvinisme , 438-455. Ses négociations , 442 et suw* Son entrée à Paris ; sa clémence ,477 e/ jwiV. Nouvelles expéditions , nouveaux dangers , nouveaux exploits de ce monarque , lY , 2 1 e/ suw. Il achève la conquête de son royaume pai' des négociations , 28 et suw. Donne ses soins à l'administration des finances , 35. Plusieurs traits de clémence , 44* ^^ ^^^ ble^é par Jean Châtel , 62. Il
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soumet la Bourgogne , après de prodigieux fait» d'armes, 58. Entreprend la conque te de la Franche- Comté , 66. Forcé d'y renoncer , à cause des fâcheuses nouvelles qui lui viennent de la Picardie, 74. Traite généreusement, avec Mayenne , ibid* Reçoit enfin l'absolution 'du saint siège, 80. Défait les Espagnols qui occupaient Amiens , et reprend cette ville ,101. Traite avec Philippe u , toS-i 10. Fait rentrer la Bretagne sous sa puiseance , 108. Sa manière d'être dans sa cour , et comment il gouverne les passions de ses courtisans » 114 etsuiv.
.. Nul n'a obtenu plus de succès que ce bon roi par l'art de la part>le , i38. Son discours à l'assemblée des notables à Rouen , 147* Son amitié pour Sully, 168. Sa gaieté , sa bonhomie , ses mots devenus populaires', 172. Il forme le dessein d'épouser Gabrielle , 1 98. Entretien qu'il eut à ce sujet avec Rosni , 20 1 . Son amour et sa faiblesse pour la marquise de Vemeuil , 214*242. Il marche contre le duc de Savoie , le bat , et lui donne la paix , 235. et suiv. Son mariage avec Marie de Médicis , 240. Pardonne à Biron une première trahison , 244- Sa bonté , sa sévérité , 262 et suw. Chagrins que lui cause la marquise de Vemeuil , 286 et sutv. Son amitié pour Rosni est un moment troublée , 295. Devient le médiateur des puissances de l'Europe , 3 1 9. Simplicité de ses mœurs ; 334-337 . Son grand dessein. f^/^o» Son amour pour la princesse de Condé , 354* Ses pressentimens , 374* H est assassiné par Ravaillac , 376.
Henri P^III , roi d'Angleterre , combat la réfonnation de Luther, I, xlij. Devient lui-même réformateur , et se déclare pontife suprême de l'église anglicane, xliij.
Henriette d'Entragues y depuis marquise de Vemeuil ; ses intrigues pour^capti ver Henri iv, IV, 2i8-244« Trahit le roi , 286. Soupçonnée de complicité avec l'assassin de Henri iv, 392.
Hesdin. Siège et prise de cette place par l'armée de Charles-Quint, 1, 180.
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Besse (le landgrave de) entre dans la Ii'gue de Smalkalde , I , Sg. Il se soumet à Gharles-Quint , et s'humilie devant lui , 68. Est fait prisonnier , au mépris d'un traité , ibid. Propose d'accepter Viniérim'i 102. Mis en liberté , en vertu du traité de Passau, 143* Remis en possession de ses états ,
Hôpital ( Michel de 1') , chancelier de France, suc^ cesseur d'Olivier , 1 , 89 o. Particularité de sa jeunesse , 3^ i . Ses principes politiques et religieux, 3^3. 11 fait rendre redit de Homorantin , 375. Son discours aux états généraux de i56o, plein d'idées de tolérance, II , 4. Poursuit ses desseins de tolérance , 18-19-20-40-43. Fait rendre redit de janvier , en faveur des protestans , 44- H est éloigné des conseils de la régence ,81. Cherche inutilement à sauver Rouen des horreurs d'une ville prise d'assaut, ii)2. Reprend du crédit après la mort de Guise, i38. Travaux de ce magistrat ^ i54* De nouveau disgracié, 2o5. Son désespoir et sa mort , causés par le massacre de la Saint-^Barthélemi ,377.
Born ( le comte de ) s'oppose à l'établissement de l'inquisition dans les Pays-Bas , II , \n^. Calme les séditions , i^S. Arrête par le duc a'Albe , 272. Périt. sur Téchafaud , 2'70.
Huguenot , étymologie de ce nom donné aux calvi-* nistes , 1 , 38o.
Huillier{V)j prévôt des marchands, conspire avec Brissac pour rendre Paris au roi Henri iv, III , 475 e/ ^i/iV.
Ignace de Loyola , fondateur des jésuites, II , 22.
Intérim , système de doctriue , consacré par Charlçs- Quint , I ', gg. Scandalise également les protestans et les catholiques , 1 00.
li^ry (bataille d'): sages dispositions de Mayenne; bravoure, mots héroïques de Henri iv; sa victoire • sur la ligue et sur les Espagnols , III , 365«
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Jacques i**. ( fils de Marie Stuart, roi d'An^etem , successeur d'Elisabeth , IV, 3 14-327.
Jamac, Voyez Châtaigneraie.
Jamac (bataille de), gagnée par \e duc d'Aujou contre les protestans, Il , 219. Les gentilshommes prennent prescjijie seuls part à l'action , 22 1 .
Jeanne dMbrH , reine de Navarre , s'oppose à l'aliénation de la principauté du Béarn , I, a32. Penche vers le calvinisme , 299* Son zèle pour la propagation de la réforme, Il , i58. Elle rejoint les protestans à la Rochelle , 209. Elle ranime le courage des protestans après la bataille de Jamac , 225. Elle se défie des dispositions de la cour, 3o5. Sa mort, 3 10.
Jeanne Gngr dispute , sans succès , la couronne d'Angleterre à Marie , 1 , 187. Périt sur Téchafand ,
Jeannin ( le président) , attaché au parti de la ligue , négocie avec Henri iv pour la reddition de Paris , m, 443* 449* Opère un traité entre le roi et Mayenne, IV , 74. Écrit l'histoire de Henri iv, 1 78. Négocie la paix entre l'Espagne et les Pays- Bas , 3i8.
Jésuites ; leur fondation , leur établissement en France, 11,22. Leurs prédications homicides contre les protestans , 202. Leur soumission suspecte ; ils sont accusés par l'université devant le parlement , IV, 5o. Inculpés dans ]e procès de Jean Châtel , et bannis de France, 56. Rétablis dans le royaume , ils forment de nouvelles intrigues 29^-
Jodelle , auteur de la tragédie de Cléopâtre , reçoit de Henri 11 une gratification de 5oo écus. Fête païenne que lui donnent les poètes ses confrères , 1 , 85.
Joinuille ( le prince de ) , fils cadet de Henri de Gui»-
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Son caractère , ses intrigues avec la marquise de Verneuil, IV, 282-285.
Jeteuse , l'un des favoris de Henri m , épouse une soeur de la reine. Magnificence de ses noces, TII , 1 14« il est chargé de la guerre contre le roi de Navarre ; caractère de ce jeune seigneur y 208. IXatteint Tarmée protestante dans les plaines de Contras, est vaincu, et périt en combattant vaillamment y 2 1 o e/ suw.
Joyeuse (Henri de), frère du précédent, se fait capucin , se met à la tête de la procession qui va trouver le roi à Chartres ^ 111 , 290.
Juan dt Autriche , fils naturel de Charles-Quint , chargé par Philippe u de la guerre des Morisques , se montre impitoyable envers cette nation , II , 268. Vainqueur à la bataille de Lépante, 269. Il passe dans les Pays-Bas , III , i36. Sa mort; i3n.
Jules m y pape , successeur de Paul m , de la famille des Famèses. Son élection. Il rend le duché de Parme à Octave Farnèse , 1 , 97. Rompt avec ce
5 rince et avec la France , se soumet à Charlesuint , 109^ Sa mort ,211.
Lacbassagne , président du parlement de Bordeaux , paraît embrasser le parti fies rebelles de la Saiotonge ,1,4^- ^^^^ punir les principaux chefs de la révolte , 4^> ^\xxï\ par Montmorenci comme rebelle, 45.
Lagaucherie , précepteur de Henri iv , Il , 212.
Laines , successeur d'Ignace de Loyola , II , 23.
Lamarck , maréchal de France , duc de Bouillon , gendre de Diane de Poitiers, commandant d'Hesdin , défend mal cette place contre les troupes de Charles-Quint , 1 , 181. Est fait prisonnier , i83. Meurt dans les prisons ; sa mort attribuée à 'un crime ie Philippe ii , 243.
Lamolle , confident de la liaison de Henri de Bour-
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bon avec le duc d'Alençon , II , 398. Il«st arrêté , mis à la question , condamné k mort par le parlement de Paris , ^i 1-4*8.
Ijamothe Fénélon , ambassadeur de France , chargé
Ear Charles ix de faire auprès de la reine Ëlisa-' eth l'apologie de la Saint-Barthélemi , II , 364*
Lanoue j l'un des chefs protestans; ses Mémoires doivent tenir le premier rang après ceux de Joinville et de Gomines , II , 84* Sa relation de la bataille de Dreux est un chef-d'œuvre de clarté et d'impartialité , 1 20. Il est fait prisonnier à la bataille de Jamac , 221 . Il est ensuite échangé / et remporte un avantage brillant, 234* Prisonnier à la bataille de Moncontour , 240. Échangé de nouveau , vainqueur dans plusieurs combats , blessé d'une balle qui lui casse le bras , 247* Chargé d'une expédition en faveur des protestans de Flandre, 304. Trahi par la cour , 3i4« Conàbat à la tête des Rochellois, et les exhorte à se rendre , 383. Engagement singulier qu'il prend avec Charles rx, ibid. Il est fait prisonnier par les Espagnols , III 9 1 13. Est racheté par Henri de Bourbon , 1 14* Sa modestie ; victoire qu'il remporte sur les ligueurs à Senlis , 32^. Sa mort , 4^^*
Lassagne , l'un des agens de Condé , est arrêté , et compromet ce prince par des aveux , 1 , 38i.
Laval, Mort touchante des quatre frères de ce nom ,
jii, 199. •
Lavalette (Jean Parisot de ) , grand-maître de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem , fait des prodiges de patience et de courage au siège de Malte , H ,
Lavardin'y gentilhomme catholique , d'abord alta*!ché à Henri de Bourbon , abandonne ses drapeaux pour ceux de Henri m , III, 102. Combat dans l'armée de la ligue à Coutras, 212-216. Rallie une partie de l'armée après la défaite » 21g.
Lemaître , premier président du parlement de Paris, siégeant à la grand'chambre ; .sa rigueur envers
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les hérétiques , I , 3oo-3o5. Fait condamner plusieurs huguenots au feu par représailles , II , io8. Meurt de frayeur en apprenant l'approche des huguenots sur Paris , 1 1 1 .
LéparUe ( bataille navale de ) , gagnée par les flottes d'Espagne ; de Venise et du pape Pie V, commandées par don Juan d'Autriche contre la flotte ottomane, II, 269.
Lerme ( le duc de ) , ministre de Philippe m , roi d'Espagne , ses intrigues en France , IV, 363. .
l^sdiguihres , l'un des chefs protestans , commande pour le roi de Navarre dans leDauphiné, III , 199. Il contribue au succès de Henri iv dans la campagne de Savoie , IV, 236.
Lettres , beaux- arts, sciences , industrie. Les expéditions des Français en Italie utiles à la poésie italienne, I, X. Les Français contractent en Italie le goût des arts , ibid. Louis xii attire par ses bienfaits les artistes italiens et les savans grecs , x. François i*"". encourage les lettres et les sciences ,
' et fonde des établissemens littéraires , commence le Louvre , x et suiv. L'industrie tardive en France, XIV. Les arts se perfectionnent sous Henri ii. Tragi-comédie de Sophonisbe , jouée à Lyon devant Henri 11 • 82. Arrêt du parlement qui défend de jouer les Mystères, Les frères de la Passion deviennent comédiens. Succès de la Gléopâtre de Jodelle. Société des sept poètes, appelée la pléiade française, l^es gens de lettres faiblement encouragés par Henri 11 et sa cour. Traduction de Plutarque par Jacques Amyot. Succès de cet ouvrage , 81 et suiv. Le goût est détérioré par les écrits polémiques et les libelles , 378-379. L'éloquence n'avait fait aucun progrès à l'époque des états d'Orléans «n i56o, 378. État des lettres pendant le règne de Catherine de Médicis , II , i5i. Dégradation des arts sous Henri ni , III, 93. Montaigne publie ses Essais. Éloge de cet ouvrage et de Fauteur , 127. Les travaux les plus distingués de Ja jurisprudence datent du règne de Charles ix ,
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4o<r. Satire Mcnippée , 467* État des lettres sonv Henri iv,lV, 177.
Lignerolles assassiné poar une parole indiscrète sur le projet àe naassacrer les huguenots, II ^ 3oo-3o i .
Idgnières révèle le plan de la conjuration d'Amboise^ 1 , 358. Défend fa ville de Chartres ^ pour les ca- . tholiques, contre l'armée protestante » II > ^97.
Ligue ou Sainte Union , association de seigneurs ca» tholiques conjurés contre la cour, et en apparence armés pour la défense de l'église y III , &7. Henri de Guise en est le chef , 69. Le cardinal de Lor* raine en avait tracé le plan , ibid. Mémoire qu'on suppose être le plan de la ligue ^ 61. Formulaire signé par les principaux ligueurs , 66. Noms des principaux chefs de la ligue qui se rendent en Lorraine avec le duc de Guise, 168. La ligue encouragée et soudoyée par Philippe 11 , 102-172. Envahit le tiers de la France , i ^5. Un parti de républicains se forme dans son sein , 899.
Idncestre , Aubri , Boucher , Varade ^ cures de Paris. leurs prédications sanguinaires ,111, 335 et smV,
Longjumeau ( paix de ), seconde paix entre les catholiques et les protestans, nommée boiteuse et nuit assise y II , 198.
Longueville ( le duc de) , eëde par modestie le commandement d'une armée dont il est général à Lanoue , 111 , 328 Sa mort , IV, 69.
Louise de Vaudemont , princesse de Lorraine , épouse Henri m, III, 20.
Lorraine {\e cardinal de ) , d'abord cardinal de Guise, 1 , 98. Se déclare en faveur des protestans d'Allemagne , et persécute les protestans de France , 107-108-110. Détermine Henri it à la guerre contre Charles-Quint, 1 13. Ses prétentions ambitieuses excitées par le pape Paul iv. Son acharnement contre les calvinistes , 236-24 1 . 11 fait établir le tribunal de l'inquisition. £st nommé un des trois grands inquisiteurs , 276. Conseils atroces qu'il donne à Henri u, 3oo-3oi. P^ommé ministre des fmances sous François 11, 3i5. Asservi au roi
^Espagne t 317. Détails horribles sur son administration, 339. Insulte qu'ail fait à la noblesse y J4a. Sa frayeur en découvrant la conjuration d'Amboise y 353. La peur le dispose à la modération , 354* Il consent à l'édit de Romorantin , Z'jS, Presse le procès du prince de Gondé , 386. Il propose une conférence de théologiens , II , 2Ô. Sa conduite et ses discours au colloque de Poissy, 3o- 33-35. Son entrée à Paris au retour du concile de Trente , 167. Guerre cardinale , 168. Sa mort ^ III y 17. Son caractère^ 18.
Luther, Commencemensde ce réformateur, I, xxxvj. Il établit une doctrine nouvelle, xxivij. Progrès de cette doctrine , ibid. et suiv. Violence de son ca* ractëre , xl. Forme la Hgue de Smalkalde , 58.
Machiavel , auteur du livre du Prince , infecte Htalie et l'Europe d'une doctrine funeste, I , ia2.
Malherbe , poëte contemporain de Henri iv, IV, i gi .
MalignjTy gentilhomme attaché au prince de Condé , attaque Lyon sans succès , I , 3oi.
Malte^ île de la Méditerranée, assiégée par les Turcs, et défendue par les chevaliers de Saint-Jean-de- Jérusalem, II, 25q.
MansJ^ld [\e comte de) ravage la Picardie, I, i46. Ne peut défendre Ivry contre les Français , 148. Contribue à la victoire des Espasols à Saint-Quentin , 261. Fait un odieux trafic des prisonniers français , 266.
Marcel II , pape , successeur de Jules m , meurt peu de jours après son élection , 1 , 211.
Marguerite de Valois , fille de Henri 11 et de Catherine de Médicis. Réflexions critiques sur ses Mémoires, II , 2a8. Promise en mariage au prince de Béarn , 2C)3. Ses premières liaisons avec le jeune duc de Guise, ibid. Ses noces, 32o. Les protestans sont massacrés dans sa chambre , 344* Elle ém-
baume la tète de Lamolte , son amant , mort snr réchafaud 9 419* Objet de l'hommage incestueux de ses deux frères , Henri m et le duc d'Alençon ; elle favorise ce dernier , III, 87. Fait assa&siner Dugast, favori du roi , Sg. Mœurs et caractère de cette princesse , 99. Outrage qu'elle reçoit du roi son frère , 1 19. Elle trahit son époux, 190.
Marie Stnart , reine d'Ecosse ,1,71. Est conduite en France pour épouser le dauphin François , 73-
Excite la jalousie de Catherine de Médicis
277. Reine de France, 3 14. Elle fait passer l'autorité aux Guises , ses oncles , 3i5. Assiste aux exécutions d'Amboise , 363. Après la mort du roi , son époux , elle quitte la France et retourne en Ecosse , Il , 57. Son crime , ses malheurs et sa mort , III , 225 et suiv»
Marie de Médicis y nièce du duc de Florence, épouse Henri iv. Son caractère , IV, 240. Elle est sacrée et nommée régente par le roi, qui se disposait à partir pour l'Allemagne , 370.
Marie , fille de Henri viii , proclamée reine d* Angle-' terre , après la mort d'Edouard vi , maigre la faction de Jeanne Gray, I, 187. Épouse le prince Philippe, fils de Charles-Quint, 188. Fait condamner Jeanne Gray à mort , 1 80. Persécute les protestans , 190. Se déclare contre la France , 266. Sa mort , 28î5. ^
Marie , sœur de Charles-Quint , reine de Hongrie et gouvernante des Pays-Bas, fait ravager la Picardie, 1 , 146. Dirige le complot des cordeliers de Metz ,
Marie de Clèifes , femme de Henri ï**". , prince de Condé , séduite par le duc d'Anjou , depuis Henri m, II, 396; III , 3. Sa mort , 8.
Marignan ( le marquis de } commande l'armée de Florence contre les Siennois, 1 , 196. Met en déroute l'armée de Strozzi ,197. Battu à son tOur par Montluc, 200. Force lesSiennois à capituler. Traite honorablement les Français , 202- 2o3.
Marillac , archevêque de Vienne, députe à rassemblée des notables de Fontainebleau , 1 , 377.
Marot ( Clément ) , poète gracieux , a pour rival François i**".', xiij. Blàmé de s'être mêlé de controverses religieuses , 88. Ses Psaumes chantés par les protestans , 299 ; II , ^5; III ,212.
Martigues , officier catholique , sauve deux fois Lanoue, prisonnier et menacé de la mort, II, 222-247.
Mathieu {Vxerve) , historien peu estimable , IV, i83.
Matignon , maréchal de France , Tun des principaux ligueurs, combat le roi de Navarre dans la Guyenne, 111,194.
Matines de Paris. Voyez Saint-Barihélemi.
Maugiron f l'un des mignons de Henri m , tué en duel , III , 87. Honneurs funèbres que lui rend le roi , 88. •
Maures^el , officier de l'armée catholi^e. Son caractère féroce ; il veut assassiner Coligni , ne peut réussir; ses coups tombent sur Mouy, II , 244* Fait une seconde tentative d'assassinat sur Coligni,
Maurice de Saxe^ pareùt de l'électeur Jean Frédéric, entredans la ligue de Smalkalde , 1 , 58. Fait avorter les desseins de cette ligue, 59. Envahit les étals de Jean Frédéric, ibid. Devient l'allié de Charles- Quint , ibid. Intercède en faveur de Jean Frédéric, 66. Est investi de l'électorat de Saxe, 67. Négocie la soumission du landgrave de He^se , ibid. Charles-Quint lui manque de parole, 68. Il trompe ce monarque , 102 et suiv. Entre à Magdebourg, io3. S'allie secrètement avec le roi de France , ibid. Marche contre Charles-Quint , i oS^* 1 32 et suiv. Près de l'atteindre dans les montagnes du Tyrol , il le manque de deux heures , 1 38 ci suisf. Consent à signer la paix de Passau, i43. S'arme contre Albert de Brandebourg, 173- 184. Le bat et périt sur le champ de bataille , i85.
Maj-enne , frère de Henri de Guise , coi^mande sans succès l'armée catholique en Champagne, J II , 33. S'empare de la ville de Brouage , 76. Accusé
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d'avoir pris part à l'assassinat de Saint -Mégrin*^ bg. Poursuit sans succès le roi de Navarre dans la Cmyenne, 194 et suiv. Refuse ^e s'associer aux. tentatives des Seize contre le roi ,261. Échappe aux assassins de son frëre , 3i3. Devient chef dela ligue, 317. Nommé lieutenant général du royaume , après la mort de Henri m , est battu par Henri iv au combat d'Arqués , 356. Il affaiblit de tout son pouvoir la fureur du fanatisme et l'influence de FËspagne, 362. Est vaincu à Ivry, malgré les plus savantes dispositions , 365. Joint son armée à celle des Espagnols , commandée par le prince de Parme , 3qo. Perd la faveur des Parisiens et de la ligue 9 4i^* ^^^ retour à Paris; sa conduite ferme et prudente , 4 «9» I^ s'enferme et se défend dans la ville de Laon, IV, i8. Battu
Sar Henri nr, il se réfugie en Bourgogne , 59. Sa éfaile à Fontaine-Française, 64. H se soumet, 74*
Maximili'en II , empereur d'Allemagne , fils et successeur de Ferdinand , II , 1 56.
Médicis ( C6me de ) , grand-duc de Toscane, s'arme contre la république de Sienne , T , 171-196.
Mélanchthon , disciple et successeur de Luther. Plus éclairé que ce sectaire , I , xlj. Son caractère , ibid, Ij-ioo. Appelé auprès de François i**". , il ébranle la conscience de Charles-Quint , loo.
Mendozcj Taxis, Féria et don Diègue d'Ibarra , ministres de Philippe 11 auprès de la ligue, III, 45o.
Ménippée{\a satire ) , critique ingénieuse des mœurs de la ligue. Discours qu'elle prête au cardinal de Pellevé , III , 445. Discours de Pierre Pithou , f\6S.
Mercosur (le duc de), prince lorrain , soutient le parti de la ligue dans la Bretagne, III , 404-4^3; rV, 67. Vend sa soumission au roi , log.
Mértt , quatrième fils d'Anne de Montmorenci , compatit au sort des protestans , 11 , 359-
Meusniery lieutenant civil chargé, par le cardinal de Lorraine , d'instruire le procès des protestans , condamné par le parlement au pilori , pour crime de faux , délivré par la populace , 1 , 241.
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Mignons. Nom donné à des jeunes gens , objets des honteuses affections de Henri m , III , 78. Combat de trois mignons contre trois favoris du duc de Guise , 84*
Minard , président du parlement de Paris , siégeant à la grand'chambre , partisan d'une excessive rigueur envers les hérétiques , 1 , 3oo. Est assassiné,
Mœurs des Français sous François i*'., I, vij-xv. Fêtes que reçoit Henri 11 à Lyon et à Saint-Jean de Maurienne, 81 . La galanterie devient un moyen d'intrigues politiques à la cour de Catherine de Médicis, II, i5. Dépravation des mœurs, i47-i5o. Fêtes sinistres à l'occasion des noces de Henri de Bourbon et de Marguerite de Valois, 3^2. Mœurs des Français après la Saint-Barthélemi , III , 92. Fête donnée par le cardinal de Bourbon , à l'occa* sion du mariage de Joyeuse, 1 15. Le pillage auto* risé pendant les guerres civiles , 36i.
Mole ( Edouard ) , procureur général près le parlement de Paris formé par la ligue , s'oppose à l'établissement d'un prince étranger sur le trône de France , III , 45 J.
3f<9/ico/i/oi/r (bataille de) , gagnée par l'armée catholique contre l'armée protestante, II, 288. La défaite des protestans est causée par leur indiscipline , 289-240.
Mongomeri , capitaine des gardes de Henri 11, blesse mortellement le roi , par accident , dans up tournoi , 1 , 809. Gouverneur de Rouen pour les protestans, repousse le ducd'Aumale, II , 100. soutient le siège contre l'armée du duc de Guise, 10 1. Parvient à se sauver au Havre-de-Grâce , io3. Ses succès , sa cruauté , 284- H amène un renfort à l'armée protestante, 244- H est fait prisonnier des catholiques ^ ^tli. Condamné à mort et exécuté , III , 10.
Monneins ( Tristan de ) , lieutenant du gouverneur de la Guyenne , veut s'opposer aux mutins de Bordeaux , 1 , 4i. II est massacré, 42.
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Montaigne raconte un trait de clémence et un fnôf ^ sublime du' duc de Guise , II , io5. Publie srni Traité de la Servitude j 899 ; et ses Essais, III f 127. Sa mort , IV, 186.
Montalambert de Dessé , est nonmié général de l'expédition d'Ecosse, ï , 72. Obtient quelques succès, jS. Forcé par sa mauvaise santé de revenir en France , ibid. Chargé de la défense de Térouane , 176. Est tué sur la brèche, 177. Anecdotes sur ce chevalier, ibid,
Montbrun, l'un des généraux de l'armée protestante. Ses succès , III , 22-23. Prisonnier des catholiques^ condamné à mort par le parlement de Grenoble , ibid,
Montesquieu , capitaine des ^rdes du duc d'Anjou, tue Gondé à la bataille de Jarnac ^ II , 225.
Monlkic ( Biaise de ) , chargé de la défense de Sienne contre l'armée du grand-duc de Toscane , 1 , 197. Sa fermeté pendant le siège, 198 et suii^. Refuse ' de signer la capitulation de la ville , 202. Sa réponse originale à Henri 11 , 2o3., Obtient quelques succès en Italie, 255. Contribue à la prise de Thion ville , 278. Chargé de punir les auteurs des massacres du Midi , montre une partialité féroce contre les protestans , II , 49- Cherche à brouiller le duc de Guise avec Antoine de Bourbon , 54.
MontluCj frère du précédent , évêque de Valence ; ses opinions religieuses ne sont pas éloignées de l'hérésie, I, 878; II, 17. Joue le rôle de négociateur entre les triumvirs et les protestans , 85.
Montmorenci ( Anne de ) , connétable de France , est appelé à la cour par Henri 11 , 1 , 1. Sa faveur auprès du roi , ibid. Sévérité de son administration, 24. Sa sévérité contre les révoltés de la Sain tonge, 44 ^' suiv. Négocie pour le roi avec Soliman , 107. Son discours au parlement à roccasion du lit ae justice, 1 15. Il s'empare de Metz par trahison , 126. Sa campagne de Picardie , i47' Perd le temps en vaines négociations, 173. Mauvais succès de sa
campagne de Flandre , iy3 et suiv» Ses opérations
r insigniliantes pendant la campagne de ]554 9 192. Ses préventions contre les gens de robe , 233. Se
• décide à la guerre contre Philippe 11 , 249* Oblige son fils à rompre un engagement d'honneur pour épouser une fille naturelle du roi , 249 et iui\f. Perd la bataille de Saint-Quentin ; est blessé et fait prisonnier , 259 et sviv. Négocie la paix de Cateau-Cambresis à des conditions onéreuses pour la France , 289-294. Est disgracié après la mort de Henri 11, 3 18. Refuse d'entrer dans la ligue des protestans , 33o. Mission dont il est chargé auprès du parlement , 369. Forme une alliance politique avec le duc de Guise, II , i3. Ses violen^ ces envers les protestans , 17-77. Il est fait prisonnier des huguenots à la bataille de Dreux, 1 16. Il est chargé du commandement de l'armée royale contre les protestans ; ses dispositions , 181 e/ sui\f. Il est tué à la bataille de Saint-Denis, i85. Son porlrait, i8f. Anecdotes racontées par Brantôme sur ce capitaine , 1 89.
Montmorenci ( François de ) , fils aîné d'Anne de Montmorenci , nommé gouverneur de Térouane ; assiégé par Charles-Quint , I , I75. Forcé de capituler , 178. Néglige de demanaer une trêve; est surpris et fait prisonnier , 1 79- 1 80. Son procès avec mademoiselle de Pienne , 249 et suiv. Il épouse la duchesse de Castro*, veuve d'Horace Farnèse , 252. Nommé gouverneur de l'Ile-de-France, il déploie une sage énergie pour réprimer les émeutes populaires , II , 47. Défend Coligni , accusé d'avoir fait assassiner le duc de Guise, 160. Il forme un parti modéré entre les catholiques et les protestans , 161. Livre un petit combat au cardinal de Lorraine, 167. Sa noble conduite pen-' dant la journée de Saint-Barthélemi, 353-359. Arrêté et conduit à la Bastille , 4' <• Souvent menacé de la mort , III , 4^* ^^ succombe aux rigueurs de sa captivité , 126.
Montpensier ( le duc de ), prince du sang ; ses cruau-
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tés contre les protestans pendant la guerre civile , II 9 97-22 T. Fait enregistrer au parleraent l'édit de paii^ de i563 , i38. Se met à la tête des assassins de laSaint-Barthélemi , 33^. Conduit la guerre civile avec de nouvelles cruautés , III , 24. Assiège la ville de Lusignan , 25. Est forcé de lui accorder une capitulation honorable , 27. Attaque sans succès la Rochelle , 29. Sa mort 9 1 4 1 .
MonlpensieTyGls du précédent , passe dans les Provinces-Unies avec le duc d'Anjou, III, i4t> Sa ^ noble réponse à une odieuse proposition de ce prince, i47- Bat le comte de Brissac, l'un des chefs de la ligue, dans la Normandie , 327. Contribue à la victoire d'Ivry , 369.
Mantpensier ( le duc de ) , fils du précédent , fait k Henri iv une proposition insolente, lY, i25.
Montpensier ( la duchesse de) ; fureurs de cette princesse contre Henri m ; elle arme l'assassin Jacques Clément, III , 336. Sa joie féroce en apprenant le succès de son crime , 344* Son entretien avec Henri iv, 486.
Morisquesj reste des Maures de Grenade , persécutés par Philippe n , II , 265. Se révoltent, 267. Sont exterminés, 268; et chassés d'Espagne, 2^, IV,
MoTvillers , un des chefs protestans , refuse de commander les Anglais contre les Français catholiques, II, 100.
MoTvilliers (Jean de ) , garde des sceaux , après la seconde disgrâce du chancelier de rUôpital, II, 2o5.
Mouchjr , inquisiteur , met sur pied une armée de délateurs, I, 339.
Mouy , l'un des chefs protestans , assassiné par Maurevel, II , 244»
Muhlberg ( Bataille de ) , gagnée par Charles-Qoint sur Jean Frédéric , électeur de Saxe , 1 , 60. Yojex Jean Frédéric et Charles-Quini.
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Vantes (éditde), par lequel Henri iv accorde aux protestaus le libre exercice de leur culte , avec de grands avantages, IV, |o^i34-
iVa^^aM (Guillaume de), prince d'Orange, Tun des trois seiçnetirs flamands qui s'apposent h rétablissement de l'inquisition dans les Pays-Bas , II, 1 74* Lève une armée contre les Espagnols, 273. Publie un manifeste contre Philippe 11 , III , 137. Assassiné par un agent du roi d'Espagne , 1 56.
N€issau ( Maurice de ) , prince d'Orange , fils du précédent , généralissime des armées des Provinces-Unies; ses succès contre les Espagnols , IV, 7 et suw. , 3i8-
Nemours ( te duc de ) , vaincu dans un combat sin-
fulier par le marquis de Pescaire , 1 , 206. Étourerie de ce jeune seigneur , 207. Rôle qu'il joue à l'occasion de la conjuration d'Amboisc, 358-36o. Épouse la veuve de François de Guise, II, 148.
^Nemours { le duc de ), fils du précédent , combat à la bataille d'Ivry sous lès drapeaux de la ligue, III, 373. Nomimé commandant de Paris , en l'absence de Mayenne , 376. Sa dureté envers le peuple , ibid. , 382-387.
. Nevers ( le duc de), eouverneur de Toul , sieconde le duc de Guise pendant le siège de Metz, 1 , 161- 163. Rallie l'armée française après la défaite dp Saint-Quentin , 9.63. Action généreuse de ce générai , 297.
. O ( le marquis d* ) , l'un des favoris de Henri m , et •. depuis surintendant des finances , somme insolemment Henri iv de se convertir, III , 353. Son impérilie , ses déprédations , sa mort^ IV, 37. Olwier , chancelier de France. Son caractère , son administration , i , 2Ç)C)-338. Fait rendre un cdit d'amnistie en faveur des conjurés d'Ainboise, 36 1.
ir, 29
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Sa mori. Remords qu'on loi atliibiie sans Traisanblance j 3^o.
Cppède{haiTimà*)j jM^ésideiit da parlement d'Aiz , penécote les Yandoîs , 1 , 28.. Les fait massacrer ^ 3o. Est dî^mcië par François i^. , 3s. Jugé et acquitté , 3d. Sa mort , Und.
Orthe (le vicomte d'), conmiandant à Bayonne , refuse d'obéir à Tordre d'assassiner les protestans II,36o.
9élbÉ ( Anibroi88)| célèbre chirurgien, secourt les blessés pendant le sié^e de Metz, I ,. i65.
Paris j assiégénar Henri iv, III , 882. Fanatisme du peuple 9 onq-'^yS. Famine horrible ^ 878. Bonté du roi , 385. Le prince de Parme délivre la ville j 3go. Journée des farines, 4i3. Entrée da roi, 480»
Parlement de Paris. Lit de justice, sous Henri n, I, II 5. Le parlement de Paris divisé en deux semestres, a33. La vénalité des charges introduit dans cette compagnie des magistrats indignes, 234* Le droit d'appel comme d'abus, favorable aux calvinistes , 236-276. Befns d'obtempérer à un édit sanguinaire , 286. Modération du parlement à l'égard des calvinistes , 236-239-241. Lit de justice pour l'établissement de l'inquisilion , 275. Division entre la Graud'Cbambre et la Toumelle ; l'une penche pour la sévérité , et l'autre pour la douceur envers les protestans , 3oo. L'hérésie gagne quelques-uns des membres de cette compagnie, ibid. Lit de justice. Dissimulation du roi , arrestation des conseillers Louis Faur et Anne Dubourg , 3o2 et jmiV. Chambre ardente , 33g. Le parlement s'irrite contre les protestans , quand k cour les persécute moins , H , 18. Il enregistre l'édit de paix, après trois lettres de jussion , 47. Rend un arrêt , qui ordonne de ooarir sus aux hérétiques , 90. N enregistre qu'avec répugnance redît de paix de 1563, i38. Chargé de poursuivre
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les complices de Poltrot , manifeste des préventions contre Goligni , i6o. A la faiblesse de féliciter Charles ix sur le massacre des protestans , 358. Fait le procès à la mémoire de Coligni , 366. Dissous et recomposé par les Seize, III , 3i5. Mort du président Brisson et des conseillers Tardif et Larcher , 416. La cour proteste par un arrêt contre toute décision des états généraux de Paris , contraire à la loi salique, 453. Union entre les magistrats restés fidèles au roi, et ceux qui s'étaient attachés à la ligue , IV, 47- ^^ parleinent n'enregistre Tédit de Nantes qu'après une longue résistance I ï36. Procès de Biron et de d'Kntragues, 27a.
Parlement de Rouen, G>ndamne à mort dix habitans de cette ville tombée au pouvoir du duc de Guise, II, 104. Rend un arrêt qui déclare Charles ne majeur avant l'â^e requis ,140.
Paul III , pape , soumis à l'influence de Charles- Quint , donne les duchés de Parme et de Plaisance en apanage à son fils Louis Farnèse , 1 , 53. Sa conduite irrésolue après la mort de son fils , Y)3. Transfère le concile de Trente à Bologne , 96. Ses humiliations. Sa mort, ibid, » 97.
Paul IV ^ pape , auparavant cardinal CarafFe , successeur de Jules m et de Marcel 11. Son élection , son caractère ,• I , 211. Excite violemment Henri II à la guerre contre Charles-Quint , 212. Ses intrigues auprès de la cour de France , 24B. Violence de ses emportemens, 252. Ascendant qu'il exerce sur Philippe 11 , 271. Sa fureur en apprenant que Dandelot s'est fait hérétique , 323- 324. Sa mort , 333. Son caractère , ihid,
Pays-Bas, Charles-Quint régit difficilement cette province éloignée de l'Autriche , 1 , 5o. Philippe il en devient souverain , par l'abdication de Charles-Quint, 218. Disposée à la révolte contre Philippe II, 333. Causes Aji' troubles de celte province, II, 173 et suw. 'wuautés du duc '^'Aibe , 27 1 . Guillaume de Nassau , prince d'Oi^nge ,
devient l'espoir des flamands , 27 3. Supplice des comte» d'ffgmont et de Horn , 275. Suite de la
§uerre contre les Espagnols, III , i34* Leduc *Ânjou dans les Pays-Bas > 1 3g- Massacre d'Anvers f i47* Assassinat du prince d'Orange , i56. État florissant de la république , IV, 7. Sa situation après la moi^t d'Elisabeth , reine d'Angleterre, 3i5.
Pescaire {le marquis de) , opposé à Brissac en Piémont , vainqueur dans un combat singulier contre le duc de Nemours , 1 , 206.
Philibert Emmanuel > duc de Savoie , assiège et prend Hesdin, I, 181-182. Commande l'armée de Philippe II , 256. Remporte la victoire de Saint- Queittin , 25q. Conseille à Philippe il ie laarcher sur Paris, 207. Épouse Marguerite de France, sœur de Henri 11 , et rentre en possession de ses états , 295. Profite des troubles de la France pour se faire restituer plusieurs villes du Piémont , II , 93. Son séjour à Paris, JV, 224- Ses intrigues , ibid. et xuiv. 262-284. Vaincu par Henri iv , 235.
Philippe II , . fils de Charles-Quint. Son père veut faire passer sur sa tête la couronne impériale ; I , 10 1. Il déplaît aux princes allemands , ibid. Son caractère, ibid, , 1 88-1 91. Il épouse Marie, reine d'Angleterre , . 188. Devient , par l'abdication de son père, souverain des Pays-^Bas , 218; et roi d'Espagne, 220. Ingratitude qu'il témoigne à son père , 220-222. Perfidie de sa politique , 242. Sa dureté envers les prisonniers français , 243. Cherche à surprendre Metz par trahison , 244. Sa conduite après la bataille de Saint-Quentin , 266. §es soumissions envers le pape, 271. Se sert de l'ascendant de Montmorenci , son prisonnier, pour imposer à la France une paix désavantageuse , 285-287-294- Après la mort de la reine Marie, il cherche à épouser Elisabeth , nouvelle reine d'Angleterre. Il est écondmt , 289. Il demande et obtient la main d'ÉlisaKtb de France, fille de Henri II , 290. Son gouvernement , aussi cruel qu'im-
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politique, 3i5. Son influence sur le gouvernement français, 317. Il se plaît au spectacle des auto-dafë 9 335. Il euYoie des troupes en France pour entretenir la guerre civile , il , 02. Établit l'inquisition dans les Pays-Bas , 1*^4. Lève une armée contre les Flamands , ibid. Son portrait, 257. Envoie des secours tardifs aux chevaliers de Malte , 263. Persécute les Morisques , 265 ; et les chasse de l'Espagne , 269. Fait périr son fils et sa femme, 276 et suiv. Sa joie à la nouvelle du massacre des • huguenots , 362. Il favorise la ligue naissante , III , 58. 11 fait offrir au roi de Navarre des secours qui sont refusés , 1 1 1 . Sa dureté envers Laâoue son prisonnier , 1 14* H s'offre comme le génie du mal , au milieu de l'Europe, i32. Parallèle entre sa conduite et sa destinée et celles de Henri iv , i33. 11 est accusé d'avoir fait empoisonner don Juan d'Autriche, i37. 11 anoblit la famille de l'assassin du prince d'Oranse , i58. Devient maître du Portugal , du Brésil et des Jndes , à la mort du roi Sébastien , ibid. Il excite les fureurs de la ligue , 161. Sa marine reçoit un échec désastreux, 236 et suiy. Prétend à la couronne de France pour sa fille, 447* ^^ nouveaux crimes, IV, 2. Sa mort, 112.
Pierme ( mademoiselle de ) , séduite par François de Montmorenci , réclame l'exécution d'une promesse de mariage , 1 , 25o . Elle est sacrifiée , 25 1 .
Poissjr ( colloque de ) , nom donné à une conférence de théologiens et de docteurs protestans assemblés pour y disputer les articles de foi , II , 26.
Politiques, Nom donné aux Montmorenci , à Biron , à Cossé , au duc de Bouillon , etc. , qui avaient formé entre les catholiques et les protestans un parti intermédiaire, II, 4^6.
Poltrot de Merej- assassine le duc de Guise, II, 1 28. Il nomme dans son interrogatoire Goligni et Théodore de Bëze , comme ses complices , 1 29. Se rétracte devant le présidentde Thou, 1 35. Puis renouvelle son imputation en marchant à la mort , 1 36.
Polus j cardinal , légat da pape , conseiller dis la reine Marie d'Angleterre. Caractère de ce bon prélat 9 1 , 192. I^egocie la paix de l'Europe » a 10.
Protestons. Ce nom, donné à toutes les sectes chrétiennes ennemies de Rome, I, lij . Ils sont persécutés sous François i*^'. , ibid. etsuiv,; par le cardinal de Lorraine , 1 1 7-236-24 1 -298-30 1 . Traités avec modération par le parlement, 235-236-289-24 1- 299. Ils sont assaillis dans la rue Saint-Jacques , oii ils s'étaient réunis pour réciter leur liturgie , 240. Promenade du Pré-aux-Clers , 298. Assaillis dans le faubourg Saint-Germain , 3^o. Attaquent la cour et les Guises dans des libelles , 37^. Ils se liguent dans quelques provinces , sous l'influence du prince de Coude , 38o. Remportent un triomphe dans la conférence théologique , appelée colloque de Poissy , II , 36. Obtiennent le libre exercice de leur culte , en vertu de l'édit de janvier , 44- Prennent les armes à la voix du prince de Coudé , 73. Leur dévotion, 76. Leurs premiers succès, 78. Leur discipline et leur modération durent peu de temps , 90. Ils exercent contre les catholiques de terribles représailles , 107. Ils sont persécuta pendant la première paix , 1 69. Se tiennent prêts pour la guerre , i68. Évaluation de leur nombre en France, 169. Trompés par une perfidie de la cour , 1 76. Ils s'arment , et vont attaquer l'armée royale , 179 e/ suiy. Ils traversent la Champagne pour gagner la Lorraine, 102. Leur détresse, 194. Ils sont forcés de recevoir la paix, 198. Ils sont horriblement persécutés sous l'ombre de cette paix , 20 1 et suw. Se remettent en campagne , 2i3 e/ suîif. Vaincus à la bataille de Jarnac , 219. Ils reçoivent des renforts de l'Allemagne, 23 i. Leur inhumanité envers les Italiens auxiliaires de l'armée catholique, 233. Ils sont mis en déroute à la bataille de Moncontour , 238. Réparent leurs défaites par les soins de Coligni, 243. Vainqueurs àAmay-fe-Duc, 26 1. Obtiennent une paix avantageuse , 254. Attirés dans un piège , 285 et suiy.
Livrés à des assassins par l\)ildre du roi , 335. Plusieurs échappent au massacre de Paris y 345. Tous ceux qui surviTent prennent les armes y 379. Défendent ayec une constance inouïe la Rochelle et les bourgs de Sancerre et de Sommiëres , 38o-385 et suw, Obtiennent.une quatrième paix , 38Q. Osent présenter une requête au roi j pour demander vengeancé des meurtres de la Saint-Barthélemi , 4<>^' Beprennent de nouveau les armes , 4<>7* ^o^^ ^^^ crifiés à la ligue par le traité de Nemours » III » 1 77.^ Remportent la victoire de Goutras , sous les ordres de Henri de Bourbon , ai i . Voient avec dépit les faveurs que Henri iv accorde aux chefs de la ligue,, IV, 3 1. Obtiennent de grands avantages par l'ëdit de Nantes , 1 09- 1 34 .
PuigcUllard , officier catholique. Sa conduite loyale et courageuse envers lagarnison de Lusignàn , II I , a^r .
Puimoreau » chef dea rebelles de la Saintonge , I ^
QuÉLUS , Tun des mignons de Henri xit , tue en due! ^ III , 84* Honneurs funèbres que lui rend le roi^
Kamus , ou Pierre-la*Ramée , savant professeur ^ égorgé à la Saint-Barthélemi , Il , 347.
Rapin , gentilhomme protestant , mis à mort par le parlement de Toulouse , au mépris d'un traité de paix , II y ao3.
RavaillaCy assassin de Henri iv, IV, 376-386. Question de savoir s'il eut de complices , 388.
Régnier. Vq^* Vesins.
Régnier y satirique licencieux , IV, 102.
Retires y troupes de mercenaires allemands, se joignent aux protestans français , II , 196 ; III , 32.
Renaudie ( Jean de Barî de la ) , chef apparent de la coojuraticm d'Amboise ; détails sur quelques cir-
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secourir son parti, i84. Il rejoint le roi de Navarre il travers mille daneers , 193-194* Commande son artillerie au siège de Fontenai, 198 ; et à la bataille de Contras ,216. Combat à l'affaire d'Arqués^ 356.' Ses aventures à la bataille d'Ivry, 370. Sa conduite au siège de Rouen , et quel({ues autres circonstances , 1 1^5 et suiv. Opère par ses négocia» lions la soumission de Rouen , Iv, i5. Dirige les finances, 93- 1 45. Son habileté, ses succès en administration , i45-i5o et suiv. Condamne avec fermeté les faiblesses du roi , 202-22 1 . Il fait avec le roi la campagne de Savoie , 234* ^^ entrevue avec la reine d'Angleterre, 257. Calomnié auprès du roi, 295. Il se justifie et rentre en grâce , 299.
Bouen , défendu par Montgomeri , pour les prot<»tans , contre l'armée catholicpe, II , loi. Prise d'assaut et pillée par les soldats du duc de Guise , io3.
Roze , évéque de Senlis , combat , aux états généraux de Paris , les prétentions de Philippe 11 , III , 4^^*
SAiNT-Aïf DRé , maréchal de France , gouverneur de Verdun , inquiète l'armée de Charles-Quint , qui assiégeait Metz ; I, i6i-i63. Son caractère , 225. Il négocie une réconciliation entre le duc de Guise et Montmorenci , I! 9 10. Il est tué à la bataille de Dreux ,118.
Saint'André y l'un des présidens de la grand'chambre du parlement de Paris. Rigoureux envers les hérétiques , I , 3oo.
SaîrU-Barthélemi (massacre de), question de savoir si ce crime fiit prémédité , Il , 287-209-301-365 et suiv. Exécution de ce massacre â Paris , 337. Miracle de l'aubépine , 354- Le sang coule dans les provinces , 359.
Saint'Denis (batailfe de). Force respective des arméescatholique et protestante , 1 1 , iBt . Goramen-
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cément de l'action , 184. L'honnenr du com2>at reste anx protestans , k défaut de la Tictoire ; i85.
SaintrEspfUj ordre ci^ par Henri m , III , 35i.
SainirJust ( abbaye de ), dans l'Estramadore ; asile que choisit Qiarles^Qnint après son abdication. Description de cette retraite , I « aaa.
Samt-Mégrin , l'un des mignons de Henri m » assassine par les agens du due de Guise , III j 88. Le roi lui fait ériger une statue , 90.
Saùu^Quentinf défendu par Goligni contre les Espagnols. Mauvais état de cette place , I , a58.
SaùU^Quentin ( bataille de) , perdue par les Français contre les Espagnols, l, aSg. Nommée oar les £sp»-
giols journée de Saint-Laurent, 264. Cette déCrite t moins désastreuse que ne l'ont prétendu quelques historiens , ibid.
Sdwmbergy colonel des rettres auxiliaires de Henri it à la bataille divrj. Paroles que lui adresse ce monarque. Sa mort, III > 867-372.
ASeurer, président an parlement de Paris , 8Îép;eant k Ta Tournelle, traite les hérétiques avec inoderation, 1 , 3oo-3o4. '
Seize , nom donné k un conseil de factieux qui mettait en mouvement les seize quartiers de Paris , III , 259. Leurs complots contre le roi , 260. Ils font massacrer les principaux membres du parlement , 416. Sont dissous et punis par Mayenne , 420.
Ségur , chargé par le roi de Navarre de solliciter les secours des puissances du Nord , III , 2o4-
Sigoçnesy gouverneur de Dieppe, résiste à l'ordre de faire égorger les protestans , II , 36i.
Sienne^ ville et république d'Italie , secoue le joug de Charles-Quint , 1 , 170. Invoque le secours de Henri, II , 171. Capitale après un long siège , 202.
Sixte-Quint , pape , successeur de Grégoire xiii. Bassesse de sa naissance , son élévation , son élection , III , 187. Il excommunie le roi de Navarre , le prince de Condé , 188; et Henri m , 332. Ap«
Srouvelecrimedu régicide Jacques Clément, 345. a tiédeur pour la ligue , 896. Sa mort , 4^*
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Smalkalde (ligue de). Voyez Jean Frédéric , Luther, Maurice de Saxe , le landgrave de Hesse , Charles- Quint , Allemagne. Dissoute par la paix de Passau , 1,143.
Soissons (le comte de) , frëre du prince de G>ndé , fait ses premières armes à la bataille de Goutras , III y 21 3. Il est fait prisonnier par les ligueurs , et s'échappe , 33^. Son caractère , IV , 129.
Soliman II , empereur de Turquie , allié de François 1*'., I, XXIV. Se fait craindre de Charles-Quint, 52. Le forcée un traité humiliant, 106. Reste fidèle à la France , 107-125. Chasse Ferdinand de la Hongrie , 140. Seconde de sa marine celle de là France, 209. Veut se rendre maître de Malte, Il , 25q. Échoue dans cette entreprise, 263. Sa mort,
Sommerive (le comte de), gouyemeur de la Provence , accusé sans vraisemblance du meurtre de plusieurs protestans , II , 2o3.
Sommerset ( le ducde) , régent d'Angleterre pendant la minorité d'Edouard vi , I , 71. Fait des actes d'hostilité contre l'Ecosse et la France , 71-72. Il est dépossédé de sa régence , 78. Sa mort , îbîd.
Spinola , Génois , défend Calvi en Corse , contre les Français et les Turcs , 1 , 210.
Strozzi ( Pierre) , maréchal de France , parent de Catherine de Médicis, banni de la Toscane, sa patrie, prend du service en France , marche contre Florence, avec une armée française , est enfermé dans Sienne ; quitte cette ville , est vaincu par le marquis de Marignan , blessé dangereusement , 1 , 19& 107. Obtient quelques succès après la prise de Sienne , 255. Tué au siège de Thionville , 278. Son caractère , îbid.
Strozzi (Léon ) , frère du précédent. Envoyé avec son frère en Italie , à la tête d'une armée française , 1 , 196. Sa mort , ibid.
Strozzi y fils de Pierre Strozzi , général des troupes italiennes auxiliaires de l'armée catholique , est fait prisonnier par les protestans j au combat de la Roche-
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Abeille , II , 233. Échangé contre Laaoue , 247. Stuart (Robert), accusé du meurtre du président
Minard, I, 34 1* Tue le connétable de Montmo-
renci à la bataille de Saint-Denis , II , i85. Il est
tué à la bataille de Jarnac , 225.
Sulljr- Voyez Rosni.
Sibjrlle de Glëves , épouse de Jean Frédéric , 3e retire
k Vittemberg , après la bataille de Muhlberg , I ,
Elle rend à Cliarles-*Quint cette pltce et Félec
torat de Saxe , 66.
Tataites f maréchal de France , se distingue au combat de Renti , I , 193. L'honneur de la victoire lui est déféré , 194* Fait inTraîsemblable qu'il raconte « II , 200. Réflexions critiques sur ses Mémoires , ibid. Chargé par la cour de {aire arrêter Gondé et Goligni , il les sauve tous deux , 208. G>mbat à la bataille de Jarnac » 2 1 9. Trace les dispositions de la bataille de Jarnac , 220. Se retire de l'armée , 245. Est un des auteurs de la Saint- Barthélemi , 332-352. Sa mort , III , ^oq,
Tavanes ( le vicomte de ) , fils du précédent , continuateur des Mémoires , II , 200. Les ligueurs lui reprochent leur défaite à Ivry , III , 372.
Télignjr , gendre de Goligni , égorgé à laSaint-Barthélemi , Il , 339.
Tende ( le comte de ) , commandant de la Provence , refuse d'obéir à l'ordre d'assassiner les protestans , II , 36o.
Thermes ( de ) , succède à Montalembert dans le commandement de l'armée d'Ecosse , I , 73. Chasse les Anglais , ibid. Perd la bataille de Gravelines, et est ait prisonnier , 2'jg et suis^.
Térouane , place de Flandre , assiégée par les Espafl[nols, 1 , 1^4. Prise et rasée , 179.
Thoré , troisième fils d'Anne de Montinorenci , combat à la bataille de Saint-Dents , H , i85.
G)mpatit au sort des protestans , 359. Abjure en Allemagne la religion catholique ^ s'avance vers la capitale avec une troupe de reîtres , eût battu par le duc de Guise , III , 3a.
Thou ( Christophe de ) » président au parlement de Paris , siégeant à la Tournelle. Sa modération en* vers les hérétiques , I , 3oo-3o/|. Fait par faiblesse l'apologie de la Saint-Barthélemi , II , 358. Est arrêté par les Seize , III , 3 16.
Thou ( Anguste de) , auteur de V Histoire universelle. Sa relation du siège de Metz , 1 , 16^. Fait entrevoir le soupçon d'un empoisonnement commis par Catherine de Médicis sur Charles ix , II , 4<'i. Son livre est condamné à Rome , IV » 180. Réflexions critiques sur cet ouvrage , 181.
Tournon ( le cardinal de ) , associé k l'administration du cardinal de Lorraine. Son caractère , 1 , 338. Sa conduite dans le colloque de Poissj, II , 3a et 34.
Trémoiiille ( le prince de la ) , eoibrasse la religion réformée , et suit les armes du roi de Navarre , III, 1 85' 1 98. Combat sous ses drapeaux à Coutras « a 1 7 ; et à'Ivry , 369. Un mot flatteur du roi calme son humeur mécontente 9 IV , 1 19. Sa mort , 3o8.
Trente ( concile de ), Charles-Quint le fait convoquer Ik dessein danscette ville soumise à sa domination ,
I , 53. Détails fastidieux recueillis sur ce concile , 93. Il est transféré , par le pape Paul III , à Bologne dans les états de Téglise , 95. Résultats de ce concile , sa clôture , 1 1 , 1 ô6. Il f ut reçu en France pour les points de doctrine, mais non pour les rëglemens de discipline ecclésiastique , iS^.
Triumvirat , nom donné à l'association politique formée entre le roi de Navarre , le duc de Guise^jet le connétable de Montmorenci » II , i3.
Turenne ( le vicomte de ) s'échappe de la cour avec Coudé , et le suit en Allemagne , II , 4^^* ^"^ pute qui s'élève entre lui et ce prince j UI , 102.
II passe en France avec le duc d'iknjou ,117. Seconde les opérations du roi de Navarre dans la Guyenne , 198. Remplit à la bataille de Coutras
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Vesins 9 gentilhomme catholique » sauve Régnier son ennemi , au massacre de la Saint-Barthélemi , II , 348* Il est tué en défendant Gahors contre Henri de Bourbon , III , io4«
W^ic ( Jean-Dominique de ) , conmiandant de Saint- Denis , repousse d'Aumale qui venait surprendre cette ville , IIl , 41 1. Fait d'inutiles efforts pour sauver Cambrai assiégé par les Espagnols , IV , nS. Expire de douleur après la mort de Henri nr , 383.
Vidame de Chartres ( le) , arrêté sur des soupçons. Sa mort , 1 , 38i-'382.
f^ieilleville , maréchal de France , refuse une des places du maréchal de Biez , 1 , 36. Provoque un duel entre son gendre et un jeune Anglais y pendant le siège de Boulogne , yS. Trait d'humanité et de sévérité > 1 47 • Seconde puissanunent le duc de Guise pendant le siège de Metz ,161. Gouvernenr de Metz , découvre le complot des cordeliers qui voulaient livrer la ville à Philippe 11 , et les fait pendre, 244* Protège les protestansdeMetz, 247* Combat les conseils odieux que le cardinal de Lorraine donne au roi, 3oi-3o2. Son opinion sur la bataille de Saint-Denis , II, loo.
f^illegagnon ( le chevalier de), chef de la colonie des protestans dans le Brésil , ne peut réussir à maintenir cet établissement , 1 , 021.
Villequier ( René de ) , confident et flatteur de Henri in , III , 4* îl aveugle le roi sur ses dangers , 262.
VilUroi , travaille à concilier les intérêts du roi et ceux de la ligue , III , 443-'449' Compromis dans les intrigues des d'Éntragues , IV , 286. Entre dans un complot contre Rosni , 296.
f^ittorio Siri , historien peu digne de foi , IV, 3o6. Anecdote sur les amours de Henri nr pour la princesse de Condé, 358.
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